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MELANGES 

DE LITTÉRATURE, 



d'histoir'e et de philosophie* 



ESSAI 



SUR LES CAUSES QUI ONT CONTRIBUÉ 



A MULTIPLIER LE NOMBRE DES AUTEURS. 



J E voudroîs chercher quelle est la source de cette 
maladie, de cette mauîe de Tesprît qui multiplie 
tous les jours les auteurs et les livres, el qui pousse 
tant de gens, d'ailleurs très-estimables, à entrer 
dans une carrière à laquelle la nature ne le$ avoit 
point appelés : question intéressante et délicate k, 
ti aiter, surtout pour un homme qui débute lui-\ 
même dans celte carrière. 

L'amour-propre change de nature avec les siè- 
cles et les mœm^s. Dans les premiers âges, on est 
encore rempli de Tenthousiasme des grandes ver- 
tus ; c'est par elles qu'on veut briller. L'amour- 
propre alors est une passion noble et généreuse; 
c'est l'amour de la gloire. 11 soutient les états. 
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naissans, les dirige et les élève; mais à mesure 
que la société arrive à sou dernier degré de po- 
lice et de prospérité, les grandes vertus disparois- 
sent ou dégénèrent. L'amour-propre change de 
nature, et devient une petite passion que Ton 
nomme vanité. On veut briller encore , mais ce 
n'est plus par de grandes choses ; on n'en est plus 
capable ^ et le public ne seroit plus en état d'ap- 
précier tout ce qu'elles auroient coûté; et comme 
après le cœur de Thomme, ce qui l'élève le plus 
est son esprit , c'est à l'esprit que l'amour-propre 
a recours , c'est de lui seul qu'il attend du sviccès , 
qu'il ne peut plus espérer des seules qualités de 
l'âme. 

Aux siècles des grandes vertus et des grandes 
actions , succède ordinairement le siècle de l'esprit. 
La considération attachée aux grands talens fait 
fermenter une multitude de têles, et donne le 
mouvement à toutes les vanités. 11 vient un temps 
où la réputation d'homme d'esprit est celle dont 
on peut le moins se passer. On veut l'acquérir à 
quelque prix que ce soit ; on croit la mériter 
d^avance, on s'imagine facilement qu'il suffit de 
se montrer pour l'obtenir. 

Parmi cette foule d'auteurs qui n'ont d'autre 
vocation que cette prétention assez ridicule , les 
uns suivent les bons modèles et la route qu'ils 
trouvent toute tracée , les autres dédaignent les 
règles prescrites par le goût et la raison, et con- 
çoivent l'espérance chimérique de réussir par 
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la monstrvieuse nouveauté de leurs tableaux ou 
de leurs sophismes. De là , celte quantité de ro- 
mans, où la vraisemblance et la nature dispa- 
roissent devant les caprices d'une imaginalioa 
déréglée; de là, ces ouvrages de métaphysique, 
de philosophie, de morale, de politique, appuyés 
sur des systèmes enfantés par la vanité, soutenus 
par la mauvaise foi; ouvrages qui, sappant toutes 
les idées reçues, tous les principes vrais et utiles, 
devrolent couvrir leurs auteurs de honte , mais 
que la sottise- adopte sans examen, que l'esprit 
de parti exalte, que les passions défendent avec 
chaleur, parce qu'ils flattent toutes les passions» 
Qu'ont désiré les auteurs? faire du bruit. Tous 
les moyens de briller sont bons pour la vanité; 
il est de sa nature de confondre les choses les plus 
opposées, et de prendre la renommée pour la 
gloire. 

Mais d'autres causes viennent s'unir à ces causes 
générales, pour augmenter cette fureur d'écrire 
qui est un des caractères distlnctifs de l'esprit du 
siècle. On prétend que l'art d'écrire devoit être 
beaucoup plus facile pour les inventeurs que 
povu' ceux qui les ont suivis. « Quelles ressources 
n'a voient-ils pas? dit-on. Quelles mines fécondes 
iJs ont exploitées ! Us se sont approprié toutes 
les grandes idées , toutes les grandes images, toutes 
lesbelles situations, tous les beaux caractères, etc.... 
Nous n'avons plus qu'à glaner dans ces. champsi 
qu'ils ont moissonnés >>• 
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Soyons de bonne foi. Lorsqu'aucune route 
n'étoit encore tracée dans ces champs immenses, 
quelle est celle que nous aurions su nous frayer? 
Sommes-nous sûrs que nous aurions choisi celle 
de la nature ? Ce n'est pas le tout d'être riche , si 
Ton ne sait faiie usage de ses trésors. Qui donc 
nous eût enseigné à mettre en œuvre cette prodi- 
gieuse- quantité de matériaux? La profusion est 
ennemie du goût, et qui dit legoât^ dit V art de 
choisir ce qui convient et ce qui doit plaire dans 
tous les temps. Quel talent, quel jugement exquis 
n'a-t-il pas fallu aux inventeurs pour débrouiller 
le chaos , pour y porter la lumière de la raison 
et du cœur , et séparer tous les élémens confondus ? 
L'imagination, dans toute sa vigueur, avoit de- 
vant elle un espace sans bornes, une perspective 
sans horizon ; il fallut lui donner des lois. Chacun 
fut obligé de créer le genre où il de voit s'illustrer, 
de se former un langage qui fût le digne instru- 
ment de ses sentimens et de ses pensées; il fallut 
donner à chaque genre le style qui lui convenoit, 
et fixer enfin, par des modèles, les règles irré^^o- 
cables du goût, ces règles dictées par le sentiment 
délicat des convenances , autant que par la pro- 
fondeur de la rellexion. 

Nous n'avons plus qu'à profiter de leurs tra- 
vaux, le chemin est tracé; leurs pensées, leurs 
sentimens sont dans notre mémoire et dans nos 
cœurs, et, tout en glanant après eux, nous se- 
couons, sans le vouloir, les gerbes qu'ils ont re- 
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cueillies 9 et nous en faisons toniter beaucoi:^ 
d'épis , que nous regardons comme notre pro-» 
priëté. Chacun de nous s'empare de ces anciennes 
pensées, les voit et les présente sous une autre 
face , sous un nouveau jour, et s'imagine qu'elles 
sont à lui , parce qu'il les habille à sa livrée. Ainsî^ 
plus on a écrit, plus on écrira, parce que la mé- 
moire, enrichie de tout ce qu'on a lu, fait une 
grande partie des frais de la pensée , parce que 
nous croyons penser lorsque nous ne faisons plus 
que nous ressouvenir. 

A ces causes qu'il seroitsi facile de déyeloppçr^ 
j'en ajouterai de nouvelles qui sont nées des temp^ 
et des circonstances. Les peuples de l'Europe s^ 
sont trouvés plus rapprochés par les arts et Je 
commerce. Autrefois, il y a peu de temps encore > 
on se coutentoit de l'étude des langues anciennes. 
Les langues modernes sont devenues d'un usagp- 
indispensable pour quelques-uns et à la mod^ 
pour le grand nombre. Les ouvrages anglais, 
allemands ont été lus ; on a cherché de nouvelles 
ressources dans la littérature étrangère, et commue 
il est plus facile de traduire , d'imiter que de 
créer , beaucoup de gens de lettres ont aspiré à 
celle gloire , secondaire il est vrai , mais qui de- 
mande moins de peine et de talent. Ils ont mis à 
contribution les romanciers anglais , allemands» 
Les premiers traducteurs ont choisi d'abord les 
bons ouvrages ; leurs succès ont excité l'émula- 
tion , les traductions ont rempli les magasins des 
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libraires, ont inondé les provinces et sont deve- 
nues Tobjet d'une spéculation sans cesse renais- 
sante. Bientôt on n'a plus mis de cboix dans ses 
modèles; ce cboix devenolt inutile; et pourvu 
qu'un roman vînt de Londres , il étoit sûr d'être 
favorablement accueilli. 

Cette importation de l'esprit étranger qui tend 
à dénaturer le goût national , doit aussi prodi- 
gieusement augmenter le nombre des auteurs. D'a- 
bord, plus le goût se corrompt, plus il devient 
aisé d'écrire , parce que l'imagination n'est plus 
restreinte par des règles; en second lieu, à force 
de lire des romans on se met dans la mémoire 
une foule de situations romanesques. Le nom des 
inventeurs se perd , les situations restent ; nous 
croyons de bonne foi qu'elles sont le fruit de 
BOtre imagination. Nous voulons aussi faire un 
roman et nous en venons à bout avec d'autant 
plus de facilité que ce genre d'ouvrage ne de- 
m.ande pas un grand effort de génie , lorsqu'on 
le compose des dépouilles et des débris de mille 
autres. Voilà pourquoi tant de romans se ressem- 
blent à tel point que l'on croit toujours les avoir 
lus lorsqu'on les lit pour la première fois. 

Chaque jour la source des réminiscences aug- 
mente. De là , non - seulement le nombre des 
auteurs s'accroît avec une extrême rapidité , mais 
encore l'immense prolixité des ouvrages. Ils de- 
viennent beaucoup plus volumineux , parce qu^ils 
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sont remplis de pensées qui n'ont rien coûté à 
l'auteur, et que ceux qui Tont précédé ont fait 
une grande partie des frais de son esprit. Ceux 
qui ont le mieux écrit ne sont pas ceux qui ont 
le plus écrit , mais il vient un temps où un au- 
teur se croiroit perdu dans la foule de ses émules 
s'il ne les égaloit au moins par le volume de ses 
productions* 

De nouvelles causes et plus récentes encore 
s'unissent à celles dont je viens de parler; elles 
en sont pour ainsi dire la suite et l'effet qui lui- 
même est devenu cause. Elles doivent leur nais- 
sance aux événemens qui ont changé le système 
politique de la France. 

Des esprits audacieux profitant de la foiblesse 
d*un gouvernement qui comptoit trop peut-être 
sur l'amour des peuples , ont fait un abus cou- 
pable du' talent qu'ils avoient reçu de la nature. 
Ils osèrent attaquer tous les principes religieux 
et sapper les fondemens de l'ordre social. Leurs 
écrits eurent pour la multitude deux attraits 
auxquels on ne l'a jamais vu résister, l'audace 
et la nouveauté. On vit éclore de toutes parts 
une foule de petits auteurs qui se crurent de 
grands bommes lorsqu'ils s'écartèrent des opinions 
reçues. On les vit dans des milliers de brochures, 
la bonté de l'esprit humain , retourner en tout 
sens 9 commenter les idées de leurs maîtres , atta- 
quer Tautorité légitime , nier jusqu'à l'existence 
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d*iln Dieu , se composer une morale à leur fan- 
taisie et chercher leur fortune et leur réputation 
sur les débris de l'autel , du trône et des mœurs 
ébranlés par leurs déclamations séditieuses. Bien- 
tôt la révolution politique suivit la révolution 
morale , bouleversa toutes les idées , exalta toutes 
les passions et donna naissance à un nombre infini 
d'ouvrages qui se sentent de la désorganisation 
générale , de l'oubli des principes dans tous les 
genres. On vit éclore de toutes parts des publi- 
cistes ^ dés législateurs ^ des réformateurs , des 

journalistes , etc Toutes les idées reçues une 

fois renversées , chacun se fit une opinion con- 
forme à son caractère , à ses penchans , à son 
intérêt , à sa vanité et se crut en droit de la sou- 
tenir. Des hommes jetés hors de rang par les 
évënemens , privés de toutes ressources et de 
toute espérance , ont écrit , les uns par spécula- 
tion et par besoin, les autres pour se distraire dans 
le silence de la retraite et comme pour éloigner 
de leurs yeux les horreurs dont ils étoient forcés 
d'être témoins. Les opinions philosppliiques , admi- 
rées d'abord sans réflexion pçir une multitude aveu- 
gle , furent bientôt réfutées par une funeste expé- 
rience. Elles eurent alors autant d'ennemis qu'elles 
aToient trouvé depaitisans. Des écrivains en grand 
nombre attaquèrent les ouvrages des philosophes , 
cherchèrent à déraciner des principes que la puis- 
' fiante éloquence des évënemens nousrendoit déjà 
odieux. Parmi ^oes auteurs, les uns ont été inspirés 
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par un zèle ardent et sincère , par Tamour de la 
vérité , et par Thorreur des crimes où conduit 
Toubli de la morale et de la religion. Les autres 
à qui des motifs différens ont fait prendre là 
plume 9 moins odieux , mais non moins mépri- 
sables que les adversaires qu'ils combattent , sem- 
blent par leur maladresse et leur mauvaise foi, 
vouloir achever de détruire ce qu'ils entrepren- 
nent de conserver, comme ces médecins ignor ans 
qui , arrivant lorsque le malade est presque guéri 
par la nature , trouvent le secret de lui rendre 
sa maladie et de le replonger dans le tombeau 
dont il étoit prêt à sortir. 

Si maintenant on promène ses regards sur tous 
les gens oisifs dont la France est remplie, on verra 
que, dans un siècle éclairé de toutes les lumières 
des autres siècles, l'instruction s'est répandue dans 
presque toutes les classes de la société , qu'elle a 
du produire un nombre infini de demi-savans, 
de raisonneurs daus tous les genres et sur tous les 
sujets. Les places administratives ne suffiroient pas 
pour occuper ceux qui ont reçu une sorte d'é-* 
ducatlon et qui veulent mettre à profit le peu 
qu'ils ont appris , trésor qu'ils croient valoir 
beaucoup et dont les propriétaires sont d'autant 
plus orgueilleux et plus jaloux que la raison et 
lajusticele réduisent à peu de chose. Ainsi, pourvu 
qu'on y réfléchisse , on ne sera plus étonné du 
grand nombre de ceux qui font des livres. 

La plupart de ces raisons ne regardent pas la 



France en particulier , mais aussi la majeure partie 
des nations policées de l'Europe. L'esprit , la rai- 
son , le savoir n'ont pas augmenté sans doute , 
mais se sont plus généralement répandus. Chacun 
a reçu une petite portion de ce qui étoit jadis le 
(domaine du petit nombre. 

Adrien de S.... n. 
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ESSAI HISTORIQUE 

SUR L'ABBÉ SUGER. 



Troisième article. 



A.VÀNT d'exposer la vie politique de Suger, il 
est important de faire connoître quelle ëtoit de 
son temps la situation de l'Europe. Uëlëvatiou 
de la famille des Carlovingiens y avoit causé une 
grande révolution ; sa chute en produisit une plus 
importante encore, puisqu'elle donna naissance à 
la plupart des Etats de l'Europe qui ont existé 
jusques à nos jours. Le génie de Charlemagne avoit 
à peine suffi pour contenir sous une même do- 
anination tant de peuples d'un caractère et de 
mœurs si différentes ; encore fut-il obligé , de 
son vivant même, de donner des princes par-^ 
ticuliersà quelques-uns d'entre eux. Ceux qui, 
après lui, régnèrent quelques instans sur ses 
vastes domaines , ne firent que montrer leur im- 
puissance à soutenir un si lourd fardeau. On fut 
forcé de le partager, et dans la division qu'on 
en fit , on se régla sur la différence des mœurs, 
des usages , de la langue ; fondemens bien plus 
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naturels de la distinction des peuples, que ceux 
que des politiques modernes ont voulu tirer des 
montagnes et des rivières. 

Dans le traité de Verdun en 848, qui suivit 
la trop funeste bataille de Fontenai, les enfans 
de Louis-le-Débonnaire divisèrent les Etats de 
leur père en France orientale et en France oc- 
cidentale. L'une qui comprenoit tous les pays 
depuis TEscaut et la Meuse jusque bien avant 
dans la Germanie , étoit le pays natal des Francs 
ou le lieu de leur premier établissement. Leurs 
înoeurs et leur langage primitif s'y étoient main- 
tenus sans altération. Tous les bistoriens anciens 
parlent des habitans de ces contrées comme étant 
encore plongés dans la barbarie, et moins polis 
que ceux de la .France occidentale, qui etoit la 
partie des Gaules en- deçà de la Meuse et de 
l'Escaut (i). Les Francs, moins nombreux que le 
peuple vaincu, s'éloient incorporés avec lui avec 
plus de facilité; ils en a voient pris les mœurs 
et les habitudes, et avoient recueilli quelques 
restes de la civilisation et de l'urbanité romaines. 
Le nom de France orientale se perdit avec le 
temps; il fut remplacé par celui de Germanie 
ou d'Allemagne. La France occidentale devint 
la France proprement dite , et ses habitans quit- 
tèrent lenom.de Francs, pour prendre celui plus 
illustre de Finançais. 

(i) Voyez la vie de Charlemagne , par Eginard. Suger nous en 
fournira lui-même des preuves. 
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Le traite de Verdun fut comme la base dé 
tous les autres partages qu'on fit des Etats de 
Charlemagne. Il y eut des subdivisions particu- 
lières, telles que les royaumes des Deux-Bour- 
gognes, d'Italie, de Lorraine, qui, après avoir été 
séparés quelques temps des deux masses princi- 
pales, vinrent ensuite s'y réunir, ou furent entre 
elles un sujet de discorde. 

Le régime de ces divers Etats étoit le même. 
Le cbef portolt le nom de roi ou d'empereur. 
Des ducs ou des comtes gouvernoient les pro- 
vinces, et avoient tout à la fois le commandement 
militaire et l'administration des finances et de 
la justice. Il y avoît sous eux des comtes ou gou* 
verneurs d'un ordre inférieur. 

Les ducs ou comtes , gouverneurs de province ^ 
formoient avec les évêques et abbés le conseil du 
monarque, qui ne pouvoit rien faire sans leur 
consentement. Les dignités séculières, amovibles 
dans leur principe à la volonté du roi , devinrent 
successivement à vie , et enfin héréditaires. Elles 
prirent alors le nom de fiefs. Cette révolution 
s'opéra bien plus promptement en France , où 
l'on trouve des traces de l'hérédité des fiefs sous 
Charles-le-Chauve, tandis qu'en Allemagne elle 
n'éloit pas commune encore dans le onzième siècle. 

lîugues-Capet ne fut roi que parce qu'il se 
trouva le plus puissant des seigneurs devenus hérc- 
ditâii*es 9 et que ses Etats occupoient le centre de la 
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France et rcnfermoîent la ville de Paris, toujours 
regardée comme la capitale du royaume. 

Il y ayoit alors dans le roi deux personnages très - 
distincts , le chef suprême de l'Etat auquel tous les 
grands feudataires dévoient hommage. Ils étoient 
tenus encore de le suivre à la guerre, lorsqu'elle 
concernoit la nation entière. Le roi ne pouvoit 
rien délibérer d'important sans leur concours. II 
les réunissoit pour cela dans des assemblées géné- 
rales, qui prirent ensuite le nom de parlement. On 
en voit un exemple du temps même de Suger. 
La croisade où s'embarqua Louisle- Jeune, fut 
décidée dans une assemblée tenue à Vezelay en 
Bourgogne, où se trouvèrent les archevêques, les 
évê(jues, les abbés et la plus grande partie des 
barons de France (i). On désigna particulière- 
ment par ce nom les grands feudataires , qui re- 
levoient immédiatement du roi; car ils avoient 
sous eux des feudataires d'un ordre inférieur qui 
leur rendoient des devoirs pareils à ceux dont 
ils étoient tenus eux-mêmes envers le roi. 

Quelquefois ces assemblées se formoient en 
une cour de justice, où s'agitoient les causes per- 
sonnelles des barons français. C'étoit ce qu'on ap- 
pela dans la suite la cour des pairs, parce que 
les barons français y étoient les juges les uns des 
autres. Suger lui donne le nom d'audience ou 



(i) Gess» Ludouiç. Vll^ cap* 3, Collect, des histor. de France, 
t. XU , p. 199. 
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. de jugement des Francs (i). Ces deux espèces de 
: cours sont très-bien distinguées dans ses lettres (jz)* 

La seconde qualité du roi étoit celle de seigneuir 
de ses domaiues particuliers, où il exerçoit les 
mêmes droits que lés autres seigneurs dans le^ 
leurs. Les vassaux qui relevoient de lui en cette 
qualité, formoient sa cour domaniale, où ils ju- 
geoient les causes de son domaine. Cette cour étoit 
présidée par le grand-sénéchal. La cour domaniale 
se confondit dans la suite avec la cour des pairs» 
sQus le nom de parlement; elle en étoit alors dis^ 
tincte. 

Le trône des Capétiens fut long-temps chance- 
lant. Les grands n'obéissoient qu'avec répugnance 
à une famille qu'ils se souvenoient d'avoir vu 
leur égale , et dont l'élévation étoit leur ouvrage* 
Il y en eut même par intervalles , qui formèrent 
des prétentions sur la couronne. Suger parle d'ua 
comte de Corbeil qui poi^a de son temps son 
ambition jusque-là (3). L'hérédité en étoit si peu 
reconnue, que les premiers rois de la troisième 
race avoientla précaution d'associer leur fils aîné 
à la royauté, et de les faire sacrer de leur vivant;» 

Les seigneurs vivoient chez eux da^as. la plus 
grande indépendance. La plupart égaux aux roi^ 
en puissance se dispensoient impunémeiM; : des 
foibles devoirs auxquels ils étoient soumis enveçi 



(i) Fit. Ludovic. Grossi. , cap. 17. Collect. des histot. , p. 3i. 
(a) Suger, épist. 5 et i50| apud Duchesne, tom. XV< 
(3) Fil. LuJow. Gross. , cap. 19 , pape 37. 

1 5*. "Vol. j trim. de juillet 1 807, %. 
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ttiic. La force étoît le seul inioyen pottr les y 
eontrainâre ; mais rinsakôrdînation remploj^oil 
Scmyetit a^ec plus de succès que Fatitorité. 

Nous atons parlé dans un autre article de la 
jguerre opiniâtre que Louis - le - Gros avoit été 
obligé de faire ati seigneur duPuisct. Philippe I^*^. 
son père en avoit eu de pareilles contre ceuiL de 
Monlikéri et de Corbeil ^ qui lui interceptoieut 
toute communication aiFec les villes de son do-< 
maiti^v Mefton et Orléans.- Suger atoit souvent 
entendà ce prince raconter à son iils toutes les 
peines que ces guerres lui avoient causées. Elles 
ràvôiéttt fait vieillir d'avance. L'exemple de ces 
teigtieurs, disoitil^ trouvoit bientôt des imita- 
teurs* 11 ne se faisoit aucun mal dont ils ne fussent 
les auteurs ou les complices (i). 

La tour de Montlhéri, dont on voit encore 
tes débris, est un monument de ces guerres qui 
doivent nous paroitre : aujourd'hui bien singu^ 
lières. ÉUe a vu la naissance et les funérailles de 
la motilafrcfaie de la troisième race^ et elle sem«- 
bloit avoir été laissée comme un signe pour ceux 
qui gôuvemoient y de Tavilisseioient où le pour 
Toir étott autrefois tombé, et un avis des soins 
qu'ils^ dévoient mettre à le défendre. L^événement 
"ft prouvé <|u'ils n'avoient pas su le oomprendre, 
<];ependant raffoibtissemebt de Fautorita royale 



(i) FU, Jktdoy, Grott, , cap. 8b Oollict. des kistor. d« France , 
t. XII I p. i6, 3a y 4^ , 56 y 6o. 



ëtoit cause qu- il n^ avoit plus de poUceclans I0 
royaume, ni de sûreté sur les chefinins. Les sei-) 
gneurs eux-mêmes dëtroussoient sou vent les toya^ 
geurs et les passaus (i). Us étoient sans cesse k 
se battre el à se piller les uns les autres. Dan$ 
les tribunaux^ nulle protection. La force y sîé-. 
geoit au, lieu de la justice. Tout {>'y décidoit par 
le combat» Quelques années seulement après la^ 
xnort de Suger, Loiiis-le-Jeune fit une loi poui*; 
ordonner qu'on ne se battroit plus que lorsque 
l'objet litigieux seroit au-dessus de cinq sols (2)* 
Encore cette loi qui n'ctoit que pour les domaines^ 
du roi ne fut pas toujours exécutée^ 

A défaut d'une justice publique^ chdCUU cberr 
cboit à se la faire soi-même* De là, ces guerre^ 
privées ♦ le plus terrible fléau de ces temps ^ et 
auquel Tascendant seul de la religion pût appor- 
ter quelque adoucissement. Il y avoit à peine 
Un siècle qUe, profitant de 1^ terreur Ocdasion- 
uéepar une fgimine et d'autres désastres, on avoit 
établi qu il y auroit uu,e trêve , et qu'on ne pom'-. 
roit se battre d^uis le çaercredi d'une semaine 
jusqu'au lundi de Içi semaiue suivaute (3). C'étoit 
beaucoup que d'avoir obtenu ce répit de la fureur, 
populaire^ 

La politesse du clergé fai^pit en même temps 



«Aid 



(t) Ihid, p. 795. Su^er^ épistoU 109,114, 116, 120^ jipt^tj^ti* 
thesne j U I Vi 
(1) R^caeii^€ke»otdoiiii. , 1. 1 > p. S^- 
(3; t^Ltbcr, iib. 5, ann. io4>' 



de grâce et d'éloquence <jne lui; C^étoit le jjJiii 
beau parleur de la cour (i). 

Toutes les fois que les- besoins de .^Vjat • içati- 
geoient que le roi coûToquât les évéques et les 
abbés de son royavmie ,• ils choisissoient tou^ 
jours à Tunanimité *Sttgér , pour porter la pa« 
rôle en leur nom. (z). Je Taivu quelquefois 9 dit 
l'auteur de sa vie , ass^s sur. uti humble siège, dis-» 
courir en présence du roi et de tous Içs grands de 
h. cour, leur donner de& avis , comme à des in- 
férieurs, 4:apdis qu'eux l^coutoieuit avec la plus 
{grande atteptiou (3), 

Le roi Louis4e<Gro9 ^ qui avoit 'été à même de 
Je conuoitre lors des guerres qu'ils avoient sou-* 
tenues ensemble contre* le baron du Puiset,Vair 
«noit comme son père et le respectoit comme son 
maître. II. ne manquoit paa de se lever! toutes les 
fois qu il le voyoit paroître et d'aller aurdevant 
de lui pour l'embrasser (4). Aussi jouit-il du plus 
grand crédit sous le règne de ce prince , qu'il 
appelle son ami ;daùs j^usieura .endroits de ses 
ouvrages (5). = ; j • - 

• Mais il ne fut pas son prunier ministre ^ comme 
ses panégyristes, et ses > censeurs s'accordent à le 
dire , les unscroyi^iit rè:^terdavàntagëy les autres 



■ » i. . V.i f ' '' . ^. ' J u' M ■ l i jp 1. * .'i m ' > 1. Mi 1 1 . iwwiff^^^'**» 



(i) Collcct,' â^es hîstor.'de FraiicèVt. XÏI, p.*42«' 

(3) Ibidf cap, 8. 

(4) Ibid, 
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potir avoir de plus grands reproclies à lui faire. 
Il n'y avoit point alors de ministves ^ïropremenjt 
dits. Less^aodsofBciersdela couronne veiiloient 
ctiacun dans kurs aLtribattom sur toutes Içs par- 
ties de l'adimuistration publiq\ie. La première des 
dignités de ce geare étoit celle de grand séQéchal , 
qui avoit dans les domaines du roi l'intendance 
de la justice,, des finances et même de la guerre. 
Far une swte des usages bizarres de ces temps, 
cette place importante avoit été inféodée par le 
roi Robert Jans la maison des comtes d'An^u.' 
M^ts sous Louis-le-Gros ces priqces iayant négligé 
leur service , le roî nomma successivement pour les 
remplacer Guillaume et£tienne cIeÇarlande,quî 
étoicnt néanmoins tenus de fi^ire liomipage aux 
comt^i'Ànjou, «t de leur payer une rptleyaiice. 

Quoi de plus étrange ^ue d'entendre dire après 
cela À M. l'abbé d'Espagnac , que S^g^ fut fait 
prévôt des dppiaineSj et qn^il fut chargé en cette 
qualité de présider aux opérations delà guen-e, 
des Soances et de la justice (i)? Cette <sbarge dont 
jamais perscuine n'avoit entendu parler, .esltoute 
entière de la création de M. l'abbé d'Espagnac. 

Oom Gervaise , tpii a îajt, ajuti de Snger. un prer 
plier .ministre, ya jusg^^uous expligt^, ]ft mA- 
nière.dont iLi-£Diplissoit les fonctions <}u'il sup- 
pose ^tiacbées à -cette pjaçç., Il est yraiqui^Etla 
précaution de dire gu'il ne l^sexe^goit gu'ien ïai^ 

(i) Réfles. «ni V»hbé Sugn, p. ii. 
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sènce du tùi et du grand sénéchal , et qnTalors îl 
transportoît la cour royale dans l'àbbay e de Saint- 
Denis (i). Mais qui est-ce qui ignore que la cour 
royale étoit alors ambulatoire, qu^Sellé suiVoit le 
toi partout où il alloit, et qu'elle ne fut rendue 
sédentaire que par Philippe-le-Bel ? ' 

Tous ces rêves que l'on a faits sur le prétendu 
ministère dcSuger, n'ont d'autre fondement que 
te passage d'une épîlre de S. Bernard, que nous 
avons rapportée dans notre précédent article , et 
ôùlce Saint parle du tumulte qui régnoît dans 
i'abbaye de Saint-Denis et des clameurs que la 
chicané 'y faisoit entendre. 

Mais les vastes domaines que cette abbaye 
•jpossédoit , la juridiction qu'elle exerçoit sur ceux 
qui y habitoient, ne suffisoient-ils pas pour y atti- 
rer le concours de monde , et y, exciter le vacarme 
dont parie S. Bernard. * ;* 

' Ail reste, qiiôique Sug'er ne fut pas ministre, 
îl n'y avôit aucune affaire importante , soit du 
dedans', 'soit du dehors, à laquelle il ne prît part, 
il fallôit',qu*îl eût un talent particulier, pour les 
négociations, car il y fut employé de très-bonne 
lieùiis. *C'ést-là Fobjet de^ fi-équens voyages qu'il 
fit à ^nôidë,' soit avant, çbit* après sa nomination 
fi.l*âl:ibàt*e de Saînt-Denis. Rome étoit alors le 
fcbfitre de '*Ia politique européenne , ijû^on ne 
pôuVbît bîeti connoître qiie là. Les 'esjprîts étoient 
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(i) Vie de Suger , tom. U, p; 391, 



aîors^èri agitation par la querelle des investitures 
-ecclésiastiques qui venoit de s'élever entre les 
papes et les empereurs d'Allemagne. La paix 
et Tunion sont si peu naturelles aux hommes^ que 
chaque siècle a tu naître des sujets de discorde. 
La question des investitures cachoit^ comme bien 
d'autres , sôus uni voile religieux , des intérêts 
politiques. 

Les Romains s'étoient mieux garantis que les 
autres peviples de TEurope de la contagion dé 
la barbarie. On retrouvoit chez eux l'ancienne ci- 
vilisation romaine presque dans tout son éclat. 
Ils en avoient conservé par la tradition les formes 
et les usages. Les arts agréables y étoient en hon- 
neur et y entretenoient cette magnificence ^ui 
en est la suite nécessaire. Charlemagne fut frappé 
du spectacle jusqu'alors inconnu qu^e lui présenta 
cette ville. 11 ne souhaita .rien tant , dit Eginar, 
que de la rétablir dans son ancien lustre. Il pr<^- 
légea puissamment son Eglise dont - il augmenta 
les droits et lès revenus. Fiers des avantages qu'ils 
avoient sur les autres peuples* dé- TEurope, les 
Romaine né les regardoient qu'avec àyérsic/a 
ou mépris. Us les traitbiant tous de barbares et 
n'en supportoient lé joug qu'avec impatiaico. Ils 
avdient tenté de s''y soustraire au milieu del'anar- 
chie qui suivit la chute de la maison de Cbarlê-^ 
magne ; mais ils furent obligés de plier sous leë 
princes de la maison de Saxe et de celle de Fran* 
conie» qui rétablirent à Rome et en Italie Tauta-* 



-rite impériale ^ et lui rendirent toute la splen- 
deur dont elle y ftvoit joui >80us Charlemagneé 
Ces princes disposoient presque arbitrairement 
-^e la papauté, et pour être iplus sur de la fidé- 
jité de ceux qui roccuperoiexit , ils ne la don-- 
noient le plus souvent €[u'à des Allemands. Ou 
nç pouYoit mortifier davantage Torgueil des 
Italiens. 

L'empire d'Alletoi^e étoit alors au plus haut 
|>ériode de .grandeur. iSonétend«ie immense s -étoit 
encore accrue des deux ro jaufiaes de Bourgogne. 
.Mais ses princes n'étaient qu'âecii&. Les grands 
seigneurs rétpieiit atissi pour la plupart. Mais 
.ils £aisoî^ les emp^f^eurs , et cela seul l«ur don- 
ruoit UQC grande- importance. Le <^rgé n^avoit 
rpas i}n moij9t4re lorédit par son rang, ses lumières 
fetsa^ vaskis possefifiÂons. Il régnoit une grande in- 
docilité par^mi tous ces vassaux si |»uissaQS d'un 
.prinoe mal affermi; rien .n'étoit plus facile que 
4*exciter parmi eux ;le feu de la révolte : ce fut 
:Qpi^i le moyea que les Ropaains employèrent avec 
jl^ccès pour briser un joug qui leur âoit si odieux. 

•Nicolas II avoit cherché, à soustraire rélection 

• 

des papes à Finfluence ^es empereurs. L'intré^ 
l^ide et aust^e Grégoire VU vodlut leur 'ôter^ 
jBéf^i qu!aux autres souverains, toute inspection' 
ilttr lés biens et les personnes eci^lésiastiques. Un 
Ibd droit uè p^uvoit appartenir , disait ce pontife 
initier* & dies séculiers. L^usage où ils étoient d'in- 
xestkles évéques ou les abbés de leurs bénéfices^ 



en leur dôQH^&ttifie crosse j6t nu anneau , ëtoit^ 
suivant lui , une profanation de ces signes mys- 
ferieuiE. ' 

Le trafic révoltant qu'on avoit fait des béné- 
fices pendant la miniwité de Tempereur Henri III , 
donnoit a Grégoire un prétex-te ^cieux pour 
asseoir ses prétentiiHis, U les soutint en employant 
les foudres de l^Egljse et en .excitant la révolte en 
Allemagne et en Itàlije. Çejfut bientôt une cou-v 
fusion univèl^selle dans ces pays. Pasçhidl II, suc* 
cesseur d^e Gï^QQir^y cédant à la force ^ reconnut 
dans rempereur I^s prérCigatives dont on vouloit 
le priver; mai^ rendu h h^ Uberté, il réclame 
contre sa foiblesse* Il vient cbierpher un asile 
dans la Francis eqneipie ^t rivale de TEmpira 
et imjdorer auprès de- {^l^iljppe I^''. . cette pro:^ 
tection , que ^. fjpédécessettrs ^voient trouvé^, 
autrefois auprès de Gl]^r]en|âgne(i). 

Xie pi^pe viat d'abord à Clumi dé là il ^ rendil^ 
h la Charité-'Sur^Lioif^ , où il-fut tenu une assem-^ 
Idée nombreuse de prélats 9. d'abbés et de gr^uid^ 
dtirôyaumi^tf Ler'Oi.et son fils vinrent lui rendr(& 
. }euf8 Ij6itimag6s et ^|3frostemer devant Im. Suger*» 
enctfre jeune> ^.f&ndit en 6a présence avec beaur 
coup de lerm^é le» droits de labbaye de Sainte 
Dems'Odnfpnewae pvétoïti^ique Tévéque dePari^ 
avoit^levée.lldécrit fort au long tout ce que fî| 
ee pape peûdànt cam séjour en France ; il le lou^ 
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faxtoutbeaucoup de n'avoir point enlevé Tor , Tar- 
gent et les pierreries des monastères , contre l'or- 
dinaire des gens de son pays, et d'avoir laissé un tel 
exemple de désintéressement à ses successeurs (i). 

Gbàlons<-sur-Marne est choisi pour une confé- 
rence entre le pape et Içs ambassadeurs de Tem- 
pereur. Le pontife s'y rendit accompagné de plu- 
ffieiirs archevêques et évêques, et de l'abbé Adam , 
qui conduisit Sugér avec lui. 

Suger fait le récit dé cette conférence et la 
peinture de l'ambassade infipà'iàie. JElle étoit com- 
posée de l'archevêque de Trêves^' de deux évê- 
^es et de plusieurs comtes. « Ces ambassadeurs se 
s^ présentèrent; à la cour du pape avec beaucoup de 
n pompe et de faste, ayant une suite nombreuse, 
» et montés sur des chètanlL superbement capa- 
» raconnés. Le duc Ckielphe portoit partout Tépée 
» devant eux. C'étoit un hoinme d'une grandeur 
>' et d*une grosseur démesurées ;il avoit une voix 
» proportionnée à sa taille. Ces députés étoient si 
n tùrbulens , qu'ils paroissoient plûtét venus pour 
>> exciter la terreur, que pour traiter à l'amiable; 
>> Le seul archevêque de Trêves qui avoif été élevé . 
yy en France , dit Suger , avoit la douceur et l'élo* 
yy quence convenables à une négociation sérieuse^ 
>y II exposa avec beaucoup de' clarté et de préci- 
li^ sîon les droits des empereurs dans l'élection des 
icévêques. Il fit voir qu'elle n'a voit jamais pu se 
» faire que par leur permission, et que, lorsqu'elle 

(i) f^a. Ludovic, Gro$s,^ cap, g y p* 19^ 



)»étoît jcdiisoitiinée par Je ckrgé et le peuple i^ 
» c'ëtoit encore à eux à investir 1,'élu* par Taniieau 
» et la crosse , des biens attachés a son bénéfice >v 

Le pape ne répondit que par de faux fuyans« 
Les députas de Tempereur se mirent en fureur* 
Ils auroient juré» ajoute Suger, et proféré des in- 
cultes s^ils avoient cru pouvoir le faire eu sûreté. 
Ils se coutentèreut de menacer en gisant : ce n^esl 
point ici) mais à Rome, que la querel^ se ter- 
minera par répée (i). . 

Pascfaal meurt. G^ase II lui succède dans ses 

• • • 

prétentions comme dans sa place. Chassé de Rome 
par Tempereur Hemri V , il vient encore en France 
dénué de tout. Suger va au-devant de lui par 
ordre du roi , qui le .charge de lui porter des 
secours. Ce prince se disposoit à venir le voir en 
personne, quand la mort surprit le pontife (2)0 

L'archevêque de Vienne est élu k Cluni pour 
lui succéder sous le nom de Calixte IL II ne le 
cédoit en rien à ses prédécesseurs dans son zèle 
pour les droits de TEglise. Dans un concile nom- 
breux tenu à Reims , et composé des évêques de 
France et du royaume de Lorraine, il excom- 
munie solennellement Tempereur Henri V. Quel- 
que temps après, ce prince et le pape se rap-' 
prochent; dans la diette de Worms de 1122, il 
est arrêté que les élections des évêques et des^ 



(i) fit. Ludovic, Groê,f cap, 9 > p« ig et seq. 
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àhljés se feroi^t librement « et ^ue lés éhls lie se^ 
ront plus investis par Tanneau ei par la crosse ^ 
mais seulement par le sceptre. Ainsi se termina ^* 
ou pour mieux dire , s'assoupit cette grande que- 
relle. Le pape donâa sa sanction à Tarrangement 
conrenu à Worms dans un concile de Latran < 
tenu en 1128, et auquel Suger, devenu dans 
l'intervalle abbé dé Saint-Détiis , assista (i). 

Cepeiittant rempèiieur Henri en, se calmant 
envers le pape 9 n'en fut que plus aigri contre la 
France, Il ne lui pardonnoit point Tasile que ce 
pontife y avoît trouvé, et l'affront qu'on lui avoit 
fait en l'excommuniant au concile de Reîms< 
Il assembla une armée innombrable composée de 
tous les peuples de l'Allemagne , et dissimulant 
son dessein , il se proposoit de tomber à l'impro" 
viste sur Reims , et d'ensevelir sous les ruines 
de cette vilPe l'injure qu'il y àvoit reçue* 11 s'étoit 
concerte avec Henri I**". , roi d'Angleterre et duc 
de Normandie , dont il avoit épousé la fille. 

Lpuis-le-Gros averti à temps envoya des lettres 
de convocation à tous les barons du royaume^ 
pans une guerre qui menaçoit la nation en^ 
tière, nul d'eux ne pouvoit s'e^ten^pter du ser- 
Tice militaire. « Grand dédain et grand dépit eut 
» toute la baronie de France ^ disent les Annales 
» de Saint-Denis , de la désaccoutumée hardiesse 

(1) vu* Ludovic, Gross, , cap, ai ^ p. 4$^ 
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f» de cette gent .Barliarinç {ï)n. Elle aecourat deî 
toute part pour se raùger iom les bafnnières du 
roi. Siéger rappelle en détail toutes les troupes 
qui furent mises sur pied, et le pays d'où eUes 
Teooieut, et par ce <{u'il dit , Ton peut juger de 
retendue du royaume» de ses forces dans ce 
tempir-là. Les setiles yilles de Reims et de Chàlons 
fournirent au-delà de soixante mille hommes 
tant a pied qu'à cbevâl ; le contingent dé Laoa 
et de Soissons fut le même ; ce qui annonce 
une population supérieure à celle que ces con- 
trées renferment aujourd'hui. Suger accompa* 
gna le roi à la tête de la milice de Saint-Denis. C'é- 
toit la troupe d'élite , et celle en qui le roi ayoi^ 
le plus de confiapçe. a En compagnie de ceux ci ^ 
i> dit-il , je combattrai avec autant de sûreté que 
» décourage; outre 1^ protection de leur Saint, il(^ 
» m*ont nourri et éle^é; je sais qu^ils m'aideront 
» tant que je vivrai , ^ qu'ils ne me laiss^pnt 
» point aux inains des ennemis, si je meurs (2) », 

. Il avoit été prendre Toriflamme à Saint-Deni$ 
avant de partir. C'est la première fois qu'il est 
question dans notre iiistoire de cette cérémonie. 
L'oriflamme étoit l'étendard di^ comté de Vexia 
que le roi tenoit en fiéf de l'abbaye de Saint- 
Denis; car, par la loi des fiefs, le roi qui en 
acquéroit un -qui relevoit d'un autre seigneur^ 



(1) Collect. det histor. de France, t. XII , p. iSa. 



lui «n dcTOÎt les charges, sauf rjbommage.' dont 
sa dignité Téxemptoit (i). 

Malgré le courage qui anîmoit Farmée fran- 
çaise, le danger ou se trou voit le royaume étoit 
très-grand; heureusement une révolte qui se ma- 
nifesta dans, la ville de* Wonns, força l'empereur 
' d'ahaûdonner ses desseins contre la France , pour 
courir éteindre un incendie qui pouvoit se pro* 
pager.Get incident, dit M. Pfeffel, sauva peut- 
être la France, Rome et la Germanie (2). > 

' Les barons français voyant que les Allemands 
ne paroissoient point, vouloient faire une irrup- 
tion sur leurs terres. « Marchons avec hardiesse » 
n disoient-ils dans Une assemblée où Ton traîloit 
» de cet objet; faisons subir à ces téméraires le 
>> traitement qu'ils ont eu Taudace de vouloir faire 
» supporter à la France, qui à toujours dominé 
» sur eux ». Ces propos indiquent assez qu'il exis- 
toitune jalousie nationale entre les deux peuples, 
et que les Français se souveyieût encore qu'ils 
la voient été autrefois les maîtres de la plus grande 
partie de l'Allemagne. 

• Les prélats qui étoient à l'armée , calmèrent 
lafui'eur des barons français. Ils excitèrent leur 
compassion en faveur des habitans de ces con- 
trées , non coupables de l'insolence de leur maître. 



(i) CoUect. des histor. de France, t. XII , p. 5o, note, Suger^ d^ 
mdminist, , cap, 4* ■ 

(a) Histoire d* Allemagne ^ ann. II 34* 
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Le roi se reùdit d'autant plus fâcitefûyene , qtt'à 
lui restoit à dompter un allié de rèmperèur^ 
c-est-à-dire , le roi d'AugleteAPc qui, quoique 
vassal de la France^ comme dut d^Mormàndte, 
6*étoit ligué ayec son ennemi. 
: Mais ce Tassai inférieur par le rang au tcA , lui 
etoit supérieur , dit Suger , en pouToîi' et en ri*- 
chesse (i). Cavoit été là Teffet de riihptévoyaniîe 
de Philippe P', , qui avoit souffert que le duô dfe 
Normandie devînt roi d'Angleterréi Ce paysétôTt 
resté jusques alors isolé du reste de i'Eùrope, Sk 
rivalité avec la France commeriç'fi au môméilt où 
ses prihces eurent un pied sur le continent: l^ue 
de sang elle a fait répandre ISttget^Çi'évoy oîtraicb- 
tipathie qui alloit s'établir entre, les deux nation^. 
Il prononce dè^-lors que jamâris'^uctfn A^jglatistiè 
pourra régner» en France , ni un Firançais en Al^ 
gleterre* (2)*G'e8ty voir de loîtii • ,, ' '.'' ^ • * 

Suger accompagna Loîiis dAm pQé^^tëè ïà\itS^ 
ses expéditions. On peut dire qu'il fut lé frère d'ato- 
mes de ce roi' 4 qu'on nomma d ^liété titre le bv^ 
tailleur , et qui^ aidé des lumières et du ct)iô^£l^ 
de Sugér, releva' la couronne dé l'abaissement 'À4 
elle étoit réduite et jeta le^ bases dé là grandëùt 
à laquelle ses successeurs sont arrivés. Sûgei^'le ser^ 
vit autant de ses conseils q\ie'd&9dn bras. Lors-ife 

Taccident funeste qui- enleva au roi Philippe son 

• • - ■ • • • . 

(i) F'iu ljud9**ic\ Gros»* ,\ . ' . . \ . 

(a) [bidi f. '?rr' 
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^ Jàipéf feuse Itonatlne d'une grande espérance , et 
qull avôit dé\k asdOcîa à la couFoitme (i) , Suger 
dit cfu'apràs arolr douoë à. U doxdeur le teiup 
COnTçnablr^ce père infortuné Tint oherdier des 
consolations dans les conseils des religieux et des 
jpi^rsçnues sa^es. Quapt à moi , qui ètoît son ami 
JMtjzae., ajoute-t-il, 9 craignant pour lui-même les 
jBflf (^ d'un si pruel chagrin ^ je lui conseillai de 
^ice, isiacrer tout de suil« Louis son second fiis > 
jç^ de profiter 9 pour donner plus d'éclat à cette 
^ceréo^mie , d^^ du pape Innocent il, et 

4^ concile qu'il alloîtteair k Reims (2). 
.^ ,^'is^iinité durci et de Suger se soutint jusqu'à 
J^djinart de c^ prince ^ sans aucune akéraiion.Lors 
4^ ipa^lagç du jeune roi Louis avec l'hërittère 
«i^elf Aq^îtaioe » mwia^ qui paroissoit si airant»- 
j^/pjkpSi^ la Fri^nce-*et: dont les «mtes àui furent si 
funestes , Suger fut mis à la <éte. de la commission 
;^^'oa .eavojç^ poni! eiat faite h^ célébration et ré- 
.gler 1^; â((|éir^ d^ ce pays. Sa réparation ayec le 
j^ déjà allant 4'ttnein$dadie grave i» fut très 4oxi- 
^lixaqiàf^ ^0 s^ml^^^ieat pressentir qu'ilslue devoienlt 
jp^ia^s^H^'^^oii** Avtot.^on djipait le roi avoit voulu 
xégl^ avep kli le lî4Ur idù il seroit enseyeli dans 
j.'4gU$e de Saint-()ei!iis« Gelai que ce ]^iuce ' indi^ 
«gppit étoit déjà <»o6upé presque en entier^ et ni le 

^ff^^l^,^^,^^^,t^,^mmm^mmmmm.mÊ^mm^mm^m^Êm I i 1 » »— ^— l ■ I i| > ■ Il ■! ^^— i ■ I 1 

ff 

(i) n périt d^une chute de cheval qu^il dt dans les rues de Paris p 
en iiîî, ' 

{'i) f^Lt, Ludovic. Gross. , p. 58. CoUecet ^ tiîitor. de France, 
tem« Xil. 

è ..' l: ...... ^ ^ . 



pas cle fpUfifcer « Ja açpujmre d^ roi? (i ), Q^ 

y oit Um qn'f^ yivpit 4»»^ »w ^mp? ^^/few» 

bariç. .... 

Avant de parler de Tëpoque la phi^ i^^llfu^ty 
de h viiç 4e ^jjg^F , pellp fjp $q F^gPAqe f U 4?|; à 
propo^Ç d'»î?4WiAer un kJjcs pl|i^ gRyçs rqppoç^ 
gu'o» lui ^t f^its 5 fielui 4p vi^^yolf p^ si* profiflff 
4» jgrpi^4 c^^dit 4ft»f il jottisjpjjf, pçw^ dojiiNqr ^ 
1^ frayica ^jçiç i^\f,7^\lp coî^tit^tipi). << C^ q^ }§ 

» Frwce ^tttjea4p^4p 1^ ^w 49wièwe ?ièqljf 4il 

>> ^. r^l^bp 4'J^pagfïac ^ pie ^'e*^ pqis 4e répyipi^ 
>> qi^lqfp^e^ mauyefp^^ î(é4iïijej;>: ; c'^t d^fpnSfiT 
» «ucue p9i?f afl^^ pjibïfqn^ , <$ap^l« 4'4fl?e?»iy 
>ylVvMiorité ^t 4e V.^t^udre ^ c'^ 4^ dwii^rm^ 
f> existence ajgi pej^ , i?'i^ 4<f çpçf3r d^ Imsdfii 

>> Jqs scieuoe^ et 1^ lilfierté. . , , $ug^r i^V p^ 1^0^ 
» eu ridée de changer la const^{^;i(lpl09 (3))^. . ^ 

,0a ^ent bie^ qi^VP pareil reppc^e^ n'a p^ élre 
)jpM^é qv^ 4fa? >\i»<eopfcp8 oùTo» Xîroyoir qaacfi 
pp.UVi)ijt fajr^ des ççwgistitptipj^isi ^ .yçtopfté /e* rér 
fprpwçf \ifiEl^tgy,c^c<quelq^iE« pt^rapmo^ «Ut 
dg: ji^ier* Cepen4^ h cppjs^t^tutio^ 4'u^ ;p^lâ|i^è 
ïiç peift jaçn^i^jêtre /^we le r^uJWt 4e ft8$ mfl^fer^* 
4e ^ V$Jtfte$ , 4e sç^ Iwbim4p^ .qw î^ tfwqpfr^ 

te? lais pplitiqiue^Jbir^ ^ i^fffit ÀWJ* piipif«il*rf« 
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fôtct de leut Tetmté. « L'art die bouleverser îe» 
»^ëtats', dit PascàlV, est d^ébranler les coutumes 
»^éfcàbîies', en soiidant jusque^ dans leur source, 
» pour marquer leur défaut d'autorité et de 
H justice». 

*' Changer la constitution d'un peuple , c'est atiéatt- 
tit jskto existetice politique , comme on tueroit un 
indiyidu, si on vouldit lui ôler le tempérament 
qu'il a reçu de la nature pour lùî en donner un 
Àuti^e. Ce n'est d'ailleurs que par une violence , ex- 
trême, attendu la résistance qu'on doit éprouver , 
^^fd^i'èst possible dé réussir dans un pareil dessein. 
Mais là violence qui est le dernier fléau 'des états , 
h'eiï kauroit être Ife remède. Quand des empiri- 
ques d'un nouveau genre osërent tenter sur la 
France une semblable opération , on lés compara 
avec raison à 'Médée, qui , pour rajeunir son 
jère, lé n>it en pièces et eh fit bouillir les membres 
dans une chaudière. 

LeîsièéledeSuger n'étoit pas encore a.<?sez avancé^ 
poul:* s'élever à de si hautes conceptions. D'ailleurs 
ceux qui aurbiént eu la manie d'une réforme su- 
bite, ti^en aurôieiit pas eu le pouvoir. Le mal de 
ik Finance était tout dans l'anarchie qui y régnoit, 
jet'dfeKkSJl'împtiissàhce où se trouvoit le roi delà ré- 
primer i S'il a voit de la peine à faire* respecter les 
prérogatives qu'on lui avoit laissées^ comment au- 
t^oil-ilpn s'enattrilïiier que les usages du temps lui 
fëfùsioîént? Le seul moyen praticable pour remé- 
dier aux désordres d^ l'état , consistoit à relever 
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insensiblement le pouvoir royal ^ et à abaisser le^ 
pouvoirs subalternes j jusques au point où il ne 
leur resta que la faculté d*ëclairer Tautorilé sans 
jamais la combattre. Cestce qu'entreprit Suger; 
le temps perfectionna son ouvrage , et il en ré- 
sulta une constitution des plus parfaites qui aifc 
jamais existé, et ^ui a excité Tadmiration de tout 
le monde , excepté de ceux qui ont joui si long«« 
temps de ses bienfaits (i). 

(0 Voyez dk qu'en ilûoit déjà Machiayel dans le seizième siècle; / 

BE&NA.KDI. 

(La suite à un des prochains numéros^ 
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SUR 



DIFFÉRENTES FORMULES 



DE SALUT (i> 



D'É tbtttë§ lés coutumes tlùmaines , îl n'y en a 
pas dé'jpltii* àiifciènne, ni de plus répandue, que 
celFe é$ se Miner récifHXMjûeiiieDl^ ffft lâ'aprè^ une 
certaine formule propre à chaque pays. Tous 
les peuples de rantiquité, comme les nations mo- 
dernes, ont toujours eu une manière de se saluer 
qui leur étoit particulière. Ce qui est commun à 
tous les hommes , doit tenir son origine de ce 
qu'il y a de plus^nobte dans îâ hature humaine. 
OLe salut fut, pour ainsi dire , le premier sourire 
de rhumanité dans son herceau, et comme il a 
pris naissance à la source pure de l'enfance des» 
sociétés, il paroît aussi être devenu sacré à la 
postérité la plus reculée. Dans son orif;ine, le 
salut étoit iJ^ne sorte de culte que l'homme ren- 
doit à l'homme; un hommage par lequel ilrecon- 



(i) Cet article est la traduction libre d'un morceau allemand de 
M . E. A. K.rummacher, inséré dans la feuiUe do malin, Jffor^ 
genblaii* 
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iioissoit quelque chose de diym dans son sem** 
blable^ el sous un autre rappoi*t , c'ëtoit un signe 
d*hospitalilë mutuelle entre les Tojageurs qui 
peuploient la terre. 

. Cest probablement diaprés ces idées que lea 
anciens atlachoient un grand prix au salut» e# 
Egée , 4^ns la Médée d'Euripide , après Tavoir 
saluée » ajoute : « Un ami i^e peut pas adresser & 
» son ami de parole plus agréable ». Les r^bbias» 
ces docteurs qui ont altéré jusqu'à la carrioa-t 
ture le beau et le sublime de la terre sacrée ^ptesv 
erirent de ne saluer personne peandant la nulfc^ 
jusqu'à ce qu'on soit bien sur que c'est un hominsfi 
que l'on rencontre « et non par hasard que^ue 
esprit malin 9 précaution assui^émeût tros-pru* 
dente; car ce salut seroit prophané, s'il étoit reçu 
par quelque aUge des ténèbres. Et n*a-t-on pas 
aus^ TU qu'une des plus terribles punitions dés 
excommui^iés d'autrefois, étoit de n'être salué 
par personne? Il est vrai qu'un salut,; lorscp'il 
part du fond du cœur, et qu'il né vient pas ^ 
comme il amve ordinairement du bout dés' 
lèvres, a quelque chose de doux et de biei&£Eii^ 
$ant : on s'en apperçôit surtout lorsque , sortant 
^e grand mitin a la campagne, on rencontré 
ym boa villageois qui , d!une voix forte et amif 
(pale, vous, souhaite le bon jour, ou lorsque^ 
piff courant seul les. champs dans le silence de la 
ttilkà uu salut voua dit que tous pouvez marcher 



(4«) 
vii'oime» œs 4;;oœbe0uiL creuséi 4aias lé roe^ ie^ 
9fhuiiTL en repo6 > ces cl^ubim Jp^roissent mdi*' 
^Ki€$r un sentiipeiH |>9i!ticn}ier p^uji^ oe qui ^st 
^qv^ et «ans bpi-ne» et annoilcent de^boiacunea 
Usréa au reoUeUleonteuit ^t à la contemplibtiQii (i). 
On ^tuTQÎt choisir pour emblème du caractère 
des Orientaux i uu çan^^ ou plutôc. ujq .cube fixe 
fit $table;.et pour celui de^ Grecs j. une sphère 
loti joui:s prête «à se mettre en mouvevaeati Le Grec 
etoit itQujours actif, oqcupët et ne craîgnoit que 
le repos; aussi son salut étoit-iJL r Agis » occupé- toi 
a^eci a^itccèB (î»fr^c»rre/y). Et comcm tl aimoît beau-* 
coup les plaisirs et la joie, îl en soubaîtoit à sea 
iiws> en lieur disant: Chaire! ;^é}ouis-toi ; et en 
a^abordant, on se demandoit : Que faisrtu, à quoi 
|;'pQCupes-tu? Le Romaîn, au contraire, montre 
jdavs son salut , qn al ixe mettoit paa autant de prix 
^ux plaîsii^ , et quUl faisoit plus dé cas de la force. 
K^Kçmôdo "v^les signifie proprement : Comment 
f^-Ui fort ? p^aie et saà'e ; Sois fort et bien pon- 
fafU, robuste ;'0,V ave {%) pourroèt vouloir dire» 
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(i) Si')«s Egyptiens ci les T^abylonîens aimoient tant le repos, 3s 
furent' être bien contrariée iorBqii^on leur fit élercr ces Immenses 
pyraaat4es, ces tenifiles de la llauler Egypte , faits de pierre» trè&- 
«lu'res et difficiles à travailler , lorsqu'ils creustTeiit tant dVnormes 
:4Mitiiiiis ^ 'ëiovérctit à Babylone, « Memphis , «te. , tant de monv- 
Biffas d^it la grandeur et le iraTaii aous éii>n«««t ; c'était là U 
cas d^ se souhaiter paix et repos« ( Note du traducteur). 

(3} Je croirois cependabt plutôt ayec Ainsworth, dans «on eicel- 
lent dictionnaire latin et anglais , que Vaue vient de lliébreii 
J^im'$^^vi%Vii.f d*<ici «icat Hiutiis noaitit£y£f^ hÊ$^al^,iam€.{Tr4td^)^ 



(45) 

hVoû ftlh ràfp61ftè à ratiûlogïé 6îi k l'ëtymôTô- 
gte i j4jê bèéûMU^^ pàssèd€ tout. Ces fomtrîes 
pèigtiëût biëti le éért'actère dii Roftiam, qni se àrs- 
ëàgùôit phis par îa fofiîè, Fëtirergie et la jiuîs- 
telÉcë^ ijtè'|)ai^ rtfeliVh^ , lés îtàlens et la séi*éYiîté 
âé fcsï)rit; atis^ le mot ^^/r^i/ la temi, fut-tt 
â^bo^d frrlsr^ cbejî Its Romaltis, pour le cout-âge, 
k Oàratîtè^é ^Uii-Aelîf de l*homme, w/*, et led 
Gi^ëeè flppélbîôtit la tfertU, llâl*riiôtfie, ou côttë 
be&ûtë pWdttîtë pa4* l'aeeôrd ètiirepluafieatspari 
Heà i au riiéi^àl tttt Mi phy sienne. 

Si qisllfcàntramtiqnîté nous passons aux ûâtîôtis 
modernes , nous trouverons qu*eUes petitent d^ù- 
p^r lieu à da pai^illes réll)exions. ?Tous eonlnien* 
f^tOias p£lr iKHte-mémes^ oonui^e cela est naturel; 
çl^en bons AJlemaiiids s nous tiouâ égayerons un peu 
à B08 propres Crais. Pfôtre «itigi^ière demande > 
Gùfiunént vow trouyez-TOus? JViéhefinden^éB 
,sieh^ aaÉLO^a^e line certaine rëilexion» de la <Àt>< 
coosp^edon ; ^ik diix>it Qu'après avoir mûrement 
cefiéahi «ijir ton eiét au physique jet au moral, éb 
VéfcriC pour ainsi ^dii^e tàtë , €m prîèi celui qu'on iiv 
4t6r<'oge de tous laire part de se$ observations sur 
4uÂ-*màa^> et 4b cela tl est facile d« recbnxioHre 
Ja ;SpUdj;lé de caractèt^ let Je. jugement de notice 
/lalÂOa. Ij' AUieaiagné ;, loit . bcurmiâsment pouv 
elle , n'a jamais produit un grand nombre de cçs 
tête§ e?^altëes, qui saisissent avec ardeur une idëe 
^ti{ui la suiyçQt a¥]ec ^^pîuiâtrfté ; elle n'a jamais 
été très-fertile eu esprits de la trempe des Armt- 
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nios^de Luther et delluttçn; mais en revanche», 
notre patrie a donne le jour à une- foule de^geu» 
très en état de calculer et de discjiiter le I|on et, le 
mauvais, Tutile on le iiuisible « et tputes les finat 
vers lesquelles Ton peut se diriger. Ç'^st jpour cela 
qu^il a été si .facile aux autres peuples , depuis 
Arminius Jusqu'à nous , de nous diviser et dç nous 
faire oublier Tintérét commun. C^t aussi pour 
cette raison que nous avons tiré le mot qui signi* 
fie la vertu ( ùugend) de celui qui marque la va- 
letu* et l'utilité ( taugen ) , et que nous avons sî 
vivement protesté dans ces derniers temps contre 
i'eudémonisme (i). 

Notre compliment d'adieu , /l^^e/s sie wohl^ mot 
k taot, vivez bien, est une façon de parler , où le 
genre est mis au lieu de l'espèce, et l'abstrait pour 
le concret. On souhaite de bien vivre en général j 
sans demander particulièrement ou un bon état 
de santé, ou toute autre espèce de bonheur; et^ 
en ceci comme en bien d'autres choses, la raison, 
le bon sens , paroissent dominer chez nous sur 
l'imagination. On en peut dire autant de cett6 
singulière phrase , je "vous souhaite d'ai^oir bien 
dormi ^ bien diné. Ne renferme-t-elle pas une sorte 
de regard en arrière, de retour sur le passé, au- 
quel cependant on ne peut rien changer? ou bien. 



(i) On donne ce nprti en Allemagne à toute philosophie dont \% 
h\tn*éiTc est le déffKi«r Bat , et pour qui la vertu n'est qu'un mojoo, 

d'y ^rrivtr.: ...■....,. ..:... 
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ïi*y peut -on pas Voir le désir que Ton a d*étrc 
content de soi et du présent, qui n^est qu'une 
suite du passé 9 aprè$ avoir fait de mtires réflexions 
sur son sommeil, sur sa digestion? De même, il 
paroit que Ton songe plus à l'avenir qu'au présent^ 
en souhaitant à celui qui sort de table, un heureulL 
repas , un repas béni , eine gesegneùe mahlzeit; 
on veut que ce repas prospère , et répande pour 
ainsi dire sur vous la bénédiction du ciel.; 
effet dont on ne peut s'appercevoir que lors- 
que la transformation des alimens est complète- 
ment opérée. Il conviendroit beaucoup mieux de 
souhaiter nn bon appétit au commencement du 
l'epas. On pourroit du moins en. faire tout de suite 
usage, surtout lorsqu'une bonne table vous en 
donne îe inoyen; mais nous autres Allemands^ 
lâous n'avons pas même ce mot , et, pour le rem- 
placer , nous avons composé celui iVesslusù ( désir 
démanger) qui est bien plus modéré et plus 
calme. Il est d'ailleurs conforme à notre caractère 
patient. En général^ nos appétits ne s'expriment 
'pas d'une manière bien impérieuse et bien vive; 
no 11^ sommes naturellement sobres, et c'est aux 
étrangers, plus riches qiie nous sur cet article^ 
que nous avons emprunté la meilleure partie de 
notre batterie dé cuisine, les manœuvres savantes 
qu'on y exécute, et même presque tous les termes 
techniques de cet art. Nos ancêtres, gens d'ailleurs 
fort résptîctables , étoîént asseï; indo|ens. C'est là 
ce qui leur permit de fàû^eune loi qui defeudoit 



aux hommes ^ç s? marier av^çt trçnte ^q^ ;^ Içj^ 
écarts de jeunçsSe ëtoie^t pljjp ra^ç? çhv^ çu?^ qW 
chez les autrçs peuples., çt 0» Jçjs pvi^i^t plu^ 
séyèrement , commç iwijs 1 Vpprçiioi^ 4^ X^c^W* 
Mais au jourd'hw ^ gi?âce à l^ subUmH^ dç nos Jjui- 
mières nouvelles ,• et ^ poire igiduiir^bJe iocflité^ 
nous sommes à pejqi pjrès ?ur çç poipt A )^ ha^tçvly 
des autres peuple^, 

La formule votrjç. très i- humble sen^iteur avec 
toutes ses modifîc^lJLpo3, coxumuue ^ pr^ue tQ^^ 
les peuples mo<ljerpjçs civilisés » viept ce^taipe- 
ment du temps où le moudie éjtoît diyisé ep giçp^ 
lîhres et en esçlgLyçs ^ et elle doif ç$rç 4^ qv^q|i^ 
antîqi^îtilB. 

Abraham , qnp cependant é\mt vn grand se^-r 
gueur , se disoit déjà servite^ir par politesse^ Cç 
mot ressemble beaucQi^p ^ celji^i 4e U^re 44?^ 
les anciens comptes en espèces françaises; j^ 
indique proprenicnt une livre pesant d^argçnt^ 
et U est bien loin devoir ce poids. 
' Dans quelques pjsirlîes de FAllçmagne il jeiJLStis 
lin salut particulier ; ou se dit ejxs^ rençont^rant , 
Loué soit Jésus - CkriU , ef Ton rcpoflLd » flaris 
Véternité j amen. C^ sal^t çst certainement très- 
religieux , d'autarit pjijis (\yxexx cjsrtains endroitjs 
des indulgences y sont ^^ttaicb^éie^ ; RivM^ il peyil; 
quelquefois jproduirjB 4^3 désordres; car que J^^t 
répondre un Juif .qjieji'on salue 4f5 peltejffianière? 
JJpn pourrok croire q)^,e .ce saji^jt renwote aufc 
; iemps des ÇxoisajJjeç ^ ^%^\i^f4M»f> awç .jppèfie d[e 
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met dé f&sse. O» ^'affermisâôîli mr ses éitietB , 
et-ron tènoit la lance en* ftrrét ,' àif èàs 'ffsie lé 
fialot 9e iîUff irdMSdé à quelcpae mécréant:- ^ 

Poat'toi^ rien otnetù^e de ée qui regarde* VÂh 
teiâajgfie ^ Aond remarqueroiH que le salut deà 
étudîàni âe pitiâîeuÈTS tiBiVersités est prosit^ qne 
l'on peafe rendife- par puisse-^il an'wer quehfué 
bonheur.... probablement à la Patrie j ou aué 
Muses. Lé «attft * des m^ineurs est - eourt , mais 
ëîiwgiqiiéV îfe se soubaîtent le bonheur , <5tec^ 
ê^uf. ; et il la* iB^a^ère forte et prononcée dont ils 
Tàrtieulent , on- diroit qu'ils commandent ati 
bonheur de se lever en pied et de les suÎTre. / 

Aptes aV(ïîr parie si long-^emps de T Allemagne 
il est juste de dire un mot de nos voisins ; nere^ 
ti^ouve-^il pai'te' caractère français dafns lel 
fopinule^ de leui^ saints et dans là manière àfà^ 
bordée ou de recevoir. Comment "vous portez^ 
*nous ? ^oiès portez-nk>us bien ? He voit-<m paS 
que cela convient à desigens qui font grand ca* 
de Fagilité et de là manière dorlt le corps est établi 
aiir les jambes^ et disposé à se moriivoir. L'activité 
et l'agi! ité peuvent être mises au nombre dès 
grandes qurfitës'des Praneais*, et cette nation qui 
se porùe bien, a remporté partie plus d^iiiè victoire 
-sur les Allemande qui se trompent bien. Les saé 
luts des Français ont d'ailleurs cela de partîcn^ 
lier, qu'ils expriment très-vivêmént dès sëiitî- 
ineos ordinaires et même foîbles. J^ suis oh^iTn^p 
ravi, enchanUL de nMMcs "wnr ^^ bonne s^nùéL 
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iHe diroit-on pasque tout cdâ^ s%dre6se;à wfi 
ifftime ami que Ton nVpas tu .depuis viugt ans? 
Point du tout » c'est à quelqu^ii^n que roa aiû^e 
d'une manière fort ordinaire , et que Ton se pas- 
fieroit même très-bien de voir; ^aiç^ c'est ^né 
formalité d'habitude ^ et une de ces b^yperboie$ 
si familières à la .langue française et à l'esprit de 
la naj;ipn. : . ..... . • . 

, : £n Allemagne, nous sommes beaucoup moins 
Tifs et plus respectueux. Nous avons toujours 
Vhonneur de^ etc. Le plaisir est cbei^' nous une 
monnoie de fort mince aloi , et nous ne l'ofl^ons 
qti'à nos inférieurs. 

De tous les saints, aucun n'a fait upe plus grande 
fortune que ï adieu des Français; où ne l'a-t-on 
pas adopté ou ëcorché? L'Anglais l'a naturalisa 
dans sa langue^ l'Allemand en a fait son ade^ el 
Je diminutif adekes de quelques contrées du 
Bas-Rhin. Il est probable que ce salut doit moin» 
ses succès à Fidée religieuse qu'il présente qu'à 
sa brièveté; et son origine, à. la légèreté et à la vi- 
.yacité de ses inventeurs plutôt qu'à leur piété (i). 
II. se pourï*oit cependant que ce salut fut venu 
d^Italie en France. Mes lecteurs .discuteront ^ 
s'il leur plait^ ce point important, mais je ne 
puis m'empérher de trouver plus de cordialité 
et.méme de piété dans ce salut allemand un peu 



■^^ 



(i) Notre aàieu est probablement trôs->ancien et il vient des temp» 
où Ton ëtoit trés-f eligieux en France; il n'^est (][ii'uÀèr iibréVisCid^ 
At jûMiMs recommande à DUu. {Note du tr-adMictew)* 
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snranuëy îl est vrai, de je n)ôuS teconithàndè 
à Dieu!' Dieu soit ayèc "Vous! . . ^ 

Le salut des Anglais se distingue par soh énèt^ 
gie how doyou do ? mot à mot , tomment faites^ 
vous faire ? Ou retrouve là une activité redou- 
blée. Ce mot faire joue un grand rôle dans là 
langue anglaise, c'est comme un levier qui met 
les autres verbes eu mouvement. Ou ne foi-oit 
pasde tort aces Phéniciens modernes, si on pre- 
noit leur dernier do (faire^ dans le s.ms qu'ils 
lui doniient dans le commercé ^ et si on tràdui- 
soit la petite phrase hou> do you do pt*r coiii^ 
ment n^ont les affaires ? Ce salut convient très» 
bien à une nation commerçante pour qui, cotnme 
pour tous les cbmmerçans du inonde, rien n'est 
plus intéressant que son commerce ^ et qui ne 
met au rang des affaires que celles qui y ont 
rapport. Si cette philosophie ne mérite pas un 
pix>fond respect, elle s'attire du moins de pro-- 
fondes révérences. Lé salut : Dieu vous bénisse , 
God hless you a quelque chose de l'eligieux , 
et porte.de plus avec lui une idée d'utilité, de 
solidité et de ce qu'exprime le mot coin fortxihle , 
auquel tiennent beaucoup, et avec raison, Icsi 
Anglais, et que ne rend bien aucun mot français. 

De l'Angleterre , nous pouvons passer eu ITol-^ 
lande; à entendre les Hollandais,, ce peuple 1;»- 
borieuic et pblegmatique , se saluer, on c' ; 
qu'ils sont toujours en voyage sur leurs en- 
ou en route pour les Grandes-Indes. Hoe 
j5*. a>o/., trim^ de Juillet iQoj 4 
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tnyn hter^VEtoX à mot^ comment voyage mon-- 
sieur ? Ne croit-on pas voir un bon gros Hol- 
landais bien 3au)urri et bien yétu, voyageant 
cofiotmodément sur un de ses superbes canaux» 
ou allant à Batavia, et qui hèle en passant un 
ami, pour savoir s'il voyage aussi à son aise ? l'An* 
glais a bien aussi quelque qbqse de ce salut dans 
^n fareweU (i). Adieu, bon voyage^ faites imf 
heureuse traversée^ et c'est un soubait tout natu^ 
vA à des insulaires. 

Ce n'est pas seulement dans les mots d'un 
saliit , mais encore dans le ton dont il est pro* 
jLOncë, que l'on peut appercevoir des traits 
caractéristiques d'un pays, et un observateur 
y découvre des rapports avec le cliioat , le 
gouvernement , et beaucoup d'autres choses qu'un 
simple. voyageur, il est vrai, n'y soupçonne pas* 
Dans un pays dont le gouvetnement est dur , et 
où le paysan n'^t compté pour rien ou pour 
peu de chose 9 son salut s'en ressent (2), il ne 
le donne qu'à regret , il est dur et rauque. Mais 
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(i) Le mot f are eu anglais a plasieufs signiScations , telle qoe 
bien ou mal vivre , voyager pur eau , ce tjfu'on paijo pour son pas^ 
sage \ et en s'en servant pour se porter bien ou mal , il a pu être 
employé d'abord métaphoriquement. Les marias font , comme Ton 
' sait, grand usage de termes de marine, et ils croient toujours 
être sur mer, ( Note du traducteur)» 

(2) J'ai vu des pays où le paysan est traité assez durement et n'est 
estimé qu'à proportion de ce qu'il rapporte, et où -cependant il 
ne salue que de la manière la plus humble; il se garde bien ^e 
faire la grosse voix; et si son salut est rauque, l'eau-de-vie et les 
nuits passées à la belle étoile en sont les principales et même les 
ieules causes. ( Ihid. ) 
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dai^ h$ pay^^ ou comme en Suis^ô, et dâiti|^ 
cniel<iues parties de l^AUemagae » le paysan cs$ 
hche et se regarde comme une egûèce de seif 
gneur» son salut est éclatant et a quelque chose 
de fiei'9 et il le prononce à peu près du mémç 
ton qu^il s-adresse à ses chevaux de charrue ^ 
vigoureux et brillants de santé» On pourroit donc 
ëtaJblir une espèce de statistique d'après les saints } 
à leur rudesse ou à leur aménité y on reconnoî-^ 
troit le caractère des habitans, la fertilité da 
la contrée > et qui sait? peut-être même ce qu'ellç 
rapporte; car eniin, en étendant un peu Tidéd 
de Tauteur allemand que je traduis^ il me semble 
que Ton doit se saluer d'une manière bien diff 
ftéreute dans le pays où Ton ne boit que de Teau ^ 
de la bière et du cidre, et dans ceux qui pror 
duisent en ^ondance d'excellens vins à bon 
marché* 

Lorsque Ton a un peu voyagé, dn a pu re^ 
marquer combien le ton des saints varie. Dsluû 
quelques pays , en Westphalîe par exemple , le 
paysan articule à peine le bon jour qu'il nous 
donne 9 il en garde la moitié entre ses dents ^ e( 
il vous adresse un laconique tnorn au lieu de (i) 
guten morgen^ bonjour. Dans d'autres endroits^ 
Iç guÇcn morgen bien articulé, est accompagné 



(})Je m«U ici, aitisi que plus haut , quelques mots allemands j 
Vl&is OB a tant yoyagé en Allemagtie , on a tu tnnt de personnes 
qui y ont été que tout le monde sait souhaiter l6 bon jour' eit 
9&mmv^ ^jyoH du traducteur )t 



tl'un léger signe de tête, et quelquefois d'un coup 
de chapeau ou d'une petite révérence amicale. 
On y ajoutéfenéme une epithète schoenen guCen 
rnorgen; un joli bon jour ^ ou je "vous souhaite 
hien le bon jour ; entin, et c'cst-là le maximum 
de la politesse , on rencontre quelquefois des gens 
qui joignent un titre au bon jour^ et vous qua- 
lifient de m.on beau monsieur^ ce qui fait tou- 
jours plaisir, même lorsque Tamour-propre per- 
ïnet de ne pas prendre ce compliment à la lettre; 
à la ville de pareilles épithètes sont plus que sus- 
pectes, mais à la campagne elles ont plus de 
bonhomie et de franchise, et peuvent chatouiller 
agréablement. 

Je ne puis m'empêcher de dire encore quel- 
ques mots de deux ou trois saluts dont ne parie 
pas Fauteur allemand, et qui sont cependant assez 
remarquables. C'est d'abord le padam do nog ^ 
je tombe à "vos pieds àcs Polonais ; ils l'emploient 
k chaque instant, soit pour saluer ou pour re- 
iDiercier. 

Ce n^est pas seulement dans le peuple, mais 
parmi les classes plus relevées, que l'on se sert 
de ce salut, et il est très-singulier de s'entendre 
dire par un homme respectable où par une jolie 
femme, je tombe à vos pieds; on est long-temps 
avant de s'y accoutumer, et on est tenté de tom- 
ber effectivement aux siens pour la gagner de 
vitesse. En prononçant leur padam, do nog^ les 
paysans, et même les Polonais qui ne sont pas sortis 
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de leur pays, font le mouvement de tous prendre 
lé genoux en se courbant très-fort, et j'ai vu de»' 
personnes , et surtout des Françaises, qui ne pou- 
voient pas se,familiariser avec ce geste. Cet usage 
ne doit pas avoir existé en Pologne du temps 
des Sarmates et des Tartares; ces peuples Scythes 
ëtoiènt'pèu accoutumés au rCvSpect, et se cour- 
boîent difiScilemenl , et il est probable que, tanC 
qu'ils ont été conquéraus et qu'ils ont inondé 
TEurope, ils né saluoîent pas de cette manière; 
elle n'a dû s'établir chez eux que lorsque le peuple 
cessa d'être libre. Les esclaves qu'on affranchfs- 
soit conser voient ce salut a l'égard de ceux qui 
leur avoient donné la liberté , et de proche en 
proche l'usagé devint général , et la phrase resta 
dans la langue, quoiqu'on n'y attachât plus le 
même sens. En se quittant, les Polonais disent 
ordinairement : je vous baise les mains, ce que 
nous avions autrefois , et que les Espagnols ^ 
plus cérémonieux que nous, ont conservé; on 
y ajoute quelquefois des épîthetes ou des dimi- 
nutifs, et les femmes ne sont pas fâchées de voir 
offrir cet hommage à leur jolies mains , et à 
leurs petits pieds. 11 y a encore un souhait 
assez singulier, et que l'on fait ordinairement 
lorsqu'on éternue, c'est celui d'avoir cinq cents 
enfans; il y a peu de personnes qui voulussent 
attirer une telle bénédiotion du ciel sur leur fa- 
mille , et il faut croire que ce souhait ^e fait en 
vue du bien de l'Etat; ce qui est uès-naturel dans 
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Tin pays mal peuplé , et qui ne ctemande qtiè 
des habitans pour consommer ses denrées » et 
jouir de la fertilité. 

Les Espagnols vous souhaitent de TÎyre inille» 
ansj ce qui leur est probablement resté des 
temps où ils voy oient tout en grand, et où leur 
langue prit une élévation proportionnée à Téolat 
de leurs hauts faits. 11 me semble avoir entendu 

* 

dire à des Italiens en quittant des femmes à 
rammirar le, k vous r admirer j ce qui est bien 
plus exalté et plus respectueux qu^au plaisir ou 
iBerae à Thonneur de vous revoir. 

Que de choses ne poiu-roit-on pas encore dire 
sur le salut ^ s'il ne me paroissoit pas à propos 
pour le lecteur et pour moi de m'arréter! et si,, 
a après tout ce que j'ai dît on étoit curieux de 
savoir lequel de tous ces saints je choisir ois pour 
mou usage , je crois que je me déciderois pour 
celui des Orientaux et des Grecs; quoi de plus 
désirable que la paix et la joie ? et c'est ce que je 
Souhaite à tous meçi lecteurs* F* C^ 
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ESQUISSE 



DU PLAN D'ÉDUCATION 



TRACÉ PAR QUINTILIEN 



DANS SES INSTITUTIONS ORATOIRE^; 



Premier extrait. 



L*HiftTotRE de réducation est une branche im- 
portante de celle de Tespèce humaine^ Elle se 
dWi^e en deux rameaux qui embrassent 9 Tuu 
rëducatk>a publique, Tautre ^éducation particu- 
Uère. Chacun d'eux se subdivise selon Tordre des 
temps et des lie];ix , comme toute branche d'his- 
toire. Ce seroit se pri-rer volontairement des lu- 
mières de l'expérience, que de négliger l'étude 
de cette science, lorsqu'on s'occupe de l'éduca- 
tion. Dans un sujet compliqué , où la théorie peut 
égarer aisément et jeter dans les plus dangereux 
écarts, l'étude des faits, la comparaison atten- 
tive des procédés suggérés par la réflexion , ou 
même par le hasard , ne peuvent manquer de ré- 
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pandre quelque lumière, et doivent donner à 
nos jttgemens un fondement ferme et solide. Le 
fragment suivant fait partie de quelques maté- 
riaux rassemble^ dans ce but, maîis trop incom- 
plets encore pour être employés d'une manière 
régulièi'e. Jl plaira peut-être aux amis . de l'en- 
faujce,* en leur rappelant un ouvrage^ qui liii est 
consacré. J'y trace rapidement le plan d'éduca- 
tion des' anciens Romains, tel que nous l'offre 
Quintilien. Je ne m'astreins pas à le suivre dans 
tous lés détails, encore moins à 'lé traduire tou- 
jours, mais toujours à le faire parler fidèlement. 
Si ce n'est pas soi tangage , c^st bien sûrement 
jHa pensée (i). 

Plusieurs auteurs célèbres ont fixé à l'âge de 
(îept ans l'époque où doivent commencer les pre- 
Hiiires étades.'C*est trop tara,' sélotf Quintilien; 
elles doivent commencer, poiir ainsi dire à la 
Bxiissance. Mais dans 'ces premières années, ce» 
ne doit être" qu'un jeii par lequel on exerce et 
on éveille la foible intelligence des enfans san& 
Ja fatiguer. ' ' ' \ "\ ■ ' i: ^; ' } 

- Il ne s'agit, ddns te plan de cet auteur, que» 
de former un orateur , mais comme il se fait 
de l'orateuF ûes idées fort relevées; qu'il- ne se-- 
pare point ce titre de celui d'homme de bien^' 
et même d'homme accompli, on peut présumer 



(i) Cç «jui est en guillemets çst toujours censé nxis (Jans la bouçh^ 
^ notre aiitreur. * ' ' . 
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que ses px'éceptes d'éducation, diffèrent peu de 
ceux qu'il auroit traces, s'il n'eut pas été pro-, 
fesseur d'éloquence. Eu effet, lesKomalus lioient 
à cette étude presque toutes celles auxquelles ils 
attachQientquelque importance, et qu'ils jugeoieat. 
propres à former l'homme libre et le citoyen.. 

«L'enfant mis sous la garde de maîtres ex- 
»cellens, commencera ses études par celle des 
» langues. Il s'agit de choisir entre le grec et le la- 
»tin, c'est-à-dire, entre miii Jangue étrangère, 
• » mais vivante , et sa langue maternelle ». Quinti- 
licn veut que l'on fasse précéder le grec , première-, 
ment parce que le latin s'apprend de lui-même ; eu- 
suite parce que c'est des Grecs que les Latins tien- 
nent la plupart de leurs connoissances littéraires; 
«mais il ne faut pas suivre cette méthode avec. 
» une riguciu^ svipcrstitieuse. Il Tant au contraire 
» mêler les lettres latines aux lettres grecques. Si 
» Ton attend trop tard, les enfans en parlant sans, 
» cesse un langage étranger, contractent des 
» vices de prononciation çt même de style qu'il, 
» devient difficile de corriger », 

Qumtilien insinue que cette erreur est com- 
mune dans l'éducation. Ainsi la plupart des pères 
non-seulement vouîoient que leurs fils apprissent 
le grec, mais même qu'ils s'appliquassent exclu- 
sivement à cette étude pendant plusieurs années. 

Une langue morte qu'on cultiveroit de même 
dès la première enfance^ pourroit bien corrompre 
le style^ naais n'altéraoit pas la prononciation* . 
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A cet égard âotic , elle aurôit moins d*încoiî- 
véniens. 

Quintilîen ne craint pas de faire le maître 
d'école; il indique les procédés à suivre pour 
apprendre à lire correctement. La critique qu'il 
fait des méthodes usitées peut servir à satisfaire 
notre curiosité sur ces petits détails d'éducation. 
11 parott que c'étoit Tusage de faire apprendre 
l'alphabet et de le faire réciter aux enfans sans 
Ife mettre sous leurs yeux , et par une instrucr 
tîon purement orale. Quintilien blâme avec rai- 
son cette pratique comme propre à tromper l'at- 
tëntion légère du disciple, lorsqu'on veut la fixer 
ensuite sur la figure des lettres pour l'imprimer 
dans son souvenir. «Prévenu alors par la mé- 
» moire, il s'empresse de débiter les sons dans^ 
» Tordre où il les a appris et sans aucun égard 
» à Tobjet qu'il a sous les yeux. Aussi voit-on les 
>> maîtres forcés d'en venir à les lui présenter sou- 
>^ vent sous un ordre renversé , et de troubler k 
V> dessein celui qu'il leur a d'abord indiqué. Il eût 
» mieux valu dès l'origine lier les sons aux signes , 
>> comme les noms des hommes et dès choses que 
>> l'enfant ne songe point k séparer des objets qu'il sJ 
>^ représentent ». Du reste , Quintilien n'exclut 
point les petits jeux par lesquels on peut exciter 
le zèle de Tenfance^ comme des lettres d'^iveire 
ou tout autre moyen de rendre palpable , et par-là 
même agréable , ce qu*bn veut fixer dans Tes- 
pïit. U n'auroit donc pas exclu le bureau typo- 
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^aphiqué doût l'usage parôît fort utile, même* 

dans ies écoles publiques. 

« Dès que Tenfant commence à manier le sty'le, 
» il convient de graver les lettres avec beaucoup 
»<ie soin sur une tablette, a tin qu'il puisse en 
» suivre aisément les contours. Ainsi sa maiu 
>» s^affermira d'elle-même, et il n'aura pas besoin 
^ qu*un maître la mène pour lui faire former 
» ses traits. Ainsi oij procurera à son élève l'avan*' 
» tage trop négligé 'd'une écriture à la fois belle 
>> et rapide. 

» Quant aux syllabes, il faut que l'enfant les 
)^ apprenne toutes, et on ne doit point attendre 
>>que le hasard les lui présente dans la lecture, 
>* Enfin quand il saura lire bien co.uramment^ 
» il faut surtout l'obliger à lire lentement. Il n'y 
y> a qu'un long exercice qui puisse rendre ca- 
» pable de lire à la fois vite et correctement, et 
» la correction est la première qualité qu'il faut 
f> s'empresser d'acquérir. 

» Dans les exemples d'écriture, il en coûtera eu 
>y de faire copier tantôt les mots difficiles , tantôt 
» des vers sentencieux qui se graveront dans la 
y^ mémoire de Técolier en traits ineffaçables , et 
>> comme malgré lui. Ce qui n'emy)êcbera point 
f> que , tout en jouant , on ne lui fasse apprendre 
w par cœur des passa g€î§ remarquables des poètes, 
y>6u des paroles recueillies de la bouche des 
» hommes illustres; car la mémoire est une piré- 
n cieuse faculté qui croît par Texercice , et c^esi 
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» presque la seule qu'on puisse mettre en œuvre 
» à cet âge qui ne produit encore rien de soa 
» propre fond. Enfin pour dernier exercice, il 
» ne faut pas dédaigner de faire débiter avec ra- 
» pidité quelques vers ou phrases composées. à 
>> dessein des sons les plus durs et d^s arlicula- 
» tions les plus pénibles, afin dé délier la langue 
» et de prévenir des défauts souvent incorrigibles, 
» lorsque l'âge les a fait dégénérer en habitude »• 
. Ici Quintilien s'arrête pour examiner cette 
question si souvent agitée de la différence de 
l'éducation publique ou particulière. Use décide 
en faveur de la première, et s'appuie de l'auto- 
rité des législateurs et des philosophes, sans dis- 
simuler néanmoins les autorités contraires. Eu 
réfutant l'objection la plus forte qu'on ^it cou- 
tume de faire contre l'éducation publique, il 
entre dans quelques détails qui jettent du jour 
sur l'éducation domestique des Romains. « 11 faut 
» convenir que si les écoles, en favorisant l'^ns-. 
» truction nui soient aux mœurs, il ne faudroit 
>> pas hésiter à ,les proscrire; mais elles peuvent 
>> être.purei comme la maison d'un père,. et celle-ci 
» ne couit pas moins que les écoles, le risque 
» d'être corrompue par le dof iut de soins et de 
» vigilance. La dépravation des esclaves e^po*- 
» seroit-elle moins que celle des hommes libres 2 
» Un père ne doit-il pas imputer à sa propre né- 
» gligence l'un ou l'autre de ces dangers ? et s'il 
^> attache uu si grand prix aux soinsi assidus de 
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» réducation domestique, qui Fempêclie, aprè^ 
n avoir fait choix des professeurs les plus distin- 
» gués par leur, vertu, de donner à son tils un 
» précepteur d'un caractère sûr , un affranchi 
.» fidèle qui lui soit constamment attaché ? Ces 
» précautions suffisent pour rassurer le père le 
»piusN:endre; mais plût à Dieu que jamais nous 
» ne fussions nous-mêmes les corrupteurs de nos 
» propres enfans ! Cette mollesse d'éducation que 
»nous nommons indulgence, brise les nerfs de 
» Tes^pritet du corps. Le luxe les assiège au ber- 
» ceau : leur palais apprend à dédaigner les mets 
^ simples, avant que leur langue puisse énoncer 
» leur pensée.. Us croissent dans des palanquins; 
» s'ils touchent \\u instant la terre, ils sont sou- 
» tenus et comme portés des deux côtés dans les 
» bras de ceux qui les suivent. Disent-ils quel- 
)f> que impertinence? nous admirons leur gen- 
» tillesse : prononcent-ils quelque mot qui blesse 
» la pudeur? nous rions et nous les couvrons de 
» baisers. Et comment en effet en serions - nous 
» choqués? c'est de nous qu'ils les ont appris; 
» ils nous entendent, ils nous voient, lorsqu'au 
>> milieu de nos esclaves nous oublions les lois 
» de la décence. Il n'est point de festin qui ne 
» retentisse de chansons obscènes, qui n'offre 
n quelque spectacle dont s'offense la pudeur: 
^> Ainsi le mal devient habitude , et celle ci devient 
» nature. Ainsi livrée à de -coupables exemples; 
^>renfaace se forme au vice avant de pouvoir 



. (64) . . . 

h tîon.. Celui qui ne se compsite à personne s*e5- 
» time souvent plus qu'il ne vaut; veut il ensuite 
>> produire ce qu'il sait? il est au-dessous de lui- 
^> même , la lumière du jour Taveugle ; il marche 
» datis une région inconnue , et bronche à chaque 
» pas. ; 

» Que n*auroîs-je point à dire de -ces amitiés 
» d'enfance qui s'étendent jusqu'à Textrême vieil- 
» lesse 5 et portent avec elles un véritable carac- 
» tère de sainteté ? 

» EuHn ce jugement droit et sain qu*on nomme 
>> le sens commun^ comment se formcra-t-il chez 
» un enfant qu'on sépare du commerce de ses 
» semblables, de celte communication établie 
» par la nature non-seulement entre les hommes ^ 
» maïs même entre les animaux^privés de, la 
» parole ? 

» Ajoutez àcela qu*un enfant élevé à la maison 
» n'apprend que ce qu'on lui enseigne; à l'école, 
* » il apprend tout ce qu'on enseigne aux autres, 
» Chaque jour il y verra répandre le blâme et 
» la louange : la paresse ou l'activité d'autrui lui 
» serviront de leçon; animé d'une noble émula- 
» tion, il trouvera honteux de céder à son égal; 
» il brûlera de surpasser ceux qui le précèdent. 

» Je n'ai point oublié les moyens qu'em- 
» ploy oient, ])0nr exciter ces sentimens, les profes- 
» senrs sous qui j'ai fait mes premières études. Ils 
» dislribuoient leurs écoliers par classes, et leur 
>> assignoient des rangs proportionnés à leurs 
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)* progrès; eu sorte qtie les plus atances avoient 
» le droit de déclamer avant les autres. C'etoit 
» pour eux Tobjet d'un jugement en forme, pour 
» nous une palme à <îonquérir : devenir le chef 
» de sa classe étoit un véritable triomphe. Ce 
y> jugement n'étoit point irrévocable. Chaque mois 
» venoit offrir au vaincu le moyen d*effacer sa 
» honte. Ainsi le vainqueur ne se reposoit point 
» sur ses lauriers , et ses rivaux ne cessoient point 
» de les lui disputer. J'ose dire, autant que je 
»puis m'en fier aux souvenirs de mon enfance, 
» que ni les exhortations de nos maîtres, ni la 
y> vigilance de nos précepteurs , ni les désirs et 
»la tendresse de nos ^arens n'embrasoieht nos 
^coeurs comme l'espoir de cette victoire, et que 
» rien ne contribuoit plus aux succès de nos 
>> études. 

» L'émulation entre les disciples établit d'ail- 
y> leurs une sorte de gradation dans les modèles 
» qu'ils s'efforcent d'imiter, et leur laisse par-làt 
», quelqu'espérance d'y atteindre. Rien n'est plus 
» favorable à la foiblesse des commencans. Us 
» ont besoin ainsi que la vîgne, de s'élever d'ap- 
» puis en appuis ; et cela est si vrai , qu'un maître 
» intelligent qui enseigne un seul écolier, est 
» obligé de sie mettre à sa portée, et de voiler pour 
f> ainsi dire la science , afin de ne pas l'éblouir. 

» L'éloquence d'ailleurs peut-elle déployer ses 
» moyens en présence d'un seul disciple ? 

» Le premier soin de l'instituteur doit être 

1 5*. vol. , trim. de juillet 1 807. 5 
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yy d*étudîer son élève. La mémoire et Timitatioti^ 
» voilà les deux moyens de l'enfance. Celui qui 
» donne de légitimes espérances apprend sans 
^> peine ce qu'on lui enseigne; il interroge même 
^> quelquefois, mais il suit plutôt qu'il ne pré^- 
» cède. Les enfans trop précoces portent rare- 
» ment des fruits dans leur maturité. 

» Il faut traiter chaque enfant selon son hu- 
» meur. Ceux-là veulent être excités , ceux-ci re- 
» poussent Tempire; la crainte contient les uns^ 
» décourage les autres ; aux uns il faut un tra* 
yy vail continu , aux autres , des élans et des re-* 
» pos. Celui que je veux pour disciple , s'ani- 
>> mera par la louange , jouira de la victoire, pieu-* 
» rera sa défaite. La gloire lui servira d'aliment, 
» le reproche de supplice , l'honneur de salaire 
» et de récompense : la paresse et l'oisiveté lui 
» seront odieuses. 

» Toutefois il faut donner à tous quelques 
» instans de relâche : il n'est rien , même dans la 
>> nature morte et inanimée , qui n'ait besoin do 
» quelque repos. Le travail de l'esprit , qui dé- 
» pend de la volonté , ne peij.t s'exiger par con- 
» trainte , jamais les enfans n'y montrent plus 
» d'ardeur qu'après une courte interruption. Les 
» jeux et le badiaage ne m'offensent point ches 
» les enfans. C'est un signe d'alacrité. Celui qu'on 
». voit à cet âge toujours triste et sérieux ne laisse 
» que peu d'espérance. Mais il faut des bornes 
» aux récréations » afin qu'elles ne fassent point 
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>> contracter lliabîtude de Toisivete , et qu*en leà 
» refusant on ne coure point le risque de rendre 
» le travail odieux* 

» Il est des jeux utiles pour aiguiser l'esprit 
» des enfans ; tels sont ceux où ils se provoquent 
>y par de petites questions de tout genre et avec 
>> liberté. Cest au milieu de ces jeux que se dé- 
» couvrent avec plus de naïveté les traits de leurs 
» caractères , qu'on peut former leurs mœurs 
» sans même qu'ils s'en apper coi vent , prévenir 
» avec adresse et par de doux avis des défauts 
» qu*il seroît peut-être impossible de détruire dans 
» un âge moins tendre. 

» Les coups sont un moyen consacré dans 
» l'éducation , et que Chrysippe même ne désa^ 
» prouve pas ; pour moi je pense qu'il faut abso« 
y> lument l'exclure. Premièrement parce que c'est 
» une correction honteuse et servile ^ et qui , d'un 
>> commun aveu , passé l'enfance , est un outrage* 
» Ensuite , parce que je pense que s'il est quel-* 
» que enfant d'une nature si peu libérale ^ que le 
n reproche ne puisse le toucher , il s'endurcira 
» de même aux coups ^ ainsi que font les mau- 
>»V2^is esclaves. Enfin ^ parce que Jamais on n'a 
» besoin d'avoir recours à cette rigueur , si on 
» demande a^idûment un compte exact du tra* 
» vail de chaque jour. Mais telle est la négligence 
yy de quelques pédagogues , qu^ils aiment mieux 
» punir d'avoir mal fait que d'exiger qu'on fasse 
n bien. Ajoutez à cela que , si vous employez, la 
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» force avec Tenfance , vous manquerez de moy eil 
>>pour couduîre la jeunesse à qui vous aurez; 
» cependant à imposer de plus grands devoirs. 
» D'ailleurs la douleur arrache des plaintes et fait 
» tenir des propos lâches et indécens , do^t Ten- 
» faut rougit quand il est revenu à lui-même ; la 
». honte abat son courage et lui rend quelquefois 
» la lumière odieuse. Sans indiquer ici des dan- 
» gers d'une autre nature , et que j'aurois horreur 
» même d'insinuer , qu'il me suffise d'observer 
» que personne ne doit avoir droit d'user de trop 
» de rigueur envers cet âge tendre , que sa foi-* 
» blesse expose à l'injure. . . . Dès que l'enfant sait 
» lire et écrire , il doit e'tudier les élémens dulan- 
r> gage sous les maîtres de .grammaire et de littë- 
» rature. Quoiqu'il convienne de commencer par 
>> le grec , ce que j'ai à dire de relatif à cet objet 
» d'enseignement peut également s'appliquer au 
» latin. Sous le nom de grammaire ou littérature 
>> nous comprenons dans les écoles l'art de bien 
» parler et l'explication des poètes. L'art d'écrire 
» s'enseigne en même temps que l'art de bien 
» parler. Et la lecture des poètes doit précéder 
» leur explication. Le jugement doit être sana 
» cesse en activité dans ces diverses études». 

« Les anciens , remarque Quintilien , y met- 
» toientbeaucoup de prix et enseignoient de bonne 
» heure , non-seulement à reconnoître les vers et 
» les ouvragés supposés , mais à graduer les poêle» 
» selon leur mérite. En lisant les meilleurs poètes^ 



» îl faut ur<f*" sans cesse des lumières de la crîtî- 
» que , non -seulement pour les mots , mais pour 
» les choses'. Sans quelque conuoissauce de la mu- 
» sique , il est impassible de bien entendre le 
» mètre et le rythme. Sans un peu d'astronomie, 
» on ne se fera point une juste idée de la méthode 
» employée si fréquemment par les poètes pour 
» désigner les temps par le lever ou le coucher 
y> des astres. Sans le secours de la philosophie, on 
» n'expliquera point pleinement divers passages 
» où il est question des causes naturelles , beau- 
» coup moins encore des poèmes consacrés à ces 
>> recherches , tels que ceux d'Empédocle chez les 
» Grecs, de Varron , de Lucrèce chez les Latins. 
» Il faut aussi de l'éloquence pour discourir avec 
» grâce et avec abondance sur tant de sujets di- 
» vers. Il s'en faut donc beaucoup que la gram- 
» maire soit une étude sèche et stérile , comme 
» quelques personnes affectent de le dire. C'est la 
» première base de celles qui doi vent former 
» l'orateur. C'est une ét^H^ nécessaire à l'enfance, 
» agréable à la vieillesse, la compagne de tous les 
» âges , c'est là seule peut-être qui offre moins de 
» gloire que d'utilité». 

Ici Quintilien entre dans le détail des occupa- 
tions qu'il vient de présenter en masse , et aux- 
quelles l'enfant doit se livrer dans les écoles des 
grammairiens. Il est bon avant de le suivre , de 
faire remarquer plus particulièrement le sens de 
ce dernier mot. C'<est un nom grec q^i répond par 
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rétymologie à celui d'hommes de lettxzti maisqni, 
comme on Ta vu, renferme une idée assez diffé- 
rente. Cetoient des professeurs de ^^angage. Le" 
nom de maîtres de langues ne conviendroit ni à 
leurs écoles publiques ^ ni à Tobj et de leurs leçonsi 
Les Romains ( probablement à Timitation des 
Grecs) pensèrent que rîen ne pouvoit être plus 
utile à l'enfance que Tanalise du langage. C'est, 
au sortir des écoles de lecture et d'écriture, le pre- 
mier ti'avail qu'ils leur împosoient , du moins à 
ceux auxquels il étoît question de donner une 
éducation libérale. Mais le langage est de deux 
sortes , celui de la prose et celui de la poésie. Le 
premier n'offre guère dans son analise que ^je 
que nous nommons communément la grarflmaire. 
Le langage poétique au contraire exige une étude 
profonde etdes connoissances variées. N'arrive-t-il 
pas en effet souvent que des hommes de sens, 
mais ignorans, ne peuvent entendre les poètes qui 
ont écrit dans leur propre langue ? Cela devoit 
être plus fréquent chez^s Grecs et chez les Ro- 
mains que chez les Frmçais ; car il est certain 
que leur poésie et leur langage poétique étoient 
beaucoup plus hardis que les uôtres. Cependant, 
pour mettre un jeune homme à portée de lire les 
poètes écrits dans sa langue , il eût suffi de quel- 
ques principes et de beaucoup d'exercices. Mais 
les professeurs de langage sentant que cette se- 
conde partie de l'enseignement dont ils étoient 
chargés étoit la plus belle et la plus piquante, s'y 
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livrèrent peut-être avec excès, d'où il arriva 

qulls se rendirent eux-mêmes très - sa vans dans 
la critique et y joignirent beaucoup d'études 
accessoires. C'est ainsi que le nom de littérateur 
vint à signifier pluiot un professeur de belles- 
lettres qu'un professeur de langage. Cette confu- 
sion ne fut point sans inconvénient. Elle contribua 
à en faire naître dans les sciences de tout genre. 
La limite naturelle ejitre les études de jugement 
et d'imagination disparut peu à peu. Et de nos 
jours encore il subsiste des traces de cet abus. 

Quant à la première partie des devoirs du pro- 
fesseur de langage , Quintilien donne quelques 
préceptes et fait diverses remarques supérieures 
à la routine vulgaire , sur les lettres de l'alphabet 
et sur les parties du discours : il recommande sur- 
tout de faire décliner et conjuguer. « Ce ne seroit 
» pas la peine, dit-il, de donner un avis si simple, 
» si, par une ambition déplacée^ plusieurs maîtres 
» ne débutoient par où il faut finir ; méthode qui 
» prolonge l'enseignement bien loin de l'abréger, 
» et ne satisfait qu'un instant la sotte vanité qui 
» l'a suggérée. 

» Les barbarismes , les solécismes doivent être 
» soigneusement notés et distingués des locutions 
» singulières ou poétiques. Les mots propres seront 
» distingués des mots figurés. Ceux-ci^ divisés 
>> selon leurs espèces» L'usage , l'analogie , Téty- 
» mologie seront consultés , et leurs règles clai- 
» rement développées. L'orthographe ancienne el 



» moderne ne sera pas oublîe'e. On apprendra k 
» lire la prose et Jes vers, de manière à conserver , 
» à relever même la force ou la grâce de la pensée . 
» et de la diction ; on évitera la cantillation af- 
» fectée , pour ne point encourir le reproche de 
» César : Si lu chantes , tu chantes mal ; si tu 
» lis^ tachantes. Uécolier tiendra un juste milieu 
» entre la froide monotonie et les lazzis de la co- 
» médie. » 

» Initié ainsi à la lecture des poètes , qui fait le 
» second objet de l'art du grammairien , le jeune 
» disciple doit être dirigé avec prudence, non-seu- 
» leraent pour épurer son goût , mais , ce qui est 
» bien plus important , pour conserver son inno- 
» cence et le former à la vertu. C'est pourquoi 
» on a établi avec raison l'usage de commencer 
» par lire Homère et Virgile. Sans doute des 
» enfans ne peuvent sentir tout le prix de ces 
» imrfiortels ouvrages ; mais ils les reliront et en 
>> jouiront miiîux un jour; et du moins en atten- 
» dant cette époque , la sublimité du poëme hé- 
» roïque élève leur âme , la grandeur de l'objet 
» les enflamme , la gloire et la vertu s'offrent sans 
» cesse à leurs regards. Les tragédies concourent 
» au même but. Les lyriques, si l'on a soin de 
» choisir , non-seulement les auteurs , mais les 
» poëme# et les passages , peuvent encore avoir 
» leur utilité. L'élégie ( quoiqu'elle plaise à l'en- 
» fance ) , les vers satiriques et voisins du genre 
» licencieux, doivent être proscrits. Les comédiens 
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>> doivent être réservées pour un âge , où le ca- 
» ractère soît un peu formé. Celles de Ménandre 
» {)armî les Grecs, et les plus anciennes parmi les 
» Lattns , sont celles qui conviennent le mieux à 
» l'enfance, parce que d'un côté elles offrent des 
vt plans mieux tracés , et que de l'autre les mœurs 
» y sont plus respectées. En général , il faut aux 
» enfans des lectures , qui agrandissent l'âme 
»et développent l'esprit, plutôt que des études . 
» d'érudition , auxquelles on peut se livrer à tout 
»âge. 

» Tout en faisanUjIes lectures , le professeur 
» de langage ne né^igera point d'apprendre à 
» décomposer les vers dans leurs élémens , à recon- 
» noîtreles propriétés du mètre, qui influe jusques 
» dans la prose ; à remarquer les anomalies de 
yi langage , les divers sens d'un même mot. 

» G'cvSt ainsi que le grammairien remplira les 
» deux objets que se propose la science qu'il pro- 
» fesse , l'art de parler et l'explication des auteurs. 
» Mais 11 doit y joindre encore quelques prin* 
» clpes relatifs à l'éloquence qu'il faut enseigner 
» dès cet âge tendre , où l'on ne peut encore étu- 
» dier sous un rhéteur. L'enfant apprendra donc 
» à raconter, d'un style pur et sans ornement, ces 
» petites fables d'Esope qu'on lui fait lire, et qui 
» succèdent, pour ainsi dire , à celles de sa nour- 
» rice. Ensuite il ornera ce style décharné , sans 
» cependant en altérer le sens ; ouvrage difficile 
» aux professeurs même , et qui , si l'enfant y 
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y> réussît^ le mettra eu état de s'élever k de pltis 
» grandes entreprises. Cest encore sous les gram- 
» mairlens , qu'on doit écrire des chries et autres 
» compositions analogues , dans lesquelles ou 
» développe le sens et les raisons de quelque sen- 
» tence ou de quelque action remarquable ; car 
» ce genre de travail a pour base la lecture , qui 
» est du ressort de cette école ; comme lorsque 
» Ton donne à un écolier ce texte à traiter : Cratès 
» Doyant un enfant ignorant, battit son précep* 
» teur ; ou celui-ci : Milan en portant un "veau ^ 
yypan^int à porter un toj^au. Il est certaines 
» branches de Téloquence flplus importantes que 
» celles-ci, qucles rhéteurs latins ont abandonnées,, 
» et dont il a bien fallu en conséquence que les 
» grammairiens se chargeassent. Les Grecs ont 
» mieux connu leurs devoirs et les limites dç 
» Tart. 

('La suite auprochaiA numéro). 
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EXTRAIT DU VOYAGE 



FAIT AUTOUR DU MONDE, 



DE 1800 A 1804 (l). 



PAR JOHN TURNBULL. 



O N a lu jusqu'à présent avec le plus vif intérêt 
toutes les relations qui ont été publiées sur les 
îles de la mer Pacifique. Celle de M. Turnbull 
aura sans doute le même succès ; et nous croyons 
du moins faire plaisir à nos lecteurs en leur pré- 
sentant un extrait de ce qu'il y a de plus intéres- 
sant dans ce Voyage. M. Turnbull a fait un assez 
long séjour dans ces îles ; il a pu y observer avec 



{\)Voya^e autour du Monde , en 1800, 1801 , 1803, i8o3 et 1804, 
par John Turnbull , dans lequel Pauteur a yisitc les îit s principales 
de rOcéan pacifique et les établissemens des Anglais dans la Nou- 
Telle-Galle méridionale j suivi d*un extrait du f^oyage de James 
Grant, à la Nouvelle-Hollande, exe'cuté par ordre de S. M. britan- 
nique, dans les années 1800, 1801 et i8o'j ; traduit de l'anglais 
par A. J. rf. Lallemant , Tun des Secrétaires de la Marine , membre 
de la Société française d^ Afrique , instituée à Marseille , et traducteur 
de plusieurs relations de Voyage j x vol. in-8<>. de près de 5oo 
pages. Prix, 5 fr. A Paris, chez Xhrouet, 
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plus de soin et plus de moyens que la plupart de ses 
prédécesseurs , ' puisqu'il a profité de leurs con- 
noissances; et si le charme de la nouveauté ne se 
trouve pas au même degré dans ses récits , on en 
sera dédommagé par d'autres avantages , parmi 
lesquels on doit compter surtout celui de nous 
montrer l'influence qu'à pu avoir sur 4es peuples 
déjà connus leur communication fréquente avec 
des Européens. 

Nous suivrons rapidement la marcbe du nou- 
veau voyageur , et nous ne nous arrêterons avec 
lui , que pour offrir au lecteur ce qui pourra être 
digne de son attention. 

La traversée ne présente ni événemens impor- 
tansy ni observations remarquables, si l'on en 
excepte ce qui regarde le Cap de Bonne-Espérance. 
La population de cette colonie , dit M. Turnbull » 
est une réunion d'individus du nord de l'Europe 
et de chaque cercle de l'Allemagne. On y retrouve 
à peu près le caractère primitif des peuples qui 
l'ont composée , et le temps n'a point encore con- 
fondu cette variété d'origines dans une égalité 
entière de moeurs et d'usages. Le Hollandais y 
conserve toujours son chapeau sur la. têt je dans 
les assemblées publiques comme dans les sociétés 
particulières, et le Français^ quelque temps qu'il 
fasse , ne sort jamais sans son parasol. Cependant 
ces traits primitifs du caractère sont un peu affoi- 
blis ; le Hollandais du Cap n'est plus celui de la 
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Hay^ > et le Français y a pris un caractère plus 
sérîeux. 

M. TurnbuU ne tarda pas à arriver dans la 
Nouvelle-Galle méridionale ; les villes principales 
sont Sidney , Paramatta et Hawkesbury. Sidney 
qui est le chef-lieu , renferme environ deux mille 
six cents habitants , et forme plus du tiers de la 
population de la colonie. Les colons se partagttt 
en plusieurs classes ; le gouvernement et ses agens^ 
les criminels qui ont été autorisés à s*y établir 
après le temps expiré ou abrégé de leur déporta- 
tion , et les individus qui sont venus se fixer vo- 
lontairement avec leurs familles dans cette colo- 
nie. De pareils élémens ne promettent pas une 
grande prospérité; les criminels qui ont obtenu des 
concessions de terres après le terme de leur châ- 
timent , ont repris avec la liberté leurs habitudes 
vicieuses , les colons arrivés d*Angleterre ont été 
presque tous chassés de leur patrie par la misère ou 
leur mauvaise conduite les avoit jetés, et on ne peut 
attendre d'eux ni l'esprit d'ordre , ni l'amour du 
travail nécessaire au succès de leur nouvel établis* 
sèment. 

Les criminels déportés dans l'île composent le 
reste de la population; ils sont employés aux tra- 
vaux publics ou au service des particuliers ; les 
habitans qui veulent en avoir , passent un acte avec 
le gouvernement , par lequel ils s'obligent de leur 
fournir la même quantité de vivres et de vêtemeps 
qui leur étoit délivrée des magasins de l'Etat. 



(78) 

Les effets de la transplantation et du travail ne 
se font encore remarquer que parmi un petit nom« 
bre de ces déportés. La plupart entretiennent 
une correspondance régulière avec leurs cama^ 
rades de la Grande-Bretagne , et le temps de leur 
déportation expiré , ils se déterminent à rester 
dans la colonie ou à retourner en Angleterre » 
selon que les informations qu^ils en reçoivent leur 
promettent plus ou moins de succès dans la re« 
prise de leur premier métier* 

Ce n'est que par une sévérité extrême et une 
surveillance continue , que le gouvernement par- 
vient à prévenir ou à étouffer les révoltes que ce» 
criminels cherchent sans cesse à exciter. 

Leurs tentatives pour s'échapper ne sont pas 
moins fréquentes, et l'exemple de leurs cama- 
rades , qui ont péri souvent dans des entreprises 
pareilles , n'a pu les faire renoncer à l'espérance 
incertaine et hasardeuse de recouvrer ainsi leur 
liberté. 

Quant aux colons en général , ils ont conservé 
le plus qu'il leur étoit possible les usages et la ma- 
nière de vivre de leur pays natal , et ils sont sujets 
conséquemment aux mêmes maladies que leurs 
compatriotes du même ordre, sans parler de celles 
du nouveau climat qu'ils habitent. 

On a cependant exagéré un peu trop l'effet de ce 
climat; il est remarquable principalement chez les 
enfans nés dans le pays de pères et de mères euro- 
péens. Leur taille et leur conformation ne diffèrent 
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point des nôtres , maïs ils ont tous le teint très-beau 
tt les cheyeux blancs. Sur onze cents enfans nés 
dans la Nouvelle-Galle , à peine pourroit-on citer 
une exception à cette étrange variété. Leurs yeux 
sont généralement noirs et très-brillans j ils ont 
beaucoup de vivacité et une grande mobilité dans 
le caractère. 

Les productions du pays sont assez abondantes: 
on y rencontre le sel dans Tétat fossile ; on y a dé- 
couvert des mines de charbon d*une excellente 
qualité ; le fer est le seul métal qu^on y ait trouvé 
jusqu'à présent 9 mais le haut prix de la main* 
d'œuvre n'a pas permis de tirer encore de cette 
découverte tout le fruit qu'on en peut espérer. 

Le pays produit un grand nombre de plantes 
inconnues aux botanistes ; mais la racine de 
fougère est la seule dont les naturels tirent parti 
pour leur nourriture. 

Parmi les animaux indigènes , l'espèce la plus 
commune est celle du chien , qui participe de 
la nature du renard , et dont la chair est un des 
alimens les plus en usage parmi les indigènes. Us 
regardent aussi la chair du kanguroo comme très- 
dâicate ; et les Européens même la recherchent 
dans le temps de disette, où elle supplée à celle du 
bœuf. 

Les oiseaux sont le perroquet , le pigeon et la 
caille ;.on trouve dans les montagnes des aigles et 
une espèce d'oiseau du paradis. 
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. Le pays nourrit différentes espèces de serpens^ 
dont quelques-uns sont très- venimeux, ^ 

Les lacs sont cpuverts de cignes noirs 9 de ca- 
nards , de sarcelles et de pélicans ; les côtes et les 
rivières abondent en poisson qui forment la prin- 
cipale nourriture des naturels , et en partie celle 
des Européens. Us sont en général des mêmes 
espèces qui abondent sous les climats des tro- 
piques. 

Quoique le sol soit naturellement fertile , Ta- 
griculture n*a pas fait dans Id colonie les progrès 
qu'on a voit désirés. Le premier obstacle a été sans 
doute dans Tinactivité des colons, mais on en 
trouve un autre dans la nature même du pays. 11 
étoit dans l'origine couvert de bois ; les troncs 
d*arbres qu'on a laissé subsister à la suite .des dé- 
frichemens, empêchent de se servir de la charrue 
•pour labourer la terre; ainsi on la cultive à la 
main ^ et principalement avec la houe , ce qui 
diminue beaucoup la valeur des rapports , et 
réduit les propriétés personnelles à une très-petite 
étendue. 

• 

Le commerce n'est guère plus florissant que 
l'agriculture ; il se borne à peu près aux peaux de 
-veau marin, et surtout à Thuile et au blanc de 
baleines du détroit de Bass , qui sont d'une quà^ 
lité supérieure et qu'on embarque pour l'Angle- 
terre. Maïs cette branche de commerce est déjà 
. devenue moins lucrative jque dans les commen- 
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temens pai* la rivalité des Américains qui s'en 
«ont emparés dès qu'ils Tont connue. 

La rareté du numéraire dans la colonie met 
de grandes entraves au commerce; le seul numé- 
raire en circulation est une monnoie de billon 
qui a cours pour le double de sa valeur ; les 
échanges constituent le mode de paiement le plus 
usité , les paiemens se font aussi en billets à ot'dre 
souscrits par les particuliers et qui n*ont par 
conséquent aucune valeur hors de la colonie. 

Le gouvernement ne néglige rien pour mettre 
à profit leà ressources que le pays peut offrir et 
exciter l'industrie des colons. 11 a établi une ma- 
nufacture de draps communs faits avec la laine 
du pays; le petit nombre d'ouvriers n'a pas per- 
mis encore d'en faire une granule quantité , mais 
rétablissement donne de grandes espérances de 
succès pour Ta venir. Le lin du pays a fourni 
aussi plusieurs pièces de toiles et de cannevas. Un 
particulier a construit une poterie, e,t il existoit 
en 1804 un moulin à eau. 

Tel est l'état actuel de la colonie*; quanta celui 
des naturels du pays , il est absolument le même 
depuis l'établissement des Anglais dans la Nou- 
velle-Galle qu'auparavant , et ils sont encore au- 
jourd'hui le peuple le plus sauvage qui existe 
«UT la surface du globe. Tous les jours on ren- 
contre dans les rues de Sidney et de Paramatta 
des hommes et des femmes parfaitement nus. On 
a fait de vains efforts pour améliorer leur coudi- 

1 5*. "vol. , (^rim. de juilleù 1 807. 6 
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J;îon ; ils préfèreat obstinément rinclépendançf 
absolue dont ils jouissent k un état plus beureux, 
paais qui les forceroità la sujétion ouautravaiL 
Oa ne peut cependant les accuser d'une plus 
grande stupidité que les autres sauvages i car si 
le talent d'observer jusqu'aux moindres nuances 
extérieures , d'appercevoir tous les ridicules et 
^e contrefaire le ton , le geste , la démarche de«> 
autres , avec une parfaite vérité , est une preuve 
d'esprit , les sauvages de la Nouvelle-Galle en ont 
jçn effet beaucoup. Ils imitent exactement tout ce 
4ju'ils ont observé de caractéristique chez le^ 
Européens qu'ils ont vus jusqu^à présent depuis 
Je premier gouverneur Philips ; ils conservent 
^iusi entre eux une espèce de registre historique 
4e tout ce qu'ont fait les Anglais. 

Dans les premiers temps de l'établissement de 
Ja colonie, les communications avec les indigènes 
létoient fort difficiles, et ce ne fut qu'avec beau" 
coup d'art qu'on parvint à engager quelques-uns 
d'entre eux à s'aventurer parmi les colons. O9 
réussit à s'emparer d'un de leurs chefs nommé 
,JB ennelo ng;\e Qou\t:rne\xr le conduisitavec luiea 
Angleterre, où il resta longtemps : mais lorsqu'ar 
près ce long séjour hors de son pays il y fut 
ramené , il rentra dans la vie de la nature avec 
jun empressement et un plaisir dont on a peine; ^ 
se faire une idée. 11 jeta avec dédain les habits e% 
les ornemens d'Europe et redevint sauvage comme 
4uparavant. 
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On cîtetoit une foule d'exemples de tentatives 
pareilles, toutes aussi inutiles pour plier ces sau- 
vages à rëtat de société. On eu a pris plusieurs 
dans un âge encore tendre ; la complaisance , les 
soins de l'éducation, la puissance de Texemple, 
rien n'a pu leur faire oublier leur état primitif 
et triompher de leui' goût pour la vie sauvage. 
Ils aiment mieux souffrir la faim ^ la douleur , 
l'inclémence d'un climat rigoureux que de s'as- 
treindre à nos usages; ils n'ont emprunté des 
Européens que les instrumens de pêche dont ils 
,ont reconnu la supériorité sur les leurs ; le be- 
soin Jes y a déterminés; car ils tirent presque uni- 
quement leur nourriture de la mer et des ri- 
vières, inépuisable magasin des insulaires de 
l'Océan pacifique, et sans lequel ces peuples au- 
roient depuis long-temps cessé d'exister. 

Ces sauvages couchent toujours en plein ait» 
ou dans des huttes qui ne les garantissent qu'im- 
parfaitement du froid. Lorsqu'il pleut , ils se reti- 
rent dans des cavernes à l'entrée desquelles ils allu- 
:ment du feu , et ils y restent jusqu'à ce que la pluie 
ait cessé. Leurs canots sont faits de morceaux 
d^écovce d'arbres liés ensemble; ils sont ordinaîre- 
.ment à demi-pleins d'eau, et il n'y a que l'extrême 
légèreté des matériaux dontilssont construits qui 
puisse les empêcher de couler bas; c'est dans ces 
chétives embarcations , que l'on voit souvent toute 
une famille occupée à la pêche. A mesure qu'ils 
^prennent un poisson ils le jètent sur des charbons 
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allumes ^lu milieu du bateau ^ et le dévorent k 
demi- cuit. 

Ils sout remarquables par leur promptitude à 
«ppercevoir les objets qui échappent aux Euro- 
péens, aussi les chasseurs anglais les choisissent 
pour guides; ils sont toujours les premiers à dé- 
couvrir le gibier, et lancent leurs piques avec une 
adresse extraordinaire. On les a vus tuer un oi- 
seau de la grosseur d'un pigeon à la distance de 
quinze toises. Uouïe est chez eux un sens aussi 
parfait que la vue. 

On croira aisément qu'un peuple semblable, 
tourmenté par un amour désordonné de la va- 
riété, par une inquiétude qui les force sans cesse 
à changer de place, par une passion d'iudépen- 
.dance qui ne coniioît aucun frein , ne peut a voir 
ni gouvernement , ni chefs , ni supérieurs. La 
seule distinction qu'ils reconnoissent est celle du 
courage, et les guerriers remarquables par cette 
qualité n'en tirent d'avantage que celui de com- 
battre plus souvent pour les querelles d'autrui. 

Au reste ils sont généralement braves , et ils 
seroieat pour la colonie des voisins redoutables, 
si on n'avoit à leur opposer les^armes à fou qui 
leur causent une grande fayeur. Rien n'est plus 
commun parmi eux que les combats de peuplade 
à peuplade; la cause principale de leurs que- 
relles est la possession des femmes. Ces querelles 
commencent d'abord entre deux individus et 
S^étendeut bientôt à toute une tribu. Leurs armçs 
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sont une pîqnc et un bouclier fait avec Técorce 
d un arbre. Ils préludent au combat par un chant 
guerrier qu'ils commencent sur un ton bas , qu'ils 
continuent en élevant progressivement la voix, 
et qu'ils terminent par des hurlemens et un état 
de délire ; leurs membre^ contractés en même 
temps que les traits de lem* visage, expriment 
ledernier degré de la fureurTRien n'égale Tachar-- 
nement avec lequel ils se battent; ils lancent les 
uns contre les autres leurs piques avec une force 
étonnante, et lorsqu'ils en sont atteints, ils arra- 
chent cette arme sans donner le moindre signe 
de douleur : il leur arrive très-rarement de fuir 
du champ de bataille. Toutes les fois qu'un d'eux 
est tué, soit dans une action singulière, soit en 
bataille rangée, l'usage du pays veut que celui 
qui l'a tué soit exposé à un certain nombre de 
piques lancées par les pareus du défunt : s'il sur- 
vit à cette épreuve^ la quei'elle est terminée ; s'il 
est tiié, ses parens cherchent à le venger de la 
même manière sur celui qui l'a frappé. 

Il est rare que ces sauvages se marient hors 
de leurs familles, mais janiais ils ne s'allient à un 
degré plus prochain que celui de cousins ger- 
mains. Leur manière de faire la cour aux femmes 
est fort bizarre; lorsqu'un jeune homme trouve 
une fille qui lui "plaît, il lui dédare qu'il faut 
le suivre; si elle refuse, il la menace, et si elle 
persiste dans ses refus ^ il emploie la violence et 
le& mauvais traitemens. Les colons pensèreat 
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d'abord que ces jeunes filles étoîent réelleîiiftnt' 
forcées et voulurent les défendre, mais elles leur 
firent connoître que celte manière de faire la* 
cour étoit un usage établi dans leur pays , et que 
cet usage leur plaisoit beaucoup. 11 rappelle l'aven- 
ture des oreillons si plaisamment racontée dans 
Candide. 

Si elles souffrent avec plaisir les violences qui 
ont l'amour pour motif, elles ne supportent pas' 
avec moins de patience les atteintes portées à 
la foi. conjugale, et sont en général lidelles à leurs- 
maris , quoique ceux-ci ne leur en donnent pas 
toujours l'exemple. 

Les accouchemens sont singulièrement faciles. 
C'est ordinairement le mari qui fait l'office de 
sage-femme , et dès le jour même la femme veille 
aux soins du ménage comme les femmes d'Eu- 
rope le font six semaines après. On met les en- 
fans dans un petit berceau fait d'écorces d'arbres, 
et ils sont soignés avec une affection qui fait 
honneur à ces sauvages. Mais malgré ces soins, 
à peine le tiers des enfans arrive-t-il à l'âge de 
trois ans; la cause de cette mortalité est la ra- 
reté des subsistances et leur mauvaise qualité. 

A peine l'enfant commence-t-il à marcher, 
qu'on l'instruit à lancer la pique en lui donnant 
un roseau d'une longueur proportionnée à ses 
forces. Les enfans imitent dans leurs jeux les 
combats de leurs pères et l'usage qu'ils font de 
l£vu:s armes» 
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. Qùoîque ces sauvages n'aient, comme nous; 
Tavons dit, ni gouvernement ni chefs, ils ont 
parmi eux des vieillards nommés curadgieSy ot* 
sages, dans lesquels ils ont une grande confiance. 
Ces vieillards exercent la médecine et servent 
d'arbitres et de conseils dans les cas difficiles. Us 
se vantent de connoître l'avenir et d'avoir des 
communications avec les esprits de leurs âmi« 
défunts. Leur vieillesse est la source de leur au- 
torité, et plus ils sont avancés en âge, plus la 
vénération des sauvages est grande pour eux. 

L'étendue que nous avons donnée à cet extrait 
ne nous permet pas de suivre M. Turnbull aux 
îles Sandwich et dans celles de la Société : au reste, 
notre silence ne dérobe au lecteur que des ob* 
servations qu'il trouvera dans plusieurs autres 
voyageurs, et qui présentent d'ailleurs peu d'in-^ 
térêt. 11 n'y a qu'une exception à faire en faveur 
des événemens politiques dont ces premières îles 
ont été le théâtre ; on y voit figurer deux sauvages 
d'un caractère tout opposé^ et tous deux fort re* 
marquables^ l'un Tamahamaj plein d'audace, 
d'intelligence et d'ambition, qui avoit soumis 
par la force presque toutes les îles de la Société, 
l'autre le souverain diAttoway , détrôné par sou 
heureux rival ^ et digne, par son courage et ses 
vertus, d'un sort moins contraire. Ce dernier 
^'étoit retiré avec une grande partie de ses su- 
jets dans une île qui lui appartenoit encore^ et 
où il s'attendoit à être attaqué bientôt par son 
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ennenli. Comme il ne pouvoit résister à des forces 
supérieures, il avoit fésolu, en cas d'invasion, 
d'abandonner Tîle; déjà avec Taidè de quelques 
Européens, il avoit construit un vaisseau sur le- 
quel il devoit s'embarquer avec tout son peuple 
et chercher au loin un asile où Tamahama ne 
put l'atteindre. Lepeudeconnoissancequ'avoient 
de la navigation ces malheureux fugitifs , ne 
pouvoit guère leur promettre de réussir d^ns 
cette entreprise; mais le désir d'échapper à un 
vainqueur féroce, et de ne point se séparer d'un 
roi qui leur étoit cher, leur fermoît les yeux 
ourles périls auxquels ils s'exposoîent. Rien n'éga- 
loit l'attachement- qu'ils avoîent pour ce bon 
prince. M. Turnhull en cite un exemple qu'on* 
ne sauroit lire sans émotion. « Ce monarque étoit, 
dit-il, sur notre vaisseau. Le vent nous ayant 
forcés une nuit à nous éloigner jusqu'à perdre 
l'île de vue , nous passâmes quarante-huit heures 
avant de pouvoir reprendre notre station. Lors- 
qu'on vit approcher un canot, le roi imagina 
de se cacher en chargeant un de ses gens de dire 
que nous l'avions livré à son ennemi. Les insu- 
laires ne voyant pas leur roi sur le pont, deman- 
dèrent avec inquiétude où il étoit. Quand on leur 
eut dit qu'il étoit prisonnier de Tamahama , ils 
crurent d'abord que c'étoît une plaisanterie; mais 
lorsqu'ils virent que leurs compatriotes insis- 
ioient, ils se livrèrent au plus affreux désespoir; 
ils s'accusoient d'avoir souffert que leur roi restât 
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sur le vaisseau sans eux; ils s'înformoîent des 
moindres circonstances de cet affreux événement» 
Enfin le roi qui, caché dans la chambre du ca- 
pitaine , voyoit l'effet que cette nouvelle pro- 
duisoit sur eux, ne put pas soutenir ce spectacle 
plus long-temps. 11 accourut sur le pont et gronda 
avec amitié les insulaires de ce qu'il avoit pu 
nous croire capables d'une telle trahison envers 
lui. Ces pauvres gens en revoyant leur roi , pas- 
sèrent de la douleur la plus profonde à des trans- 
ports de joie immodérés ; mais la première im- 
pression avoit été si forte, qu'ils supplièrent le roi 
de se rendre à terre sans retard , pour n'être plus 
exposé à l'accident que le vaisseau venoit d'éprou- 
ver. Il y consentit et prit congé de nous avec 
les témoignages de la plus vive reconnoissance. 
Lorsqu'il fut entré dans son canot , il nous pria 
de faire connoître son histoire à nos compatriotes 
et s'éloigna en nous comblant de bénédictions ». 

Nous suivrons dans un second extrait M. Ti/r/î- 
huU k.Olaili; le nom de cette île doit exciter la 
curiosité , et nous pensons qu'elle sera satisfaite 
par la relation du voyageur anglais. 
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TRADUCTION LIBRE 
D'UN TRAITÉ DE KANT 



SUR LA THÉODICÉE. 



O iead par Théodicéë une apologie de la 
sagesse suprême de TAuteur de toutes choses, 
contre les accusations que la raison lui intente 
€t qu*elle tire des inconséquences que ce monde 
îuî semble offrir. Cela s'appelle défendre la causé 
de Dieu; mais au fond^ cette cause n'est que 
,cell6 d'une raison présomptueuse qui mécon- 
noît ses limites; ce n'est doûc pas précisément 
la bonne cause, mais il n'est pas permis de la 
rejeter d'autorité ; car , mettant cet orgueil à 
part, l'homme en qualité d'être raisonnable est 
en droit d'examiner , avant de se soumettre, toute 
proposition, toute doctrine qui lui commande le 
respect, autrement le respect qu'il lui porteroit 
ne seroit qu'une hypocrisie. 

Entreprendre une Théodicéë , c'est donc con- 
sentir à plaider devant le tribunal de la raison ; 
c'est s'engager à réfuter formellement tous les 
griefs des accusateurs de la Providence; c'est 



( 9' ) 

reconn<5Îlfe, ali moins pour la durée du pro- 
cès, la compétence du triburial, et renoncer au 
droit d'imposer silence à son adversaire en Tobli' 
géant de confesser la sagesse suprême de l'Au- 
teur du monde, comme une vérité qui com- 
mande d'elle-même son adoption, ce qui écar- 
leroit sans autre examen toutes les objections. 
Au contraire , l'auteur d'une Théodicée doit \ek 
analiser toutes, et montrer en les détruisant', 
qu'elles ne nuisent en rien à l'idée d'une sagesse 
suprême. Il n'y a qu'une chose à laquelle l'avocat 
de la Providence ne soit pas tenu, qui seroit de 
démontrer la sagesse suprême de Dieu par l'ex- 
périence ée notre Monde. En effet, comment y 
parviendroit-il ? il ne faudroit rien moins que laL 
toute science de Dieu même pour reconnoître 
dans un Monde donné une perfection telle que 
l'on pût dire avec certitude qu'il n'en peut exis- 
ter de plus grande dans toute la création. 

Trois sortes d'inconséquences se présentent 
dans notre Monde qui paroissent incompatibles 
avec la sagesse de son auteur. 

i*>. L'inconséquence absolue , dans Texistence 
de ce qui ne peut être voulu par un être sage, 
ni comme fîn^ ni comme moyen; et c'est ce 
qu'on nomme le mal moral. 

7P. L'inconséquence relati ve , dans Texistencé 
de ce qui ne peut entrer comme fin dans le^ 
intentions d'une sagesse suprême , quoiqu'elle 
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ou plutôt il cessera de l'être , puisque rhom^ 
ne peut être responsable de ce qu'il est âu-dessii; 

de sa nature d'éviter. 

» • • • 

3°. La troisième manière de résoudre Tobjec; 
tlon n'est pas plus heureuse, elle consiste à soutç^ 
nir que l'homme est ;responsable du mal moral ^ 
mais qu'on ne peut l'imputer à Dieu , attend!) 
qu'il a eu ses raisons de le permettre comme pro*- 
duction de l'homme , mais qu'il ne l'a ni . ap- 
prouvé, ni voulu , ni préparé. — Quand même oi* 
ne seroit point choqué de cette expression de 
permettre en parlant d'un être qui est le seul 
Auteur de l'Univers, cette apologie conduiroit 
aux mêmes résultats que la précédente. Eu effets 
s'il a été impossible à Dieu même d'empêcher Iç 
mal moral ici-bas^ sans nuire à d'autres fins plu^ 
sublimes et morales, il faut bien que la source de 
cet inconvénient^ seul nom qu'on puisse alor» 
lui donner, existe nécessairement dans la nature 
des choses, c'est-à-dire, dans l'imperfection de 
l'homme en qualité d'être fini , et alors il n'est 
plus possible de l'en rendre responsable. 

Nous allons appliquer à présent ce$ trois modes 
de réfutation à l'objection que l'ou tire du mal 
physique contre la bonté de Dieu. 

1°. On répond d'abord que c'est à tort qite 
l'on admet dans la destinée des hommes un ex- 
cédant des sensations douloureuses sur les sen- 
sations agréables, attendu que le plus misérable 
d'entr'eux aime encore mieux vivre que i^oui- 
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fat; que si ^elqmes-una cependant prennent le 

parti de se dëiruire, il8 n'en ont pas moins re^ 

connu jusqu'à ce dernier moment Texcédant des 

biens sur les tnaux , et que 9 même en commet-» 

tant cet acte de folie » ils ne font autre chose que 

rentrer dans le néant où la douleur n'existe plus« 

— Il sufHt de renvoyer ce sophisme au jugement 

de tout homme sensé qui ait assez vécu et assez 

réiléchi sur )a vie, pour en apprécier la valeur^ 

et de lui demander s'il voudroit recommencer à 

yivre , je ne dis pas aux mêmes conditions , mais 

à toutesles conditions qui lui plairoient, pourvu 

toutefois que ce fût dans ce Monde , et non dans 

un monde idéal. 

2?. La seconde réponse à l'objection sera que 
Vexcédant des peines sur les plaisirs est une chose 
inséparable de lu nature de l'homme comme 
être physique, et c'est à peu près ce que soutient 
le çqmte.Veri dans son livre sur la nature du 
plaisir. — Mais on répliquera que c'est résoudre 
une question pour en élever une autre ; car alors 
pn demandera pourquoi l'Auteur du Monde nous 
H appelés à une vie qui , d'après notre juste esti^ 
ination , n'étoit pas désirable pour nous ? L'homme 
découragé se trouvera dans la même situation 
que cette femme indienne que Gengiskan ne put 
ni dédommager des violences qu'elle avoit souf- 
fertes, ni rassurer contre leur retour à l'avenir: 
li tu ne veux pas nous protéger, lui dit-elle 9 
pourquoi es-tu venu nous conquérir 



7 



(96) 

3®. Voici maintenant la troisième solution. 
Dieu> dit-on, nous a créés pour être heureuit 
dans une vie future , et par conséquent Texis- 
tence qu'il nous a donnée est un bienfait. Mais 
pour que nous fussions dignes de cette gloire ^ 
de cette béatitude ineffable, il fallolt qu'elle fû! 
précédée d'un état de probation où l'adversité 
éprouvât notre vertu de mille manières. — Nous 
n'objecterons pas que la plupart des hommes 
succombent à ce temps d'^reuves, pendant le- 
quel les plus vertueux même ne sont poinl/ sa- 
tisfaits de leur sort. Il nous suffira de demandei 
s'il étoit absolument nécessaire que la sagesse sU" 
prême mît cette condition à notre bonheur à 
venir , et s'il n'étoit pas possible que ses créatures 
fussent satisfaites de leur condition à toutes les 
époques de leur existence? On pourra l'affirmer , 
mais le démontrer, jamais. Ainsi, en faisant in-* 
tervenir ici la sagesse suprême , on tranche te 
nœud, mais on ne le dénoue pas^ et c'est-là pour- 
tant ce que la Théodlcée a promis de faire. 

Tenons à la dernière objection et aux trois 
manières de la résoudre. Elle attaque l'équité dô 
l'Etre suprême, comme juge de l'Univers. Ceu:tf 
qui la défendent répondent: 

I**. Qu'il est faux que le criminel ne soit pas 
puni dans ce Monde, puisque le crime, par sa 
nature, porte avec lui sa punition dans les ré- 
mords qui l'accompagnent, et dont les tourmens 
sont plus affreux que ceux que pourroient in- 



âigei^ les furies. — ^ Il y a ici uii iiiàietiteil(iU; 
L'honnête homme en prononçant ainsi , jugé lé 
criminel d'après lui-même; il lui prête cette se- 
tàrité de conscience qui punit d'autant plus crilel- 
kment la moindre faute ^ que Tbn est plus ver* 
taeux. Mais ce n'est point ainsi que pense le mé- 
chant; et là où la conscience est foible ou en- 
durcie , il n'y a plus de tournlens pour le criminel ; 
pourTU qu'il échappe aux chàtimens extérieurs ^ 
il rit intérieurement des scrupules de l'honnête 
homme et de sa folie à se tourmenter lui-même. 
Les petits reproches que le méchant peut se faire 
du ne viennent point de sa conscience , ou s'il n'a 
pu s'en débarrasser tout à fait, ces reproches 
sont bientôt étouffés par les plaisir^ des sens , les 
seuls qu'il connoisse , et qui le dédommageant 
amplement. 

2*. On chercbe à réfuter l'objection d'une àiitré 
manière ; on ayoue qu'il n'existe point dans ce 
Monde une proportion exacte entre les &utes ei 
les chàtimens; que l'on voit sôurent arec indigna* 
tion Une vie passée toute entière dans l'injustice; 
d»outir à une heureuse fin ; mais on observe que 
tette inconséquence tient à la nature niême des 
thosel ; qu^il est de l'essence de là vertu de lutter 
contre des cotitrariétés de toute espèce , et qiie dans 
ce nombre il faut cômpter'la douleur qu'éprouve 
l'homme vei*tùeux en Comparant son ihfdrtùne â 
la fortune dii scélérat ; et qu'ainsi les souffrances 
de l'honnête homme sertaiit à ï-èlever l'éclat et lé 

1 5*4 a>oL , trim. de juillèù 1 80 J. ^ 
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prîî de la vertu , ce qui paroissoît aux yeux d# 
îa raison une dissonnance morale, se résout en uu 
iàccorddelaplus haute moralité.— Voici main te- 
Bant le f oible de cette réponse ; elle seroit yalabl^ 
si les souffrances qui accompagnent la vertu et lui 
servent de creuset finissoient avant la vie de l'honf 
nête homme ^ s'il étoit récompensé et le scélérat 
puni avant sa mort. Mais l'expérience nous montra 
trop souvent le contraire , et lorsque l'homme 
vertueux finit misérablement , il semble qu'il ait 
souffert, non pour que sa vertu devint pure, mais 
parce qu'elle l'a été et qu'il lui a sacrifié les inté- 
rêts de i'amour-propre. Or , c'est là précisément 
l'opposé de la. justice, selon les idées que l'homme 
peut s'en former. Et quant à la possibilité que la 
fin de cette vie ne soit pas la fin de notre exis* 
tence , elle ne suffit pas pour justifier la Provir 
dence, puisque la simple raison ne peut l'admettre 
que comme possibilité ; s'en prévaloir , c'est faire 
intervenir une espérance que nous pouvons con- 
cevoir , et ^On démontrer. C'est calmer nos doutes» 
et non les détruire. 

3*^. On essaie enfin de lever par le raisonnemenj 
suivant la discordance morale que nous offre le 
Monde dans l'inexacte distribution des récom- 
penses et des châlimens. On ne doit pas juger , 
dit-on , la répartition des biens et des maux de 
ce Monde , comme le dernier résultat d'une jus- 
tice suprême ; il ne faut les considérer que comme 
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k snite iiéceâ&aii'e de l^usage que {ohi \ès liùtùiA^ 
de leurs facultés d*après les lois de la natute ^ eu 
f aisoa dé leur- habileté et de leur prudence ^ et 
d'après les circonstances où le hasard peut les 
t)lacen Mais en revanche dans Une autre vie» 
ùQ autre ordre de choses se manifestera * et c'est 
alofs qu*il sera fait à chacun selon ses œuvres ^ 
jugées d'après leur moralité. — ^ Cette supposition 
est encore purement arbitraire. Il y a plus. Si^ 
comme nous en sommes convenus ^ on ne fait 
point intervenir ici le sentiment moral ^ et l'auto- 
rite de cette voix intérieure qui nous prescrit dès 
points de croyance et des règles de conduite , sans 
être tenue à les démontrer, la raison bornée à ses 
lumières formera des conjectures bien ditYé- 
.rentes sur un état à venir. En effet , sur quoi 
pourra-t-elle les établir, sinon sur les lois de la 
nature etîiur Tanalogie ? Elle devra donc penseï* 
que ces lois de la nature qui régnent dans ce 
Monde, régneront aussi dans un autre ; qiie si 
l'état de choses qui en résulte est bon en soi dau^ 
ce Monde , il le sera également dans tin Monde 
à venir. Or , comme il nous est impossible de con- 
cevoir une harmonie entre les lois morales inté-» 
rieures qui déterminent notre Volonté et les causes^ 
la plupart extérieures et indépendantes de notre 
Volonté j qui règlent notrebonheur daiis ce Monde ^ 
la raison ne pourra s'empêcher de soupçonnei:* 
que dans un autre le bonheur et le malheur 
'4es hommes seroJft aussi peu en harmonie quâ 
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d»ns celui-<ci avec la justice divine , telle que nous 
pouvons la concevoir» 

Uissue de ce procès au tribunal de la philoso- 
phie est donc que la Théodicée n*a point tenu 
jusqu'à présent ce qu^elle promet , qu'elle n'a 
point dissipé les doutes que l'on peut élever contre 
la Provideùce et qui naissent de l'expérience dd 
ce Monde tel que nous le connoissons ; mais aussi 
que ces doutes tournés en objections ne suffisent 
point pour détruire l'idée de la Providence. On 
pourra maintenant demander » s^il né sera pais pos-' 
sible de trouver un jour des apolbgies plus solide^ 
qai ne suspendront pas simplement le jugement , 
mais absoudront entièrement la partie accusée ? 
Pour que cette question restât indécise 9 il fau- 
droit qu'il fût impossible de démontrer que notre 
raison est impuissante à pénétrer les rapports 
de la sagesse suprême avec un Monde dont nous 
ne connoissons que ce que V expérience nous 
apprend. Prouver cette proposition ce seroît ré- 
futer d'avance tous les efforts qu'une prétendue 
sagesse bumaine pourra tenter pour scruter les 
voies divines. Ce seroit nous enricbir au moins 
de cette vérité négative : qu'il faut renoncer à nos 
prétentions de connoître ce qui est trop élevé 
pour nous. Si nous pouvons y parvenir , le procès 
sera terminé pour toujours, et voilà ce qu'il est 
aisé de faire. ' 

On distingue dans l'Auteur de toutes cboses 
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detix Providences ; Tune qui a créé et qui gou- 
▼erne le -Monde physique , l'autre qui donne des 
lois au Monde moral. Notre raison trouve dans 
Inobservation du Monde physique de quoi se 
faire une idée de la première ; et le sentiment 
moral qui existe en nous suffit pour nous 
fiiire concevoir que la seconde pourroit exister 
dans un Monde que TEtre- Suprême auroit em« 
preint de toutes ses perfections. Mais ce que nous 
ne pouvons concevoir', c'est Tidentification de 
ées deux Providences dans vai Monde sensible , 
tt nous n'y parviendrons jamais. En effet , qu'une 
éréature en qualité d'être physique soit assujettie 
aux volontés de son auteur, et qu'en même temps 9. 
en qualité d'être libre , elle ait une volonté indé- 
pendante de toute influence extérieure ; que par 
ces deux attributs elle soit à la fois responsable de 
ses actions et tenue de les attribuer à un être supé- 
rieur , c'est une rëuuion d'idées que nous sommes 
forcés d'admettre lorsque nous imaginons un 
^onde parfait, mais qu'il est impossible de com^^ 
prendre à moins de pénétrer dans l'essence dir 
Monde intellectuel , et de savoir comiftent il sert 
de type au Monde sensible. Or, c'est- là ;une con- 
Boissance qu^aucun mortel ne peut se flatter d'ob^ 
teiiir. 

Toute Théodicée est proprement une explica- 
tion de la volonté de Dieu manifestée dans ses 
ouvrages. Cette explication , comme celle des vo- 
lontés de tout légiâlateur> ne peut venir que dçt 
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Juî-mcme , et alors elle est atilbentîque , où 4*îo* 
terprètes plus ou moins judicieux qui , en examî* 
pant la lettre de la loi , cherchent à y reconnoître 
une volonté du législateur qui soit en harmonie 
avec ses intentions d'ailleurs connues. 

C*est-.là en effet ce que tente la Théodicée lors* 
qu'elle considère le Monde comme une rérëlatioBi 
des intentions de son Auteur. Mais le livre de la 
nature est souvent fermé pour elle; et il Test tou-^ 
jours lorsqu'elle y cherche le dernier but de la 
Pro V idence qui ne peut être qu'un but mc^^al. laesi 
essais philosophiques de ce genre forment pour, 
ainsi dire la jurisprudence de la loi divine , e% 
l'on a vu qu'ils échouoient toujours , parce que la 
distance est intinie entre la sagacité bornée de& 
jurisconsultes et la sagesse suprême du législateur^ 
îl ne nous reste donc plus à espérer qu'une inter^ 
prétatiou authentique donnée par le législateur 
lui-même ; nous Favons dé\k entrevue, lorsque la 
Théodicée poussée à bout dans ses raisonnemensÂ 
a voulu faire intervenir d'autorité - l'idée néce^ 
$aire d'un Dieu souverainement sage et souverain- 
uement bon. Nous l'avons repoussée alorsv parce 
que cette idée n'est point du domaine de la raisout 
spéculative , laquelle ne doit se prévaloir que de^ 
ce qu'elle peut comprendre et dém^ontrer. Maiis^ 
$i cette idée indépendante de toute expérience 
>e représente de nouveau comme inhérente k 
uotre nature % comme inséparable de notre sentie 

TK^eoit Jjxoxài 9, o$ei:ous.-nou$ eucore la, irepousser ? 
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Non sans doute 9 <5ar elle appartient à cette raison 
supérieure, à cette conscience intime qui com- 
mande et ne démontre pas. Elle nous vient, commet 
la conscience même , immédiatement de Dieu ; 
elle peut être regardée comme la voix de Dieu ^ 
comme la révélation intérieure par laquelle il 
donne un sens à la lettre de la création. Nous pou^ 
Tons avoir dans ce sentiment une Théodicée au^ 
thentique ; j'en trouve un exemple allégorique 
dans un ancien livre sacré. 

Job nous est représenté comme un homme en qui 
se réunissoit tout ce qui peut rendre la vie parfai*^^ 
tement heureuse : la santé , les richesses , la liberté ^ 
l'empire sur d'autres hommes dont il pouvoit faire 
le bonheur, une famille nombreuse, des amis, 
et par-dessus tout une conscience pure et tran- 
quille. Tous ces biens , hormis le dernier, lui sont 
enlevés tout à coup par un coup terrible du sort 
qui veut le mettre à l'épreuve. Revenu peu à peu de 
rétourdissement que lui a causé^ cette chute im^ 
prévue , il éclate en plaintes contre son mauvais 
sort, et il s'établit une controverse à ce sujet entre 
hii et ses amis venus , disoient-ils, pour le consoler. 
Dans cette dispute, chaque parti expose sa Théo- 
dicée particulière , et cherche d'après sa façon de 
penser et surtout d'après sa situation, à expliquer 
noralement le malheur de Job. Ses amis se dé- 
clarent pour le système qui* explique tous le^ 
maux qui existent dans le Monde par la justice 
JUvine y et les reg^dent comme des chÀtimeix^ 
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Qu^elle inâige aux criminels. Il est vrai cepeidanl 
qu ils ne peuvept accuser leur malheureux ami 
4^aucune faute ; mais ils croient pouvoir affirmer 
a priori qu'il en a commis , parce qu'autrement 
la justice divincf n'auroit p\i le condamner à cet 
çxcès de malheur. Job ^ s^u contraire 9 proteste 
avec indignation que sa conscience, ne lui fait 
aucun reproche 9 que sUl a commis de ces fautea 
inséparables dç Thumanité 9 Dieu lui-ni,#in^ sait, 
fort bien quHl n'a fait de lui qu'une fragi^ crëa-s, 
turc ; et il se déclare pour }e système d;e soumis-. 
$ion aveugle au,x desseins absolus de Dieu* ^ Il 
çst seul , dit-il > il agit comme il lui plait y}. ( Jok ,,. 

Il y a peu de choses à remarquer dans les rai*., 
spnuemens des deux partis , mais l'esprit dans, 
lequel ils raisonnent est d'autapt plus rema.rqua-^ . 
ble. Job parle comme il pçnse, et coix^neil seût^. 
et tout homme à sa place sentiroit de même. Sea 
amis , au contraire , semblent craindre d'être 
écoutas par Tétre puissant don,tils jngeut la c^usç;; 
on yoit que la yérité les intéresse moin^ que IC: 
désii> d'obtenir par l^ur jugement la faveur de 
cet être. Us soutiennent tout h,aut dea choses dont 
ils spnt forcés d'avouer qu'ils ne comprennent;, 
point les raisons ; ils jouent une persuasion qu'ils, 
n'ont pas , et cet artifice de leuv part contraste^. 
4'une , manière très-avantageuse poui: Job , avee 
ç^a, droite franchise : il est si Ipin de toute flatterie 
jggiensongère qu'il va presque jusquà la téAi4i:44i, 
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« Voules-Tous, dit^il à ses amis > défendre Dieu par 
le mensoDge ? faites-vous acception de personnes 
en jugeant en sa faveur ? voulez-vous vous mettre 
k sa place? il vous punira si vous le considérez 
en secret dans votre jugement. ••. • // sera mon, 
^aiweur eu jamais t hypocrite ne sera admi.à. 
sa présence ». ( Job , XIII ^ 7-— 11, 16 ). 

Uévénement justifie ces paroles. Dieu daigne 
«lettre ^s oeuvres sous les yeux de Job, et les lui 
présent^ surtout comme impénétrables. Il lui 
donne des apperçus du côté consolant de la créa- 
tion, et lui montre la bonté de la Providence sous 
le jour le moins équivoque, par des exemples qui 
sont à la portée de Thomme ; mais il lui découvre 
aussi le coté terrible de cette même création , en 
déoCmbrant les effets de sa puissance , en lui nom^ 
piant différens êtres redoutables, dont chacun est 
organisé avec la plus grande sagesse pour sa 
çonaiervation et celle de son espèce , mais qui , 
considérés par rapport à Thomme dont ils sont les 
ennemis , sembleroient ne pouvoir entrer dans le 
plan de la sagesse et de la bonté suprêmes ; et 
en même temps il démontre Tordre et la conser^ 
vation du Monde en général , comme annonçani 
la sagesse de son Auteur , quoique ses voies impé^ 
nétrables pour nous doivent être cachées , même 
ians l'ordre physique , et à plus forte raison dans 
la liaison dç cet ordre à Tordre moral ; liaison 
que notre raison . est encore moins . capable de 
^m|>rci]tdrç. Epfiin ^ Job coofesse ^*il a parlé » 
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non pas criminellement ( car il est sûr de sa bonne 
. foi), mais follement, de choses qui passent sa 
portée et qui sont trop relevées pour lui , et Dieu 
condamne ses amis , parce qu'ils n'ont point parlé 
de Dieu aussi franchement que son serviteur 
Joî). , 

r5^ , on considère maintenant le système que 
chaque parti a soutenu , celui des amis de Job sem^- 
blera peut-être porter le caractère d*une raison* 
philosophique et d'une pieuse humilité, tandis 
que Job pourroit se tirer fort mal d'affaire devant 
Tin tribunal théologique de quelque confession 
qu'il fut. Aussi n'est-ce point la supériorité àet^ 
lumières qui le fait triompher; c'est la sincérité 
du coeur _, c'est la franchise d'avouer ouvertement 
ses doutes , c'est son horreur pour l'hypocrisie ^ 
vice odieux , qui devient encore absurde lorsqu'il 
se flatte de tromper Dieu. Voilà les qualités qui » 
au' tribunal de la sagesse divine, ont donné à Job i. 
et dans sa personne à tous les hommes de bonne* 
foi , l'avantage sur le flatteur hypocrite. 

Au reste , la foi qui naît en lui d*unc aussi sin- 
gulière résolution de ses doutes , c'est-à-dire , de 
la conviction de son ignorance , cette foi ne pou^ 
voit germer que dans le cœur d'un homme qui 
avoit pu dire au milieu de ses doutes lès plus-vio** 
lens : « Tant que je vivrai , je île me détournerai 
point de mon innocence >h (Joh^ XXf^II^ 5 > &)-^ 
Car par ces sentimens il faisoit voir qu'il né- 
fondolt point sa morale sur la foi » mais sa foi sur 
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k morale ; quelque foible que soit une telle foî, 
C€st la seule qui soit pure fet vraie y c'est la seule 
qui puisse fonder une religion , non d'intérêt, 
mais de vertu. 



AMESTAN ET MELEDIN, 



o u 



L'EXPERIENCE A L'EPREUVE. 



CONTE ORIENTAL. 



« J'ÉTQis dans ma jeunesse, d'un caractère ar- 
d.ent et passionné^'aimois les femmes avec fureur. 
Je croyois de bonne foi à leurs discours , à leurç- 
caresses. Elles me disoieut que j'etois le plus bel 
Ixomme de la Perse, et je me croyois beau; ellesr 
vautoient mou esprit extraordinaire, et je me, 
proyoîs un esprit supérieur. Avec leurs éloges sé- 
(jluisans, leurs propos flatteurs, elles m'ont conduit 
à ma perte.O Mélédin , j'étoiaautrefois très-rielie ^ 
et à peine me reste-t-il de quoi terminer tranquil- 
lement ma carrière. Que la jeunesse est extrava- 
l^te I Si j'avois su dans mon printemps ce que 
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}e' sais aujourdliui , je serois encore un des plut 
riches marchands d'Ispahan; et je suis pauvre »*^ 
— «Oui^ sans doute, répond Mélédin, si nou» 
avions su Tun et Tautre à vingt ans- ee que nous^ 
savons à quatre-vingts , que de sottises nous n^au- 
rions pas faites! Quelle différence dans notre 
fortune ! En vérité , l'expérience vient bien mal 
À propos lorsqu'on n'a plus besoin de ses con- 
seiisi A quoi bon savoir quand on n^a plus le 
temps de mettre à profit? Pour moi, mon cher 
Mélédin, c'est la vanité qui m'a perdu. Je n'étoi^^ 
pas un sot , je le savois bien , mais j'avois un tel 
désir de briller, de jouer un rôle, que je nVt 
jamais su modérer ma maudite langue. Cest mou 
indiscrétion qui m'a empêché de parvenir aa 
faite des grandeurs. Si jepouvois revenir à vingt 
ans ! Certes, avec Texpérience que j'ai acquise, J0^ 
ne fer ois plus de semblables étourderies. Je sau« 
rois tempérer mon orgueil , attendre le moment 
de parler et donner de la prudence même à mes 
regards >>. 

Ainsi deux bons vieillards à l'ombre dVn pal- 
nier, à l'entrée de la grotte de Maaran , s'entre- 
tenoient des errem^s de leur jeunesse. Tous deux 
étoient devenus sages à leurs dépens. « O puis- 
sant Mahomet ! s'écrioient41s ensemble , il est 
donc vrai que nous ne reviendrons plus à vingt 
ans ! Nous ne pourrons profiter de nos malheurs n 
de nos fautes , et de cette sagesse que le temps noue 
ft donnée ^)^1 
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Comme ils parloient ainsi, un bruit léger ^senl» 
biable au murmure du zëphir, se fait entendre 
to fond de la grotte ; le bruit approche, ils lèvent 
lin yeux et apperçoivent un génie qui s'avance 
rers eux, et leur dit avec une inexprimable dou* 
seur : « Amestan , Mélédin, ne craignez point ma 
Kiésence. Je ne viens ici que pour combler toua 
f08 vœux. J'habite depuis longtemps cette grotte 
iplitaire, et j'étois sur le point d'en sortir pour 
parcourir le Monde , lorsque j'ai entendu vos 
[daintes. Elles m'ont paru justes^ j'ai pris piti^ 
de. TOUS. 11 est sûr que le Ciel vous traite aveô 
une extrême rigueur; il vous donne la sagesse 
quand elle ne vous est plus bonne à rien. Il vous 
apprend à vivre lorsque vous n'avez plus qu'à 
mourir. Je veux réparer cette injustice , et si vous 
le désirez, vous rendre les jours brillans de votre 
jeunesse, voire vigueur première , votre première 
beauté. Parlez , quel âge voulez-vous avoir ? — 
4< Vingt ans, vingt ans, s'écrient à la fois les deux 
vieillards >>. — « Je le crois bien , répond, le génie. 
Eh bien ^ soit , vous n'avez que vingt ans ». 

En effet , quelle subite métamorphose ! A peine 
le génie a-t-il parlé, qu'un sang plus vif coule 
avec rapidité dans leurs veines. Leurs jarrets 
tremblaus reprennent leur force et leur souplesse, 
^eur corps usé se redresse; leurs fronts chauves 
se garnissent de beaux cheveux qui flottent eu 
longs anneaux sur leurs épaules; leurs longues 
barbes disparoissent , et font place à un léger 
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jlttvet. Lé ton gënîe leur présente nu mîroîi* dant— 
lequel ils se regardent avec admiration. Us sautent. 
;de! joie> ils ne se possèdent plus et ne peuvent— 
.Be lasser de contempler la beauté de leurs traits ^^ 
la richesse de leur taille et la souplesse de leurâh^ 
inouvemens» '• 

Us tombent ensemble aux pieds du génie bien^ - 
^faisant qui les relève en souriant et leur diM 
'« Ecoutez , mes aniis ; avant ^ie me remercier'^ 
il faut voir si vous saurez profiter de mes donSj> 
is'ils vous seront utiles ou nuisibles* Mélédin ; 
|)renez cet anneau merveilleux; toutes les foi* 
.que vous le porterez à votre doigt, vous cerf* 
,ïioîtrez le secret de Thomme que vous regarde^ 
jrez-en face. Votre vanité sera satisfaite^ mais pire- 
iiiez garde à votre indiscrétion ! Pour vous, Ames* 
:tan , vous resterez ici. Pendant mon absence , vou^ 
tSerez l'intendant de mon palais, dont cette grotte 
fourme Feutrée, et le gardien de mes immenses 
trésors. Vous trouverez ici tous les biens, et vois» 
^'aurez qu'à désirer pour voir tous vos désirs ac- 
complis. Je n'exige de vous qu'une seule chosSef 
<qui n'est ni bien pénible , ni bien difficile , c'est 
de veiller attentivement sur un jardin magnifique 
que j'aime par-dessus tout. Faites qu'aucun mortel 
n'y porte un pied téméraire, et songez que vous 
êtes perdu vous-même, si vous avez l'impru- 
dence d'y pénétrer. Si au bout de l'année, jesuis( 
content de vos services, je vous comblerai de 
biens} vous retournerez à Ispahan et vous serein 
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jie plus riche et le plus puissant seigneur de cette 
iuperbe cité ». 

. Les deux nouveaux jeunes gens tombent en* 

çore aux pieds du géi;iie. Us ne peuvent conte^ 

iiir les expressions de leur joie, de leur ivresse» 

Le plus brillant avenir se déploie devant eux. 

Ils se séparent ', et Mélédin prend la route d'Is- 

pahan , muni du précieux anneau. Amestàn reste 

avec le génie qui le conduit dans sa grotte. Après 

avoir erré pendant quelque temps dans Tobscu- 

rite, Amestan découvre le palais du génie. Ce 

palais est de la plus noble et de la plus élégante 

architecture ; il repose sur d^immenses colonades 

de pierres précieuses. Les degrés qui y conduisent 

jopt de Tor le plus pur; Ameslan ébloui d'un si 

vif éclat , ne peut proférer une parole. « Voilà 

ta demeure, dit le génie; commande dans ces 

lieux. Tes ordres seront exécutés comme les miensp 

par mille esclaves tout prêts à obéir à tes moindres 

volontés. Adieu, jeté quitte pour quelques jours » 

songe à mon jardin, et souviens -toi de Tordre 

que je t'ai donné ». 

. A ces mots le génie s'éloigne et Amestan resti^ 
seul maître de ce séjour forluné. Une multitude 
d'esclaves de toutes les couleurs, de toutes les 
nations se rangent autour de lui pour recevoir ses 
orjdres , et lui donnent à peine le temps de de- 
mander. On lui sert un repas magnifique; et pen- 
dant qu'il gQÛte les mets les plus exquis , une 
ppiusique enchaixtqresse 9 se fait entendre; des es* 
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festin, et lui font admirer les grâces et la soûâ 
plesse de leUr corps dans une vatiétë infinie d'atti-" 
tudes» Bientôt un coticert de voix harmoniéuset 
eélèbrè la beauté , la grâce et Tesprit d'AniestaU 
qui s^enivre des vins les plus recherchés^, Cai* 
le génie étoitun gourmet j il avoit la Cave la mieux 
fournie de TUniverSi On sait que les génies ne sont 
pas soumis comme les mortels auiL lois sévèrei 
du Coran , et que le divin prophète n'a défendu 
le vin qu'aux enfans d'Adam ^ foibles créatures^ 
toujours prêtes à abuser des plus grands bienfaits 
de la Divinité. 

Le repas fini » d'autres esclaves portent eu 
triomphe des cassolettes de vermeil , et dans txû 
instant l'intendant dti bon génie se voit entouré 
d'un nuage de parfums. On le porte sur un lit d'uH 
duvet mille fois plusfin et plus élastique que l'édre» 
don , et là il se livre aux. douceurs du sommeil 
le plus paisible^ bercé par d'aimables ^ngesy 
enfans légers et rîans du jour qui vient de finir.. 

Au lever de l'aurore on le fait entrer dans ùnô 
salle de bain décorée de mille tableaux volup* - 
tueux. Au sortir du bain , deux esclaves le posent 
sur des coussins, pétrissent mollement ses muscles 
dilatés, assouplissent ses membres, puis envelop* 
pentsa tête dans un sachet d'aromates, La-.vo^ 
lupté coule dans toutes ses veines; il respire aved 
délice, il se croit transporté au sixième ciel. 

Chaque jour voit naître de nouveaux pljd^t 
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^ )eiH>n Amesfan ne conçoit pas tromment ses es- 
idavés peuvent ainsi prévoir jusqu'à ses moindres 
^édrft. Cependant aucune femme ne s^éloit encore 
|irésentëe À ses regards. 11 s'en est bien apperçû. 
4( Pourquoi cette pi^écauiion du génie » dit-il? 
«'est-il donc défié de ma sagesse et de ma pru- 
dence ? Certes ^ il a grand tort. Il auroît bien 
pâ remplir son palais des plus belles femmes de 
VËurope et de rA>ie, leurs charmes ne m*au- 
rpiest point séduit; fai été trop long-temps leur 
dupe pour ne pas les connoître. J'ai de l'expé- 
rience k présent, fai de Texpérietice, et si je suis 
îaxnais amoureux. •«.. mais non, je devine Tin* 
tention du génie^ il n'a pas voulu que la vue de 
^ sexid irompèur put troubler mes jouissances 
tn, me rappelant d'importuns sotiveuii^« Il me 
jjnge mal» je ne sens pour les femmes ni Iiatne^ 
W colère; la plus belk ne me feroit pas sortir de 
«ion heureuse insensibilité f>. 
. Gcpeadaiit quelquefois il se disoit : «c Au mîirea 
de loEules les jouissances que le génie me procuré, 
il me semble qu'il manque quelque chose à mon- 
l>onheur« A présent que la jeunesse et la beauté' 
me sont rehdues, je voudix)i8 savoir ce que les 
femmes penseroient de moi ; sans doute elles fe- 
soient tous leurs efforts pour* me plaire : oejna'/ 
oége m'amuseroit beaucoup, et m'amuserait sans 
danger;, grâce à mon e^cpériencë; toutes réflexions 
ÙBtes ,' j'aimèrois mieux qu'il j eût àeé femmes 
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Il étoit dans cette disposition clepnis cinq on 
six jours h peu près, lorsqu^il lui prit envie de 
TÎsiter le jardin superbe confié à sa garde. Après 
aVoir parcouru le pi us beau vallon de TUnivers , il 
arrive au penchant d'une colline chargée d'arbres 
fruitiers de tous les climats et de toutes les sai- 
sons. Au pied de la colline^ il apperçoit une en- 
ceinte fermée par des murs d'argent d'une prodi- 
gieuse hauteur. Cette enceinte renferme le jardin 
du génie ; une grille d'or mas^f en laisse apper- 
cevoir les beautés, mais en ferme l'entrée. Anies- 
lan y parvient et regarde avec admiration ce sé- 
lour enchanté, qui semble éti*e le modèle où la 
copie du paradis de Mahomet. 

K< O le beau lieu ! dit Amestan. Quel dommage' 
que le génie m'en ait interdit l'entrée » ! Bientôt 
il apperçoit à travers la grille un essaim de jeunes 
filles belles comme les houris, qui s'avancent y ers la 
grille. Elles sont sans voiles, et un vêtement léger- 
dessine élégamment les contours de leur taille* 
La gaieté , le désir de plaire brillent dans leurs* 
-jeux. A l'aspect d' Amestan elles semblent éton- 
nées , elles se regardent, elles se parlent en secret^ 
.leUes semblent lui sourire , et bientôt . l'inTÎtent 
par des signes à venir partager leur charmante 
demem^e. Amestan reste immobile, et l'une d'elles- 
prend enfin la parole pour lui adresser au nom- 
de ses compagnes la même invitation» Elle j mêlé' 
les louantes d' Amestan » et dès qu'elle a fini dé- 
parier , les unes marient leurs voix au soa di di-^ 



ters îiïstnimetik qu'elles manient avec aiilaut dé 
•j^ces que de légèreté , les autres forment des 
danses atihuées «t voluptueuses. 

AmeslaU prend |)laisir à ces tableaux Taries». 
Sonamôuf-plropre jouit intérieurement des efforts 
que ces jeuùes beaulés font pour le séduire, mais^ 
il n^est ]K>iiit séduit; il est trop s^ge, il a trop 
d*expérience^ il t*ît et s^amuse de toiUc's ces..ten- 
tatives inutile. 

Cependant il ap^perçoit dans un Heu solkaîre, 
sous un bosquet de myrtes » une jeune fille sé- 
parée de ses compagnes : elle est assi:ie au bord 
d'un ruisseau; s^s regards sont tristement atta- 
ohé3 svn* ses eauT limpides et Fugitives; elle sou- 
pire, lève ses beaux yeux vêts le cïel , laisse tom*^ 
ber quelques larmes , et dans Sa touchante me- 
lfmccrfie> semble oublier tout rUnivers«; 

Amestan remarque qu^eïle ne daigne pas même 
le r^airder, et bientôt sans le vouloir, «ans y 
pcnsét , il ne regarde qu'elle;- il suit, il épie 
tious ses mouvemens, et ne s'éloigne de la grille. 
f[u^au moment N où celte jeune et intéressante, 
hcauté s'enfonce sous la voûte la plus épaisse du 
bocage 9 et dlsparoit. Âmestan regarde encore pen- 
dant quelque temps la place qu'elle* vient d'oc- 
cuper et retourne au palais du génie en pensant k^ 
tout cequ'il vient de voir. i< Ah! ah! se dit-ilÀluij 
même, jene suis plus étonné que le igénie n'ait point 
Taahi.|placer deiemmes «uprèè'dé moi pour tne 
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Sfcrvir. Cest \m {daisîr qa'il m Toulu^péserwer poxnt 
lui sQuI. 11 a le plus beau sérail du. monde , et 
c^est moi qu^il a choisi pour en être le gardicâc?. 
Fonctious bien flatteuses pour un homme ^à» 
Tingt ans , tout rempli du feu de la jeunes$e ! 
Je rougis en vérité de penser qu^il m'en ait cra 
digne. Quel honneur pour, moi lorsquei, de re* 
tour à Ispaban^ chargé de trésors^ f entendrai 
le peuple dire : ce jeune homme a bien mérité 
sa i'ortune^ il a été le gardien fidèle du pliîi beau 
^érail de TAsie. On rira^ on se moquera de moi, 
€t je n^oserai me montrer au milieu des jeunes 
^ens de mon ^e. 

Lé sommeil vint suspendre ces tristes réflexions* 
Maïs ce ne fut point un sommeil paisible. Amestati 
vàit en songe cette jeune beauté solitaire el peu*' 
sTve ; elle verse des larmes t et celles d^Amestan 
fie tardent; pas à couler. Il voudroit voler auprès 
d'elle^ mais une funeste barrière s^oppose à ses 
flésirs. 11 croît secouer la grille du jardin , il Yé^ 
branle » elle va' s'ouvrir lorsqu'une voix terrible 
Se fait entendre: « Arrête, insensé ! que fais-tu? 
Soûviens-tôi dés ordres qui te sont donnés». A 
ees mots Amestan se réveille. Une sueur brûlante 
coule sur ses joues , un feu subtil circule dans ses 
veines. Il se lève en tremblant, il se promène 
SEV^ec une violente agitation en attendant le réveil 
du jour. 

Dès le premier :mj9fi 4» raurore il vole aa 
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jkrêm da Qkne. H s'approcbe Ae la grîBe el 
tiieiMAt il Toit Tenir toutes les jeunes beautés de 
h, yeîBe. Elles soot parées avec coquetterie ; la 
garete lirîHe dam leurs yeux ^ et leur sourire ji 
tout à la fois quelque chose de doux et de ToaHU 
eiéux» A Taspect d*Anre^an elles se mettent à rira 
et disent en le saluant : «Bonjour » beau gardien 
du séraiL Avez-Tous bien dormi cette nuit ? que 
TOUS êtes frais ce matin ! où le génie a-t-il pris un 
^ bel eunuque n ? D'autres disoient en regardai* 
Amestan du coin de Toeil : « Quel dommage »! A 
'ces mots ciles s'éloignent et laissent Amestan qui 
fi^mit de honte et de colère. 

Cependant il n'a point vu celle qui l'occupe tout 
entier. C'est en vain qu'il la cherche dea yeux ^ 
jdle ne reparott point. Le plus profond silence 
règne dans l'enceinte du jardin ; après avoir 
attendu vainement plus de six heures , il prend le 
parti de retourner k son palais, «c Je reviiendrai 
ee soir, disoit-'il; je la verraâ peut-être, je l'en* 
fendrai. Le génie ne m^a point défendu de la voir^ 
dé TentendFe^de l'aimer et de m'en faire aimerp 
La seule chose qult m*iait interdite^ c'est Tentréç 
àe^ce jardin confié & mes soins. O si jr'étois aim^ 
de cette jeune fille l mais que dis - je ,^ malheu^ 
Teux ! . • . . moi , j'^aimerois encore ? qui me dit que 
la plus profonde perfidie v'est pas cachée sou(i 
ees^ traits ingénus? mais non, sa vertu, sa candisur 
'Calent sans doute sa beauté céleste. Elle n'a point 
idberdbé & me séduire coiKome ses compagnes , elle 



< I20) 

elle sort du bosquet et pass^ derani la grîne ek 
ramoureux Amestan étoît immobtle , aYÎde de 
recueillir les moindre» paroles qu'elle laisseroîi 
écbapper. En la Toyant si près de lui ^ il se peut 
contenir sçs transports , et il s^ëcrie : ^ Amâîne^» 
Ainéline l douce et angélique créature î Je f aam«y 
}e brûle pour toi do plus tendre et du pltis tîo^ 
lent amour». La jeune fiUe se détourne y r^arde 
Amestan et ses joues se couvrent d*nne rive et 
ehwpnante rougeur. ^ Amétine , continue AmeiS^ 
taxi y lie t'-éloigne pas> reste encore près éé nmîf 
ton abisepce me feroit mourir ». Amélinë té^^isrêé 
eoceiée «Amestan ; elle Toudroit marcher plnè 
lenteéîent ^ mais sa compagne Fentrainé ^ txthaà 
(disant/: «c Fuyons , fuyons , ne Yoyez*T6tis pas que 
io'est le nouTeau gardien de ce sérail ; il grieiil 
ici pour nous épier. Penl^âtre a>t-il en tendu yM 
discours ». Ces mots portent répoutant<e dêaos lè 
cosur d'Améline , qui s'éloigne airec rapidités 

Amestan n^est i ^s mécontent de sa smrée» D a 
TU Amâine, il 1^ ^ni^^^i^ » i^ }ui a parlé, elle 
conii[oit Tamour qu'elle a fait naHre, eUe alrotigL 
O. combien cet rougeur T^mbellit! Quelle est 
beDe , dit-il , que son histoire est toudhante l au 
se^ des grandeurs elle regrette Thumble chau- 
mière QÙ sa piélévfiliale troatoit en elle-mrâoe 
toutes les jouissance qiie de Tertu! que dlsK 
nocence ! ah ï sans doute Améline est bien sojpê^ 
xienre à tout son 8e»^. Ce. n'e^ pba une iemnae ^. 
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^W^unaBge-descendm duCieLSoncorai^eitpiir 
cpmme le Gel mâne« Elle ne peut tromper. 

Cependant une trtf te réflexion rient Taffligcr. 
n se rappelle le discours de la compagne d*Àni^ 
Une. Elle me méprise, dit-il en lui-même; elle 
iœ croit le vil gardien de ce sérail ! Bientôt i]L 
•e rappelle encore que le génie est éperdumei^ 
Hmôureux d*Améîîne , et il désespère d*obteair 
ira psireil trésor d^un rivaL ^ 

Trois jours entiers se passent sans qu^Amestaiji 
poisse revoir la belle Améline. Qui peindront 
son inqiiiélude! qu*est-ëlle devenue! le fpoif 
r^iiroit - il enlevée de ces lieux ! auroit - ell^ 
iàiccombé & sa douleur? ••... Les idées les plw 
tàguBres remplissent la tête et le cœur dû pauvr^ 
jàméstan. Enfin » le quatrième jour, vers la sep- 
tième heure du soir , il revoit celle qu*il aimé. 
Blle'éstprès de loi ^ elle ne le vôti point, mais il 
peut la regarder et Fentendre. Elle pareit moiWi 
aiMltue , et jamais elle n'a voit été m befle. Amestati 
Ja- contemple avec admiration ; mais cpiéHé fut 
«ia ivresse lorsqu'il entendît les discours qtif elle 
«dréuoit k son amie ï « C'est en vain , chère SéfieV 
ifisoit^e, que tu veux me prévenir contre ce 
•|Bime homme que nous avons apperau Paiitre 
jeiir. Non 9 il ne venoît point pour nous épier et 
pour ncms perdre. Il n'est point fait pour ce vil 
néfcier. As-tu remorqué sa beauté ? comme aféa 
MMts sont nobles et touchans ! avec quelle tetk- 
^ regards «toîepi attaohés sur mcri ! il 



<in*aiine , il me Ta' dît aVec cet' dpceent diï 
que le mensonge ne sauroit imiter. Depuis cA 
jour ^ je ne Tois plu;, je n^enieucb phis- qu)e hii.^ 
Je sens que je Taime pour la vie ^. 

■ 

O comme le cœur d'^Âmestan est ému! comm^ 
6on sang bouillonne dans ses veines ! il est aime, 
îl n*en peut douter. Amélîne ne cherche point i 
le tromper , çlle le croit bien loin , elle dit ce 
qu'elle pense , ce qu'elle sent. Elle épanche son 
cœur dans le sein de la confiance et de Tamitië. 
Elle continue : « Oui , depuis ce moment , mon 
existence est changée , Tespérance est entrée dans 
Won coeur ; car s'il est vrai qu'il m'aime comme 
3 me Fa dit, comme il me l'a juré , tu sais^ mon 
amie , qu'il ne tient qu'à lui de nous rendre 4 
jamais heureux »« 

C'est ici que l'attention d^Amestan redoublé 
encore 8*il est possible. Que dis -je? toute. sob 
âme est comme suspendue aux lèvres d'Ame- 
line qui poursuit : « Oui ^ s'il osoit ^ dit • elle V 
.il pourroit nous rendre heureux. Tu., sais^, 
sna chère Séfie , que le pouvoir du génie ne 
tient qu'à un événement qui . dëtruiroit tout 
8on empire sur nous. Tu sais que nous serons 
libres lorsqu'un jeune homme aura mis le pied 
dans ces lieux ^ et que ces jardins , ce palais 
magnifique doivent être la récompense de notre 
libérateur. O puissent tous ces biens appartenue 
un jour à celui que j'ai vu ^ à celui que j'aime >»» 
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. . , « QDieii L seroîtp-il rraji ? s -écrie soadaîtt Ames^ 
tan , dans un transport de joie inexprimable. Je 
c]iMmderoi$ Amâine !^ }e la rendrois maîtresse de 
.•ce Jbeau séjour ^ l A ces mc]|^ » il ébranle forte^ 
»Wt Ja grUle d*or qui n'étoit qu'à demi fermée. 
£lle s^ouYvé 9 il s*élazice, il tombe aux pieds d^Ar 
jipé)ine;.mai8 oiel! ....» Quel étonnement !....• 
\A»âine a disparu ; ces jardins , ce palais , il n'eu 
xefl|;e pas même Ja trace » ils se sont dissipés 
CKMnme de légers nuages , et le bon -Amestan se 
iretrouTe k Tentrée de la grotte deMaaran, sous 
jte palmier, solitaire 9, dans Je lieu même où lè 
génie s'est offert à ses yeux pour la première foi^. 
Qui peindroît son élonnement y sa confusion et 
Ja douleur. ? Ses forces sont épuisées , son corjls 
.est courbé presque, jusqu'à tarré et chancelle sur 
ses genoux arqués et tremblans; une longue barbe 
Jblançbe descend sur sa .poitrine , des rides pro« 
fondes sÂllonnent ses joues creuses et livides , et son 
feont dégarni, ;de cheveux ne. peut supporter lés 
foiblesrayons du $oleil cpuchant. 11 a va toutd'un 
coup s'enyolçr sa jeunesse» sa vigueur, sa beauté. 
pe vingt ans le. voilà revenu à quatre-vingts. 
I| reste long-temps plongé ilans un morne ^ilènée 
^t dans une immobile stupeur» Ses regards sont 
.fixés sur la terre;, il ji'ose les promener autoi:Mr 
.de lui 9 de crainte de rencontjper quelque fâcheux 
témoin de, sa honte. Sa triste rêverie est bientôt 
interrompue s'il entend marcher auprès de lui;» 
il lève les yeux .et reconnoit».*», qui ? Mélédioi» 
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êùB Aim' Mél^diA , qui reriaÉit aaw lifttkV Moti 
cassé que iuii - 

. Les deux vieiUardsfse Tardent lotig-taaipsfÉafI» 
eaer rompre le silegioeu Cepeadàfiit Irar vémÎMi 
]e$ GoâsOle trn peu. MëUdin prend le prémiw Ib 
.{i6[/t)Je et dîl: Te Toilà dnic, bd AittesCanlf -^ 
Te voilà donc . faeto Uâédin ? --« Hëias ! mti ^ iHb 
rTCÎIà, — Notre jenaene n-ft pas àneé l<mg<4»Mi|èii 
.-^-^Cest ooUre fauté. >-^ QttWonft-ttOiis Iail7->iir 
Pes souises. — Je le ¥0» bien; ^— Albr» AwtuBMffi 
ipaoonte son aventure à Alâëdm , qut- lui ^ à 
'ton lour comment il sa profiter des bien£aUi éà 
l^ie. 

V ifr Tu n^as point cmblié ^ motir cbèï^ ÀBiiest^ 
que le génie me mit au doi^ uû -auttean po^ 
cient f à Taide dnqadl je devoil eoanotCM tèâft 
'lB9f secrets des hommes qne'\e regardierois en fbfèéw 
BeiMX 9 raj^om » plein de viguecir et de Mcfté; jeré^ 
teume à Espakan^ formant d'aVadôe tels inrojeM'kft 
pins IiriUans. Je w^y&foiê Aé'fk ridhé , pftisMiit , 
cpœîdéré. Qnisl moyen ^ disoîs-fé, pour faire -eà 
pen dé temps une immense féetanè ! je eonbbttnd 
Jefoible de chacun^ je saurai ^u^epassîoil 3 fknft 
flafttês». Je vaUibien m VflMâ»er Aiigst dû Speetàdler 
des passions bumaines , de touses \^ f^ib^kaff 
•4e totttes les ruaesc^ de teutes les foM'beries ddb 
homitfiès. Si je veux, il ne tiendâ^a ^ti^ moi ^ 
paeser pour Fkomm^ le plus éavant de la «éftrey 
poluf on élre extrùordmaire. J^e prédii'as Tav ttatir^ 
* elpresque tou^uvâ^'^^Mpsàyr' ' - 
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. Comiiie fe rëflëchissois à tonttst cet ciioges , fnk 
dve k bpahmB par les jardins de Zurfa , el je Uu- 
Vayoii la grande et superbe rue de Schiariacb, 
Urtqne.je ti» Tenir à aftoi une petite vieille eave- 
loppee d*aoe longae numie^ et portant une cor* 
liaUe acMis a<m liras airee une torte demjatère* Je '. 
JOulère le Toîle de cette vieille , je la regarde en 
iMe»^ je lui dk eu souriant : Ah ! ah ? ce n*est pas 
moi. que vous cherches. Le magnifique seigneur 
Aketi-hé .seroit bien content s^il sa voit de quelle 
.jc^e commission vous vous chargez. La vidAIe 
jllUTut interdite et très - e£fayée, m Ah I dit • elle » 
sçigneur , je vous en conjure , au nom du pnn 
phète ^ ne nous . trahissez pas« U est vrai qu!une 
des fraimes du seigneur Akeli-bé est éperdument 
amoureuse. d^un jeune hommede cette ville , elle 
lus a donné rendez-vous , et m> chargé de porter 
celte eorbeilk pleine de fruits et de vins délicieux 
dans le lieti ou. elle doit voir son amant. Au nom 
du prophète, n'abusez pas du secret que vous avez 
su découvrir »« Je mourois de faim et de so^,. 
e| je dia à la vieille ; 4< Ne craignes rien; mais 
Iftiflsez-moi cette corbeille , car je n'ai ni bu y ni. 
i^augé d'aujourd'hui >>. La vieille n'hésita pas^ 
f^le laissa la corbeille et s'enfuit* Je m'emparai 
aussitôt de ses provisions, et j'euti^ai dans un beau 
caravenserail , où je fis un souper délicieux ^danti 
k part moi de cette aventuM, eb bénissant le génie ^ 
dont l'anneau merveilleux an'avoit déjà procurer 
wa û Jboti'vqpas. Je peasai àloit je buaà^taiaafcé^ 



ptipHai le proplièle de te continnet* ga protection» 
Cependant je Youlois rentra dans lùa maison f ' 
ef. j'ëprouTois une difficulté. « Comment ^ disois^ ' 
je en moi-même t comment parviendrai-] e 4 me 
faire reconnoitre de ma famille et de mes esclayes; 
Me Toilà maintenant plus jeune que mes en&ns; 
si je dis que je suis leur père , ils se moqueront 
de moi, et me chasseront honteusement de ma- 
propre maison »_. J^imagine un moyen qui doit 
mè réussir. J'écris au chef de mes esclaves ^ et lui 
mande qu^uu voyage indispensable doit mer^enir 
pendant quelque temps éloigné d'Ispahan» Je lut' 
enjoins de recevoir le porteiu* de cette letti^e» 
comme lin autre moi-^inéme , et de lui obéir en 
tout jusqu'à mon retour , dont je ne fixe point le 
moment. J'anive muni de cet ordre qui est 
aussitôt exécute ; je me vois introduit dans ma ' 
maison , j'y dispose dé tout comime à mon ordi* 
uaire , et seulement sous un nom emprunté» 
: Le lendemain^ dès le point du jour , j'allai me 
promener sur la belle place de TAtméidan , où les 
marchands de toutes les nations viennent étaler 
leurs immenses richesses. Là , je pouvoîs regarder 
un grand nombre de gens de tous les états; je 
voyois les acheteurs , les vendeurs, les curieux, 
les honnêtes gens^, lesifripons, ainsi cpxe les grands 
seigneurs et les courtisans qui montoient au palais* 
Je pnrtdis à mon doigt l'anneau du génie , et je 
m'âicu^fâs à découvrir les plus secrètes pensées de- 
tous les gens qui parient e^ répassoient devant 



BÉOi. J*entebdoîs un marchand tarb <{ur jarok psr 
Mahomet , par Abouheki^e et Omar , que les vuam* 
chandises qu^il Touloit Tendre lui avoienl coûté 
]^a$ de'trente tômans , et je lisoîs dans ses regarda 
^VUes ne lui avoient coûté que trepte roupies. 
Que Mahoimet me punisse ^disoit^^il , si je mens 
4'\uie obole , et il maitoit de yingt-cinq tomana 
pour le moiiis. 

Un second e'taloit devant Im des étoffes et re- 
gardoit du coin de «roéilles femmes et les jeutièff 
feosqtii s'apprbchoieut de sa boutique. Je lisoi» 
dans son cœur le désir de faire des dupes. En effet^ 
U:èn falsoit beaucoup. «Tapprenois ainsi le prix 
4ejchaquç chose, et je me disois : « Bon ! je mer 
çietttrai dans le négoce , je connois la valeur de 
^utes les marchandises aussi-bien que ces gens«< 
là, je tromperai tout aussi bien qu^eux , et je m'en- 
richirai de même». . 

. Comme je tenois ce.discours , je vis deux cour-- 
tisane qui monloient les degrés du palais de no# 
ipjs.. Ces deux hpmmes s^embrassoient comme 
deux aitiis les pins tendres après une longue 
s^bsenoe ; je, les regarde en face , et je vois qu'ils 
voiidroient se déchirer. 

Deux autres hommes se rencontrent ; Tun de** 
mAnde, à Tautre deux cents roupies qu'il lui a 
prêtées. Le pauvre débiteur est au. désespoir , il 
jure par ïe tombeau d'Ali , qu'il n'a point d'arr» 
geatpQur le moment, et je lis sur sa figure qu'il 
a dans Sa ca^seïte plus de nulle tomans. 11 promoK 
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ée payer dans huit jours ap plus tafrd/ et je Hr 
dans ses traits qu'il a le projet de ne pas pftyer 
4e huit aas. 

. Un jeune homote de bonne mine, et dans tA 
ooslume élégant, est épèrdumaat anioureui d^uné 
belle esclave qu'il vient de Toir et qu'il bràltf 
d'acheter. Le marchand Arménien la donne ponf 
Géorgienne , tandis qu'elle est née à Tauris. Tool 
à l'heure il la laissôit à un TÎéux médecin juif 
pour trente tomans, et il paoe par Sîânt-GetHrget • 
au jeiwe hcmime qu'il ne peut la lui abândcfna^ 
pour trois cent cinquante loœàns« 
. Cependant il s'élève soudain un grand br^tr 
dont je suis curieux de connoître la cause. Un 
Blonde prodigieux se rassemble autour de déuï 
marchands. L'un des deux accuse l'aut]^ de 
l^avôir volé ;il a des témoins du fait. On les issou^' 
duit tous deux devant le tribunal du Déroffar^- 
Je veux voir les suites du procès. J'entre dans la 
mile d'audience. Le juge prend les deux mar-^ 
ehands chacun en particulier , les entretient* M' 
aecret pendant quelques minutés, puis vient ^^ti* 
vements'asseoirsursonsiége. Jeleregarde en face, 
et je vois que le voleur va être absous, et <]îue' le 
volé aupra la bastonade sous la plante des pieds. 
/ Bientôt j'entends crier de tous cdtés uHah^' 
èilah / ^ la mifltitude se précipite Vers la teos-' 
quéew J'entre avec Iç peuple; on donne le signifl' 
dé la pri^, et je meptosteimele front ç<}ntlfé- 
tecoe 4aî^ uu profond jreôueili^mént. Mais biéi^ 
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Ut. je suis tiré' de ma méditation par les bm4e- 
mens de mollahs. Us parloiént tous à la fois 9 
poussoient des cris lamentables, faisoient leurs 
contorsions accoutumées, se jetoient^ se rouloient 
par terre» se couvroient la tête de cendres. Je 
les regardai eti face, et je fus étonné de voir 
qu*à peine ils croyoieut à la mission de Maho- 
met^ et qu'ils rioient sous cape de la Mecque , du 
Coran, d'Ali, neveu et gendre du prophète, et 
surtout de la crédulité des bonnes gens qui les 
regardoient avec admiration. 

La variété de ce spectacle m*amusoit. Je con- 
iioissois les intentions et les projets de chacun* 
Je régardois en face les grande spéculateurs, je 
lisois dans lé fond de leiu- pensée, et je me pro* 
inettois bien de leur voler Tidée de leiu's grandes 
entreprises, et de me servir de leut* esprit pour 
faire un jour ma fortune» 

. bientôt je cherchai à me produire dans le» 

grandes assemblées , dans les jeux et les fêtes pu* 

bliques. Je me fis connoitre , et sans laisser devi-« 

ner mon secret^ je disois sur tous les gens que je 

rencontrois des choses si curieuses et qui se 

trouvoient si conformes à la vérité , que je passai 

pour un homme très -extraordinaire. Je triom- 

phois , je jouissois déjà de Téckt de ma réputa-* 

tion; je formois les plus beaux plans de fortiuie, 

lorsqu'msensiblement je vis chacun s'éloigner de 

moi ,.méme ceux que mes discours avoientd'^ordl 

i:5*. "vol., inrim. de juillet 1807. g 



Muass. Onr me fuyoit comine nu ItéionÉe âstà» 
gereuK. Tôt» ceux à qiai )Vvoîs* eu Tnaprndteace 
de faire part de. mes observatyons s^ur les autres 
1m aroîent trourées si j«tstes, epjTih eratgnoienf 
aussi d^éiare devinés et démasqués à lefir tour; 
j-'entendois même dire à mes oreilles que j'étoîs 
lua homme peFfîde et méchant'; qu'il^ fallbit se 
défi^ de moi , et que cekii qui me jeteroit cbm 
la rivière de Sanderou ren droit un: grand ser^ 
fi](te à la société. 

Cependant jusqu'ici je n^aTois eneore rien &it 
'£pur mua fortune. J'attendois une grande occasion ; 
elle se présenta. Un jour que je me promenoir iw 
FAtméidan selon ma coutume^ regardant,, exaïiUK 
nant tous ceux qiii alloient et yenoient ^ un gjicato^ 
Bruit se &ît entendre. On dit autour de moi qgo^ 
te grand roi Scha-SéS sort de. son palais^,, et qu!£^ 
Ta traverser la grande rue de SçhiarbadU pouf 
se rendre avec toutes ses femmes dans ses su- 
jnerbffsjardinsdeZùrfâ.Bîentôt s'ouvrent lés portes 
du palais ;pnéteQdf sur les degrés de marbre blandr 
les plu^ riches tapis de la Perse , et Scha^éfr dié^- 
eend escorté de tous les grande de sa cour. ^ 
^1\ monte un superbe coursier arabe tout res^ 
pfendissant de perles, de diamans el de pierre^ 
précieuses. Les courtisans, les seigneurs de sa 
suite sont montés aussi sur des chevaux d'^ 
grand prix. Cette magnifique cavalcade traverse 
ati pas toute là rue. Les iemmessont portées^daiA 
^ Ktière» couvertes de tapis et d^étbf&s de soie 
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ffc 4^ai:geiit. Le visir est auprès du roi qui lu» parie 
avec familiarité. Lorsque Scha-Sefi passe devant 
jnoi f je le regarde' attentiYement et je dis assee 
Jiaut pour être ^ateudu de ceux qui m'eavi- 
remuent : « Demain le grand- visîr recevra le fatal 
4;ordon », Tout le monde se regarde en souriant , 
on me montre au doigt ^ oa se moque de ma 
prédiction. 

Cependant la foule se dissipe, chacun se re^ 
tire chez soi, et le lendemain , au lever un jour», 
on apprend que le grand-visir a perdu la ^vie. 
Cette nouvelle circule dans tout Ispàhan aT.ec ma 
prophétie. Chacun se dit : m Quel est cet homme 
qui possède ainsi le talent de deviner? Cariés 9 
il Haut qu'il soit inspiré par le prophète y :Ou qu'iJ[ 
êoit doué d'un esprit supérieur k cdui des autreit 
hommes ». Dans tous les cercles on ne parle que 
de moi. Si je pmrois» on s'attroupe pour meyoidT 
jet je deviens l'objet de la curiosité générale. C'étoit 
tout ce que je désirois. Bientôt mes ^vœui^ vont 
être exaucés; le roi» le grand Scha*Séfi ia^e fait 
appeler; il veut me voir, m'interroger , m'en^ 
tendre. Quel bonheur! quelle gloire! que je vait 
bien profiter de oette audience ! Je monte au 
palais du roi,, je suis introduit auprès dé sa per^ 
soime augusAe et sacrée^ je pui^ le contempler faca 
k face dws tout l'éclat» dans toute la splendeur 
4^ sa puissance. J^ me prosterne à ses piedsé Le 
roi m'ordonne de me relever et me dit : a QuA 
^tUf toi qui prédis l'avenir ? Qui t'a dit hier qu» 
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mon grand-vîslr mourroit aujourd'hui ? « O lô 
plus sage et le plus puissant des roîs! lui réjpon- 
dis-je; ô toi, la gloire de la Perse, roi plus tril-? 
lant que cet astre qui dispense la lumière au 
inonde , je te dirai la vérité. Je puis te rendre 
les services les plus importans; car je puis lire 
d'un seul regaixl dans les replis les plus caché» 
du cœur humain. Je puis distipguer ceux qui 
t^aiment de ceux qui te haïssent, et déjouer les 
complots des ennemis de ta grandeur. Aucun se- 
cret ne m'est caché ». — Aucun secret ! répond 
Scha-Sé(i , je veux réprouver. Réponds -mol 
donc; pourquoi ai- je" fait mourir mon grandr 
visir ? — Parce qu'il a eu l'imprudence de vous 
rappeler la loi du prophète qui défend aux 
croyans de hoire du vin. --- Qu'ai -je fait hier 
au soir avant de m'endormir ? -— Seigneur , voud 
avez fumé des aromates dans votre pipe dW, et 
vous avez bu six coupes de vin de Schiras. — Quel 
rêve ai-je fait pendant mon sommeil? ■ — Vous 
avez rêvé. Seigneur , que vous étiez le soleil ; que 
la mer rouloît le vin le plus délicieux , et que yous( 
la pompiez dç vos rayons. —A qui ai je donné 
audience ce matin? — : A l'ambassadeur dé la 
Chine. — : Qu'ai- je fait à cette audience ? -^ Vous 
vous êtes endormi. Seigneur. — Allez, il suffit^* 
dit le roi en fronçant le sourcil d^m air terrible. 
Allez, sortez de ma présence. Je ne veux pas <ju*iï 
^•xistesur la terre un homme qui conuoisse toutes 
çie^ secrètes pensées , qui puisse Jire jusqu^at^ 
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ionà dé mon cœur. Allez. « O mon cher Ames* 
tan ! quelle fut ma surprisé ! . Quelle fut ma ter^ 
reur î Je m*attendois aux plus brillantes récom-- 
penses, et le roi venoit de prononcer Tarrêt de 
ioa mort. Je sors du palais , je descends les de^ 
grés avec précipitation; mais à peine suis-je dans 
Ja rue, que je sens mes genoux s'affoiblir et chan-* 
•celer, mon corps s^aft'aisser , ma longue barbe 
éft^auffer mon mentou et eflleurer ma poitrine* 
Je^me rétrouvé à quatre-vingts ans et mon an- 
.neau.a disparu. 

. Bientôt les gardes du roi me cherchent partout 
.pour me faire mourir. Ils me rencontrent et. me 
(demandent si j'ai vu passer un jeune homme, 
grand, bien fait, beau^ de Tàge de vingt ans. Je 
}es assure en tremblant, que je n*ai point vu celui 
qa!ils cherchent. Ma métamorphose est si com- 
plète, qu'ils ne peuvent me reconnoître au signa- 
lement qu^on leyr a donné. Je traverse sans dan- 
ger toute la ville ; je reviens dans ce lieu avec 
Vespérance de t'y rencontrer ; elle n'a pas été 
déçue ». 

* Hélas ! non , dit Amestan ; nous n'avons pas été 
plus sages l'un que l'autre. Q*avons-nous fait des 
préseus du génie ? O s'il vouloit encore nous les 
jreàdre ! — ^Nous nous conduirions bien mieux , 
dit Mélédin. -. — Vous vous trompez ,' leur répond 
soudain une voix. extrêmement douice qu'ils recon* 
au>issent pour. celle de; leur génie protecteur. Vous 
^pus, tron^pez^ ô bons- vieillards! ce^ vœu que 



4fim 'fwmez *enecli«e ^prontre que d'espérsebdé -À 
peut TOUS comgel*. Ce ta^est ni rexpërience 9 mA 
la i:>ftîtOQ 4pi aaflini|nent aux: haiBsûûaè& danà iat 
yeuiftesse. Uî^noraoïce n^est fxnnt la caoi^ d^ leaiB 
cst^aors «t de lents fit^es^ mais ieurs paàsïoiis qti 
font taix« la liaison et oublier lies leçons de V'espé^ 
rtence. Après vingt narafrages , le pilote incit eti^ 
core à la Toile; il s'^ooibaiïque de nouTeau gwr 
€0tte aer orageuse qui a (pensé vingt fois deve^ 
mr son tonobean. Les eaSaoïs ont re&périetice des 
folies de leurs pères, et n*en sont nd meillêwrs^ 
In pfats sages. En vaia les générations pacisées ins- 
fmiient les ^énératioiis à yenirr; les guerres ien 
pkis funestes, les péTokiiious '^ lé plus teiribtedM 
fléauK^ couvriront de deuil ^ die^ng et de lanMM 
ce petit/globe où vos passions s^igiteront jusqa^ul 
denoder des jours. Rendre à la vieillesse'sa vigueur 
première et ses pencbans 5 c^est faû reiaâre tolttei 
les erreurs de la jeunesse. Voua, Méledm^ viMoi 
éjbiez vain et mdiscret; vous avee été mille fois 
TÎotii&e de votre indiscrétion et de votre vamritéî 
Redevenez jeune encore , vous serez encore ^dopii 
de vos dé£ants« Vous , Aiuestati^ vous aimiez pus^ 
IBomnément les femmes^ vous aviez été cent fcSf 
dupe de cette passion; qu^oa Vous rende vos béUm 
4^nnëes, vous serez trompé oent £ois^ «ailée £011 
encore. La dernière femme que vous aiaierèii 
V4MiS paroîira. toujours plus belle, plus tendue^ 
plus vertisesise que toutes les autres , et vous direoi 
d'elle ce que vous disiez d'Améline; c'est. «M 
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iinge descendu du Ciel^ son cœur est pur comfnê 
k' fSdfmême; ette ne peut tromper. 

Cessez-doncy ô bons vieillards .d'accuser le Ciel 
dlnjustice^et de^rigucur. L'expérience est le ré- 
teil qui dissipe les erreurs de yos songea ; elle 
est inonis dotrce, moins riante que vos iirusions, 
mais il faut en jpuic convn^ de la vérité. 

Adrien de S....N. 
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TRADUCTION 
D'UNE ODE D'HORACE (0* 

(LIB. I, OD. 3o^. 



A VÉNUS. 



X)e Guide et de Paphôs souveraitie immortelle f 
Quitte Chjrpre , 6 Vénus , quitte ses bords chéris i 
L^encens fume en ton nom ^ ma Crl^rcère t^appelle i 
Viens sous ses lambris. 

Fais descendre ayec toi les Grâces sans ceinture , 
Les Nymphes et TAmour, brûlant de tons ses feux p. 
Hébé qui tient de toi ses charmes , et Mercure , 
L'orateur des Dieux. 



.jtaâmiÊÊa^i^Uum 



(t) Cette traduction est le résultat d'une plaisanterie, et nous nd 
la donnons que pour ce quVlIe vaut. L*auteur avoit promis d« 
rendre une ode d'Horace , non-seulement dans le même nombre dcf 
vers , mais à peu prés dans le même nombre de syllabes. Ceux qui 
voudront s'en donner la pein» verront qu'il a rempli sa promesse cl 
au-delà y car son dernier vers ctt «ne cheville i Horace fiqitpat : 
Mercunumip^e* 
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ÉTATS-UNIS. 



^fi lil dans tin journal anglais une reirue de la liltératarft ame-" 
ûcaine en 1806, dont nous allons extraire les déUiib les plos in lé* 
Mssans. 

. De tontes les branches des connoissances humaineSï^ i\ parok qii€ 
la médecine est celle que Ton cultive en Amérique.aYCdie ^luâ de 
niccè». Cet avantage est dû en partie aux maladies' épidémi^ia^s 
qni ont désolé ce pays depuis quinze ans. Mies ont léveillc parmi 
les médecins l'esprit de recherche et de découverte. Il en est ré- 
suffis paittti eut des controtetses sahrAiiiès et a^ftn^es Vjpi'ïes otit 
oM^sde £airi5 usage de tous letirs inoyen^ , de portek* dâhs lëtits rai-*: 
ibfaïicmMls ||luS de précision et de logique et d'iétïlbKr dés ihét}'» 
riëft plus ibgéntenses et plus sdlidè^. L'école de ttldâccine de f hila- 
Mphie , la pretmére du Nouveau-Monde , s'est ël^véfe à tin hant 
èée^ré de splendeiir, et l'on croit quelle ne tatdera pas à complet 
an-delà de cinq cents étudians. On attribue aussi les progrès des 
Américains dans la médecine auxjouTnaux qui traitent de cet art^t 
ies sciences qni s^y rapportent. Les principaux sont le Mediottl 
Repository ^ qui se continue avec beaucoup de succès à New-York^ 
l^arles docteurs Mitchill et Miller j le Muséum médical, de Phila- 
delphie , rédigé par le docteur Cox , et le Journal de Physique -et dé 
iïédecine , public aussi à Philadelphie par le professeur Barton. 

tJil ouvrage très -estime, a clé public séparcpieot par le doc- 
teur "VVaterhouse , professeur à l*Université de Cambridge , dan» 
le Massacbusett. Il est intitulé' At^is aux jeuneg ^ens sur leur santé. 
Ce but de Tiiuteur est dVtablir 4ine théorie générale des maladiea 
chroniques , de montrer les suites pernicieuses de Pusage du tabac 
cl. surtout des tigares »t dte préicntlsr des observatic^is sur l'effet dea 
boissons spiritueuses. 
..Vntt oh^se assez sifkgiiltèr« y c'est qu'avec tant dVibâirTattiiK ia«* 
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tëressés et judicieux, et avec des oecasions d^observer malheureuse^-' 
ment si frëquentes , on n^est point encore d^accotd en Amé^que tut 
l'origine de la'fieVre jaune. La graûd^e majorité des médecins soutient 
qu'elle est indigène et non contagieuse; tandis qu^une bonne moitié 
des négocians qui habitent les villes maritimes et la grande majorité 
du peuple s^obstineut à la règardeF comme importée et contagieuse.- 
Le peuple auroit tort sans doute s^il n^avoit aucun médecin de sos 
avis. Mais on cite le docteur Chisholm en faveur de cette opinion , 
et son suffrage donne beaucoup de poids à la façon de penser d^une* 
classe qui est sans doute la moins éclairée , mais qui est aussi la 
'plus nombreuse et (felle qui souffre \t pl*s de iat contagion. 

L^académie américaine des arts et des sciences, établie dans le 
Massach'usett , a publié , eu 1806 , la seconde partie' du toihe II dé^ 
ses Mémoii*es. On* y trouve dés cboses hitéressantes po^r Tastro- 
liome , le mécanicien , le naturaUste , le physicien , le chimiste et 
Tantiquaire. On peut Regarder cette société savante comme la te- 
<^onde des Etats-Unis ; elle ne cède le pas qu'à la Société philoso» 
phique de Philadelphie qur est «n même tcnrps Ik plus ancienne de' 
toutes. i 

On. attriï^ue à un; Américain de l'état de Virginie un petit on- 
Trage qui a eu beaucoup de suceés et qui est intitulé Te Briiish 
spy^ l'Espion anglais ^ ou Lettres écrites a un membre du parlement 
britannique pendant un voyage dans les Etats-Unis, On trouve y 
dilron , dans cet ouvrage plusieurs parties écrites avec foFce et avee . 
chaleur > et même quelquefois des passages pleins d'éioque&ce et^ 
d'intérêt. 

La poésie n'est pas la partie b^iflattte de la liCtératui'e américaine^ 
Elle ne fleurit que chez les peuples jeunes, et l'américain est à bien' 
des égards un' peuple tout à la fois vieux et enfant. On donne ce» 
pendant des éloges à un Recueil de poésies fugitives ^ réclnoment 
publié par M. David Humphreys , ci-devant ministre plénipoten-' 
tiaire des Etats-Unis à Madrid. Le volnme qui contient ses poé- 
sies est terminé par des mélanges en prose qui paroissent valoir 
encore mieux. On cite comme les morceaux les plus iotéressans » 
une Vie du général Putnam , des Réflexions sur la guerre contrm 
Tripoli y et un Traité sur la face des moutons mérinos. 

Un auteur qui se caehe sous le nom de Christophe CiamstUpU',, 
paroîten possession de fournir des alimensà la malignité de sescon** 
«toyeiis par des poéûes plus que satiriques. lien est à la seconde édi-^ 



^loa àe «es Terrihle Tractorations , quoique les gens de goût n^ 

-v^ardent cet ouvrage que comme une mauvaise imitation dî'HudU- 

.^rtu. Une nouvelle production du même auteur a mérité encore 

davantage Fanimard version de tous les hommes qui ne veulent pas 

-^pie la plume devienne un stylet. Elle est intitulée la Démocratie dé-* 

M^n^Cp^t n'est autre chose qu'un libelle contre le gouveroemeni/; 
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JtL. le conseiller de Koeliler , dont nous avons déjà parlé plus d^uné 
fois, continue ses travaux numismatiques avec beaucoup de zéle^ 
11 ne cesse 4^ nettoyer les vieilles médailles qu'il reçoit chaque jour 
de la Crimée^ et Ton s'attend à le voir publier incessamment uno 
collection de plus de 600 médailles de rois ou de villes, apparte- 
nant toutes aux colonies grecques ou aux royaumes qui s'éten- 
idoient sur les côtes septentrionales et occidentales de la mer Noire. 

M. le comte de BoUtouflin prépare , dans sa retraite de Moscou , 
an second catalogue de sa superbe bibliothèque qui ne contiendra 
que des productions du premier Age de rimprimerie. M. de Bou- 
tourlin passe pour un des plus savans bibliographes de l'Europe ^ 
parle presque toutes les langues vivantes et possède des connais- 
•ances Urès-^lendues en histoire naturelle et en botanique. 

• Il parott que cet amour pour les lettres n'est pas encore trèsiré- 
pandu en Russie , malgré les soins que l'empereur Alexandre a pris 
iTen faciliter la culture. Les nouvelles universités qu'il a fondées ne 
sont fréquentées jusqu'ici que par un petit nombre d'étudians , et 
r-on continue à se plaindre des difficultés qu'apportent dans l'ensei- 
gnement l'ignorance où sont les disciples de la langue allemande et 
les mattres , de la langue russe. Ceux^i , presque tous allemands , 
en sont réduits à Moscou à faire usage dans leurs cours de la 
bngae française qu'ils savent fort mal , et l'pn peut se figurer ai- 
sément la confusion qui en résulte. 

La littérature russe est aussi très-languissai;ite , et malgré \e% 
Aoges que lui donnent ses partisans , elle ne produit depuis quelque 
temps que des traductions de romains allemands e^ français > ou tout 
^ plus de quelques voyages, 
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x^n rient àc destiner une éen salles de la bîbKothèqne de Hannrer- 
sité de Copenhague à servir désormais de dépôt à tons les inonu- 
mens des antiquités du nord qnc Pon p<wirra rccneillir dans les 
états danois. M. le professeur ]Vyerup a invité tous les particuliers 
qui possèdent quelques uns de r«s r«stes curieux à en faire hom- 
niage à ce nouveau musée dont il a la direction, et leur promet que 
leurs noons seront inscrits ^yçc. reconnoissaocô c^ns le catalogue 
qq^on en fera. Jusqu^ici les pièces les plus importantes de çc cabinet 
sont quatre grandes pierres chargées de caractèrcui rvipiques. et q«û 
jjpestept seules de treize qu^on ayoit fait venix à grands frais sou» 
trédéric III , de toutes les parties du royaume j on les laissa longr 
f emp& exposées aux injures de Pair, et l'on i^it p/^r en employer neuf 
Â bâtir, après les avoir dépouillées de leurs vénérables caractéres« 
On remarque aussi dans la nouvelle collection une très-longue épéc 
de bataille ; des bracelets iQt. des c^iers d'or / en parliie d'qn fort 
\^u travail , et diJiïérentci» espècf $ d'armes et d'ust^ensil^cl. 

Plusieurs particuliers ont fait au Musée royal des sciences naUureilcs 
des présens de beaucoup de valeur. La- société danoise des sciences n 
àfmné . une collection des minéraux des mrnts Altaï : la chambre dcf 
finances beaucoup de ptunéranx de la partie vucriÔMnah de Tlslandc; 
Le colonel MulildorfF une magnifique Madrepora muricatay etc. 
A l'ouverture du Musée on trouvera le nom des donataires sur 
chaque pièce dont us ont enrichi cette collection. 

• La bibliotiièque royafe déjà très-riche vient aussi de »'accrof%re, 
iPun trésor très-précieux dont un particulier lui a fait hommage. 
La bibliothèque d'Hyelmstiern , cnkièrement composée de livres ou 
de manuscrits relatifs à la littérature dn nord , se trouvoit entre le» 
inains du comte de Rôsencrone ^ ce scignenr craignant que cetto 
eoUeetion unique ne pet^H un jour /la plus grande partie de sa va^ 
lenr en se dispersj^nt, a demandé et obtenu q«'eUe fût réunie 4 la 
bibliothèque royale. 

Le seul catalogue de cette bihiiothèqne ,. y compris les médailles, 
les tableaux et les gravures , forme trois volumes in-4?. Le gouvesv 
ncment a ordonné qu'elle occupcroit un local séparé .où seroîeç^ 
inscrits les noms du fondateur et du donataire. 

M. le professeur Abildgaard a été nommé pour la seconde fois 
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^[Nr^dbol A»i'#^4^« dAS beaij^T^rts. C^te açfidémie a fait*cette 
^Q^nnëe iip« fix^çalfio^ qui n'a iviv4 çr^e trois jours. On y comptoit 
^^riogt^hnit tl^m^iiux ou ijiessiu$, sept dessins cTs^rchitectare et m 
'«>Hvrage» 4e ^o^^tifi çi^.aoie ou f,^ cheveux. 

La êoçiélU i^ttérs^ii'e Scandinave a choisi pour son présid«nè M. }» 
-^oi^piJUçx yftcftdyy-jLund j M. ^. E. Mulier a succédé à M. EngeUr 
toft dans la place de secrétaire! Les mémoires de cette société pii<- 
Toissent par trimestre et contiennent des morceaux iiHérdssacif. 
M. Baggesen , poëte cJièbre^ qu e le s muses allemandes sembloient 
avoir enlevé à celles de sa patrie , a inséré dans ces mémoires une 
traduction d^un épi^od^^ du Tusse. C« q\ii semble encore confirmer 
fion retour au pâmasse danois, c''est qu'il a publié au commence-* 
ment de Tannée un recueil d'EpS^n^s badines dans cette langue , et 
qu'il s'occupe d'une nouvelle édition de ses Contes, 11 prépare aussi 
yn poëme épique à^Odin. 

Un autre poëte danois, M. Oehl^nsla^^g^r , £ait iijapriip^r d.eux dràj- 
me^: Fun.'/ întiCfrié Uaeon Jarl, ^st jtir^ de P^ncienne histdfre de 
NoTwég« et dpk être joué sur le l^héâitre d^ ia cour ; TaH^re, Mulder- 
U^Bon'y s^j^t eiMn^emeut pris d^ Jl'^E^4da y .est , 4lt-op^,;^rès-})ien 

écrit , mais ne pourra être mis en scèp9, , 

■*■■.. • 

L'éditioa quA ilonive i? pvof^seur J^9hl>ec]L des œuvrçs complètes 
du célèbre Holberg., ^ q^t au ç^fiçiQe voiun^e) elle en aura encore 
bnit ou neuf. 

M. le pwofqsseur Munter , dans son dernier voyage en Allema- 
gne , a viaitié, avec M. Henke, le Corneliusherg ppès d'Hclmstaedt. 
}1 a écrit UQ ipéqnoive sur les raugccç de pierre qu'il y a observées, 
et leur ;^ t^Quvé beaucoup de ressemblance avec le monument du 
même genre cdnnu en Anjçletcrre so'js le nom de Sionehong--^ il les 
rapproche )'hî| ejl .l'autre de celui de Ki-xvioke en Scanie cft les re- 
^arde çon)m.e'4^ restes du culte des Druides. 

Il doit paroltre à Kiel une Gçizette de èa LiUératurf et-éesjittSMn 
'Danemtirck; irédigée par MM. les professeurs Rahbeck.^ ,puldl^erg 
ft Sehùlz. Ils n'en o«t encore dqilné que le prospectus qui, à la 
Térite f ooMiévt une chose asses veroarquahle : ce n'est rien moins 
que le projet d'abolir la langue .aUoqiande eu HqUtein ppur lui 
'tubstitucrla? danois^ Ce qu'il y a enoore de plus singulier, c'est que 
le journal qui' doH opérer ce pradi^ a'ça- ^cura pas moin/s écrit Va 
idlemaBd. 
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Le processeur Danzêl, qiiî Vient d*oiiTrir troè-soiiséviptiott 
l'expérience qu^il se propose de faire du moyen qu'il a imaginé ponr 
la direction des ballons , a remis dernièrement à Taiiiiraùté le mo- 
dèle d'une machine de son invention, au moyen de laquelle, os 
^ent faire marcher un vaisseau par un temps parfaitement calme, li 
a demapdé qu'il fût nommé une commission poar faire l'examen 
4e cette machine , et l'on croit q^'il en sera bientôt fait on* ezp^ 
lieues publique. ( Publieiste ). 



A L LE M A G NE. 

Théâtre. 



jLjes imitations de pièces françaises se succèdent aTee'ane merveS- 
Ibus^ rapidité sur le théâtre de Berlin. On y a tu en moins cl'a^ 
mois un drame , une comédie et un opéra comique empruntés àp 
nosdifférens théâtres; et ce qui est encore plus remarquable, le drame 
'et la comédie ont été donnés le'm4m« jour pour une représenU^* 
tion a bénéfice. Cela nous porleroità croire que, malgré tout le mal 
que les poètes et les critiques allemands disent de nos auteurs dra- 
matiques^ les directeurs et les acteurs se trouvent fort bien de jouer 
leurs productions. Un autre sujet d'étonnement pour nos lecteurs» 
c'est que ce drame choisi par M. ei M™^. Herdt pour leur bénéficjfi 
n'est ni de Diderot, ni de Beaumarchais, ni de Mercier, ni de 
Sédaine : Non, c'est tout simplement la Clémentine de M. Pelletier- 
Volméranges, qui n'a paru à Paris que sur les Boulevards. Le choix 
de la comédie fait beaucoup plus d'honneur à leur gû'ùt. Les Rico^ 
chets , de Picard , sans être uue biea grande conception Qomique', 
font faits pour réussir en tout pays. 

L'opéra comique , joué aus&i avec beaucoup de . succès , est 
V Intrigue aux fenêtres. L'idée en a paru nouvelle et la musique 
agréable quoique un peu légère. 

Une nouveauté vraiment nouvelle , donnée à Berlin .ver^ là fin d^ 
mai, c'est la Grécomanie y de M. Jules de Voss. L'autiçur y a pris 
pour modèle Aristophane, dans lerbien comme dans le mal; il a» 
comme l'auteur greO, des scènes extrêmement plaisantes qui o^t 
arraché le rire aux spectateurs les plus chagrins > nuâs sa piéça. 
est à peu prés sans intrigue et lin grand nombce de ses caractère, 
sont des caricatures de personnages vivans. Les plus remarquablj^s 
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on phUatophe de la nature , un musicien mattre de ehapette , 
lymVcseàlimeiiUle et précieuse qui joue le r^le priocipal. Celui 
1« fGrjrëcomane qui devroit Pétre , est, dit-on, manqué. Une scène 
ibrt plaisante est celle ou le mattre de chapelle exerce de petites 
paysannes qui doivent jouer les rôles des Muses, des Grâces, du 
I>estin et de Vénus. L'ouvrage a été fort bien accueiUi ; il est un 
|»ea dans le genre de notre yaudeville qui , aux personnalités prés, 
toujours condamnables , s^amuse et nous amuse aussi de nos pro- 
pres traTers. 

Cest aussi par des imitations de pièces françaises que le théâtre 
4da la ville a signalé Àon ouverture à Vienne. L^une est intitulée la 
i2^édtre é£ Amateurs ; nous n'en connoissons pas l'original ; Tautre 
iOÊt Minuit j joKe petite comédie du Théâtre-Français, dont la mu- 
flqae da M. Seyfrid a fait un opéra presque insupportable. 

Nouvelles. 

Feu M. le baron de Wrede , frère du général de ce nom , a laissa 
à Heidelberg, où il est mort, une collection choisie de médailles 
ai de bois rares de Plnde, ainsi que des manuscrits très-précieux 
relatifs àThistoire de POrient; cette collection est en vente , mais 
^ la veuve de M. de Wrede ne reçoit pas des propositions con« 
yenables, il est à craindre qu'elle ne transporte ce cabinet vrai- 
pae'nt curieux dans l'Inde » son pa^s natal , où elle a le projet de 
vetoumer. 

La description topogrdphique de la ville d'Heidelberg , publiée 
par M. Wundt , lui a valu une tabatière d'or de la part de S. M» 
le roi de Wirtemberg. 

It s^est formé k Heidelberg une nouvelle société physique sous la 
pr^idence de M. le professeur Kastnen' 

L^ezposition des productions des beanx-arts à Dresde a été pins 
Brillante cette année qu'on n'auroit osé l'espérer. On y a vu beau« 
coup de portraits et de paysages, et la sculpture même a contribué 
iiFenrichir. Les artistes dont les ouvrages ont été distingués par 
les çonnoissenrs sont MM. Grassi , GrafF et Klengel , profi soeurs de 
headémie ; les deux premiers peintres de portraits , le troisième 
péysagiste. On nomme après eux MM. Hartmann , de Kugelchen , 
Kaazy Frédéric, qui s'exercent dans ces deux mêmes genres et 
H^, \}\çich et de Ktigelchea encore comme sculpteurs. , 
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JLç docteur Ga^ a âpnn^ ^euz'cenrs à M^nntclipetitlatitle'tféiAMlt 
au mois de mai. Il àvoH encore soixante souscripteuts au siec^Mill 
^iioic|ue le prix fût (le dfux loui^ d^or. Il ne paroft pas cepesdàBl 
<^*il ait excité bcaucçiip (l^'enthoufiiasn]e''d.an$ cette ville. • >< . 



^écroiogie^ 
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La TÎlîe de Ratisbonne regrette vivement la perte de M. l^:\^fif 
de Gleichen , qui s.^ étoit établi depuis plusieurs années. Aux tâ- 
lens de l'homme d'état et aux agrémens de l'homme du mom^ev il 
^oignoit des connoissances philosophiques tpés'^teodues. C'est iiM 
-qui publia sons le titre d^ Hérésies métaphysiques un ouvrage ^e&i 
d'observations profondes, et d'une lecture agréable qui fit heftor 
«roup de bruit eil Allemagne i l'épjoque oÂ la nou^^elU philosaffm 
occupoit toutes les tctes et en faisoit tourner beaucoup. 

annonces, 

• • , . 

^OQS lisons dans une fcqîlle alleijaande qu'il s?est formé h Pans 
une société d'an^teurs e^ de i^at^ans allemands dont l'objet est ae 
tra<]uir^ pour les théâtres de ]ç\\r pati ie tontes les comédies , tr;i- 
^édles» wélpd.ramçs , opéras et farces qui auront du succès spr Tés 
jp^tres» I^a société 9 commencé ses travaux par Ifi mélodrame de 
JRontulus , choix qui lui fait sans doute beaucoup d'honneur. Les 
directeurs de spectacles en Allemagne qui voudront se procurer desi 
pièces noweUes sont invités en cons/quencaà s'adresser à M. ^j^und 
Sjcepîg , libraire , è Paris. Vpici Iq prix de ces fouiniituTes : fa ç^ 
médie ou la farce , 24 ^'*- P^^ acte^ la tragédie ouïe inélQdf/imiç,^ 
36 fr. ; Yopéra comif/ue , ijS fr. , et le grand opéra 60 fr. > toujours 
^our chaque acte. La partition se paie à part et coàte seize sôus 
la ligne avec un texte allemand dessous. On voit qu'il est impt^ 
^Ui de travaiJIer à plu$ jtij^te prix. 

XSfous laissons à nos lecteurs Le plaisir de s'égayer s^r cette fJor 
^iiliére classiileajljon ^n vertu de laquelle W traduction d^une tragédie 
^e M. Légouvé ne coûte pas plus à l'ouvrier ni à l'acheteur' (ju)» 
4xlle d'un mélodrame. Kous nous bornerons à dire que ces maniî|- 
|ac^re# de traductiwis $ont la partie honteuse de toute lUléi[^ 
turje j que nous pouvxms en avoir co^ime nos voisins , inais c|ue 

|ious avons axi moins la sagesse de n^en point parler. 

» 

Le dernier F'oyage de M. JYemniçh en Angleterre- , Eeosst-^ 



trlwiJêi n parti 'i'Tubltfgne, cîiex Cotta. L'antenr y décrit le» 
pajs qu^il a parcourus sous le triple rapport de leurs productions , 
.<Ies manufactures et du commerce. Il a surtout les néjgocian^ en 
TQc dans sa relation. Mais le commerce , et surtout celui de TAv" 
gleterre , est tellement lié à tout ce qu'un pays peut offrir d'inté- 
ressant , que Touvrage d^ M. Tf eipnich » indispensable peut-^Ue à 
la classe de la société pour laquelle il a écrit , sera en même lemptf 
iostroctif et piquapt pour toutes les autres. On y trouve les calculs 
et les rapprochemens les plus curieux sur la population des îles bri- 
tanniques , sur la dette nationale, sur les fonds d^'araortissemcnt , suf 
la balance du commerce et même des détails intéressans sur la lit- 
térature et les mœurs. 

M. H. de Kleîst a fait imprimer à Dresde un Amphytfion , qu'il veut 
bien donner comme imité de Molière , mais qui a fourni à un jour- 
naliste allemand l'occasion de mettre Molière bien au - dessous 
de M. de Kleist et la nation française bien au-dessous de l'alle- 
mande en valeur poéH.que. Nous sommes désolés de n'avoir pas ce 
tiouyel jimphytrion soùs les yeux. Tout ce que nous en apprend 
notre journaliste , c'est que la fable grecque qui en a fourni le su* 
jet y est traitée d'une manière surprenante et surhumaine ; qu'on 
peat y retrouver sans effort un des plus beaux mystères de notre re- 
ligion ; qu'un Grec on un Allemand pouvoient seuls l'envisager sous 
ce point de vue chaste et sublime , qu''il avoit dû nécessairement 
échapper aux Romains , et qu^un Français ne s'élèvera jamais à en 
avoir la plus légère idée ; qu'en un mot si M. de Kleist veut absolument 
«voir travaillé d'après Molière , il a donné un Molière transfiguré.. ~,\ 
ïfoiis croyons d'après cela que M. Je Kleist a fait à* yimphytrion nd 
travrage bien neuf et bien singulier ; mais , h. coup sur, il l'est encore 
sioibs qn'nn pareil éloge. 

M. le comte van der Nath a fait imprimer à Vienne un drame 
historique de GoH$alve (h Cordoue, dont on fait l'éloge et qui 
réqssiroit , dit-on , au théâtre si l'on y faisoit quelques changem0nsi 
Le libraire Rchmy à joint une estampe fort bien gravée. 

Le même libraire a publié un ouvrage sur les mœurs et coutumes 
des Romains , cpmj>osé .de vingl^quatrc planches et d'un texte e:(- 
flicatlf par M. tfnger. 

Il a paru à Peslh deux cahiers des Mélanges sur la Hongrie , par 
le docteor Lnbeck. On y trouve un morceau très-intéressa|it sur la 
viaoiére de vivre et le caractère national des Hongrois. On publie dans 



la même tiOe jxaé- Gazette des Dames qqi i:'obUDn beancpQpr.^ 
débit. 

M. John , grpTeur à Vienne , publie les portraits des saTsns les 
pins distingnés des ëtats autrichiens. 

M. Rittner, marchand de tablcanx» dVslarapes , etc, , ëtabli à 
l>resde, annonce quatre gravures des pluS grandes dimensipns, 
consacrée;» À 1a mémoire de quatre hommes de lettres célèbres que 
TAIIepiagne a perdus en très-peu d^années , Rlopstock , Schiller , 
Hcrder et Kant. Chaque estampe aura vingt-sept pouces sur qua- 
torze ç eDe représentera un monument d^architecture dédié à Tuv 
de ces écrivains, rt placé dans un paysage analogue au caractère 
de ftOD génii». Les inonuinens seront de l'invention de M. Kiinsky; 
ce paysages destines par M. Mechau et la gravure confiée zut 
meilleurs airtistef». On n^en dit point encore le prix. On rend compte 
cependant des deux premières planches qui paroissent fort biep 
.composées. Le journaliste allemand se plaint que les inscriptions 
qi^'on y a mises soient en langue fr^inçaise : nous nous plaindrons, j^ 
notre tour de ce qu^el)es ne sont pas françaises. Elles portent; 
Kn mémoire de Klopstock , en mémoire de Schiller, Nous . diront 
an graveur , s'il en est encore temps , que Fou peut faire qnelqne 
^ose en mémoire de quelqu'un , piais qu*0|i élève ou çon^çre uf 
monument à sa mémoire. 

Si la littérature allemande a des panégyristes un peu ttsXxé^ 
comme l'éloge ^Amphytrion vient de nous en convaincre ,' ui| 
^ntre article du même journal prouve qu'elle a aussi , même parn^ 
;Msei^faDS, de trés^séy^res critiques. Dans cet article , signé Ysthékr 
marus j on compare les littérateurs révolutionnaires qui régnent au^ 
jonrd'hui en Allemagne , aux politiques révolutionnaires qui boule- 
Tersoient la France il y a quinze ans. ce Chez les uns et les autres , 
dît-on, e'éloxt le n»éme principe, liberté et égalité! chacun éccit 
ise qn'U veut et comme il vent. Les anciennes autorités ne sont plus 
respectées^ le moindre enfant plante son idéal, on son arbre de là 
fiberté, et quelque sep qu'il puisse être, d'autres enfans se réunis- 
tent bientôt pour danser autour. Cette espèce de modération el 
de tolérance dans la façon de penser et d'écrire dont on jouissoît 
anirefois n'ose plus se montrer ; et le plus misérable fatras de nos 
•ans-culottea littéraires est bien reçu pourvu qu'il ait du nouvena; 
c'est une épouvantable anarchie u. Jl y a bien aussi , même à prêt 
^nty on peu d'anarchie dans noire littérature française ^. mais o||i 



Ae'ptnit pas teprodter â' nos ^ans-culottés littéraires t^p d^amonr 
l^our la nouveauté* ' . ' 

M. le baron d'Aretin vient d'achever l'histoire de la baguette dir' 
vinatoire depuis les temps les plus recules jusqu'aux dernières ex~ 
périences de M. Ritter. Le commencement de cet ouvrage a défà 
(Itrudaiis le Reicks'Anzeiger* 
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ANGLETERRE. 

Théâtre, 

oici tes pnddpales nouveautés qui ont paru cette anniSe an* 
les théâtres de Londres. 

On a donné , le a8 Janvier , à Drury-Lane , une Comédie de misa 
Lee, intitulée th^ Atsignatioa (le Rendez'^ p^ous), L*auteur étoit 
déjà connu avantageusement par une autre pièce ^ le Chapitre dea^ 
acddeïïUf qui a pris une place honorable dans le répertoire du même 
théâtre. Une assemblée nombreuse et choisie s'étoit réunie pour 
applaudir cette nouvelle production ^ mais Tesprit de miss Lee y 
avoit pris une direction si fâcheuse , que le zèle de ses partisans 
n^a pu la sauver* Des f^Jaisanteries grossières et indécentes contra 
le pape et le culte catholique , mises dans la bouche d'un amiral 
anglais , cette amiral lui-même représenté dans un état d'ivresse in- 
décente , ont révolté avec raison les spectateurs. , 

» 

Le 19 tévriet on a joué avec plus de succès sur le m^me théâtre 
/a Cloche du soit ( the Curfew)) de M. Tobin , auteur de la Lune 
de miel {Honeymoon) , comédie assea estimée^ Ce second ouvrage, 
qui malheureusement sera le dernier (car M. Tobin a été enlevé 
aux muses par une mort prématurée ) , ce second ouvrage , dis-je , 
ist moins bien conçu que le premier, quoique hauteur y ait encore 
perfectionné son style. La Cloche du soir est un drame romanes- 
que où la vraisemblance est à chaque instant sacrifiée. Son mérite ^ 
comme oflui de la Lune de miel , consiste dans nne imitation ex- 
trêmement heureuse de la versification non riméc , du Tangage f des 
tournures , de Pesprit des poètes dramatiques du règne d'Elisabeth. 
L'enthousiasme que les Anglais ont pour eux a très-bien servi 
M. Tobin et est une des principales causes du succès de ces deux co- 
nédies. Oa peut douter cependant que [ce succès se flit soutenu^ 
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SUISSE. 



Le célëbrè historien des Suisses, M. de Muller, vient d*acceptir'^ 
k runi^ersité de Tubingen , une chaire de professeur que S. M. It 
toi de Wirtemberg lui à fait offrir à dès conditions encore phis ho- 
lioTables qu'elles ne sont avantageuses. 11 pourra s^y livrer , dit-on, 
à tous ses travaux et à tous ses goûts avec la plus entière liberté. 
Voilà déjà le quatrième souverain au servièe duquel ce zélé répabli«^ 
èain n'a pas craint de s'attacher , sans cesser de conserver touW 
Pénergie dé ses séàtlmens et de son caractère. (JPubliciste), 



FRANCE. 

Sociétés savantes. 



\k elas^e d'histoire et de littérature ancienne de Finstitnt é 
ieni^, le 3 Juillet , sa séance publique , présidée par M. Gossellin. 
' La séance a été ouverte p^r la proclamation du prix qu'elle i, 
àdjii|;é à un mémoire dont le sujet étoit : « Examiner quelle fat 
» l'admini^Cratibn de l'Egypte depuis la conquête de ce pays 
» par Auguste jusqu'à la priée d'Alexandrie par les Arabes j rendre 
» compte clef changemens qu'éprouva, pendant cet intervalle dé 
» tems , la condition des Egyptiens j faire' voir quelle fut celld- 
» des étrangers domiciliés en Egypte , et particulièrement celle 
» des Juif» ». 

Ce sujet avok déjà été proposé au concours . ponr l'annét 
dernière. 

La classe a décerné le prix, comme un moyen d'encourager lef 
itndes solides , au mémoire enregistré sous le no. i , et portant 
pomr épigraphe : Si ivK lantà seriptorum turbd mea fama in obscurù' 
sit f nnbîlitate ac magnitudiite eorum meo qui nomini officient^ 
me cnnsoUr, ( Tit^Liy. li|>. i ). L'autenr est M. le Prévost d'Iray^ 
censeur des études du lycée impérial. 

La elasse avoit proposé pour sujet d'un antre pri#qa'el)e deyolt 
•dja^^er dams cette séance, « d'ezamiaer cpieUe a été , pendant le» 
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9 trois premieri siccitf de Fh^girt , rinflaeaee àm mahomédtme 
n sor Tesprit, les mceart et le goufernemeut des peuples chez les* 
> quels il s'est établi ». 

AneoB des armoires envoyés au coocoars «'ayant paru néritcr 
le prix, la classe propose le même sajet pour Tannée 1809. 

La elasse propose , pour sujet d'un autre prix qu'elle adjugera 
pareillenient dans la séanee publique dn premier yendredi de juillet 
1809 : e L'examen critique des historiens d'Alexis Comnrne & des 
» trais princes de sa famille qui lui ont succédé. On comparera ces 
» ëcriTains avec les historiens des croisades , sans négliger ee que 
» les auteurs arabes peuvent fournir de lumières sur le règne da 
» ces empereurs , et principalement sur leur politique envers les 
»' croisas ». 
Les pris seront èhacun une médaille d'or de iSôo francs. 

Les lectures suivantes ont rempli la séance : 

Extrait d'un rapport fait à la classe sur les recherches faîtes , 
en l'anaée i8o5 , dans les archives de Gènes , en vertu des ordres 
du gouvemamaiit etd'uae commission de la classe, par M. SyWestra 
deSaejr; , 

Notice historique sur la vie et les ottyrages de M. Ganus , par 
M. Daciery secrétaire perpétuel | 

0a l'emploi du style idéal, ou de la nécessité de changer lea 
amMuranaes et les costumes des objets & des personnes , dans la 
coflBpcsition des sujeu que traite i'imiution des arts du dessin ; 
par M. Qnatremere de Quiacy ; 

M. Louis Petit-Radel expose quelques-nas des lésultats de ses 
racherches historiques sur les monumens Gyclopécns de l'Italia 
et de la Grèce. ;. 

Extrait de la notice d'un manuscrit géagrafrfiique de la bihlio- 
tfaéqua da S. A. S. le prince de Bénévent , par M. Barbier dit 
Bocaga. 

Nouvelles. 

6aT la présentation unanime , faite par l'institut , les inspecteurs 
généraux des études et les professeurs du collège de France , S. Mj| 
rempereur a nommé à la place de professeur d^asttonomle au coW 
lége de France , vacante par la mort de Jérôme Lalande , M . De* 
lambre » secrétaire perpétuel de la clause des sciences physiques et 
mathématiques de l'institut. S. M. l'empereur a nommé aujisf à Isi 
plaee vacante, par le même décès, de membre da bureau des toaaii; 
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ci-4eyant premier adjoiAt de ce bureau. 

Les ^ayaux pour |a re^taarati,on c|e Pë^se de gaiip^-pejpî^ f$git 
tres-avancës. L^intérîeur esf réparé à neuf, pe trés-be|àu:| ▼i^fr^Bif i 
ornés de dessins en couleurs , répandent un )pur 4^uz sur tpi|U 
Fênceinte du temple. Dans un des bas côtés de |a nef y fur j^ 
droite , sont deux autels expiatoires ; Tun est destiné à la rs^ce de^ 
ÂléroTin^ens ; Tautre à la dynastie de Charlema|^e. Au niilieu def. 
deux autels est une colonne , sur laquelle doivent être soutenue^^ 
lés statues des six rois de France qui ont eu le |itre d^empereur ^^ 
on y toit déjà leurs modèles en plâtre. Ces empereurs sont Char- 
lemagne , Louis -le-Débonnaire , Gharles^le-Chauve , Lpuis-le-Bé^. 
gue , Charles-le-Gros et Louis d'putremer« On a çbseryé que l'yn 
pourroit réduire le nombre de ces princes à quatre ; car Louis-ïe- 
Bègue n'eut jamais que la promesse du pape d^étre empereur ; et 
lV>n ne sait point où l'on peut avoir découvert que Louis d^Outremer 
ait jamais possédé la couronne impériale. Le Heu où sont élevâ»^ 
ces deux autels doit être décoré d^abeilles. De Pautre cê>té^ est* 
Tautel expiatoire , consacré aux rois de la troisième dynastie. Lei 
idtraux qui Tédairent , les voûtes et les murs dt la chapelle sont 
ornés de fleurs de lys. Une colonne portera les noms des rois de 
ce^te race. 

L'autel principal est âievé au milieu du sanctuaire ; il est d^in stylé 
nol»]^ ; de chaque côté , des dégrés en marbre conduisent au chœur,' 
qui sera occupé par les chanoines'évéques de Saint-Denis «Ce dbceur 
est orné de marbre et de stuc ^ il est édarré par de nouveaux ^o 
t^aux chargés de dessins en couleur^ le jour qui en résulte est* 
doux et religieux. 

La porte de l'église souterraine étoit autrefois au-dessous de la 
porte du chœur ; on a changé cette disposition , et Von descend 
maintenant dans ce temple souterrain par deux escaliers latétanx.^ 
L'intérieur de ces voûtes a été reparé avec soin. On y reconnott 
les lieux où étoient déposés les restes de Duguesciin et de Turenne. 
Le caveau où reposoient autrefois les rois est entier emcent rétabli. 
Il est fermé par une porte de bronze, ornée de dorures. C'est-U 
que doivent être déposées les cendres des princes de 1» quatrième' 
dynastie* 

Le dimanche la juillet , M. VfUanteaa , membre de la coi&my- 
sipn des science» et arts d'Egypte , accompagné de M. 7([ârcet i'âij 
rectejDUTi^fiiiéral do rkofurknerie impériale et meaibre de k l4;iek 
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éboBneàx , « ea: Phonnëor (Tôffrir a S. M. Timpëratriee et reine 
in exemplaire des Rechercties sur P analogie de la musique àuee ld$ 
ÊÊrti qui ont pour objet l'imitation du langage. 

S. M. I. et R. a daigné accueillir avec bonté Phommage de cet 
éavrage plein d'ërodition , dont le précis , la à la troisiénM 
niasse de Finstitnt , aroit mérité les suffrages de cette société sft- 
ftinte f et dont S. M. le roi de Hollande n bien youIu accepter Ùl 
dédicace. 

M. de ChÀteaubriant a acheté à ÏVHNk donné à la biblioth^ 
que impériale , un manuscrit arabe /^Smtulé , la Cotmographm 
dfJEbn^al' Ouardi» 

On apprend que les déblais du bassin du sas que Ton construit & 
Metz ont £Eiit découvrir dans la Moselle , à diverses profondeurs» 
des monnoies d'or des rois d^Austrasie , quelques médailles du bas- 
empire , en bronze , et d'autres pièces de peu de valeur iotrinsè.- 
qne et idéale. On y a trouvé également un onyx gravé qui repré- 
sente Momus, 

Nécrologie, 

. _ », 

M. j. P. Bérânger est mort à Genève , sa patrie , âgé de soixanter 
.cinq ans. Q fut aussi estimable par ses qualités personnelles que 
par ses talens littéraires , et avec moins de modestie il se seroit 
lait nne plus grande réputation. Ses principaux ouvrages sont , 
l^. une Histoire de Genève en six volumes \ a*', un roman politique 
snir lès troubles de cette même ville intitulé , les Amans republi- 
édinSf on Lettres de IVicias à Cynire; 39. /. J. Rousseau justifié en- 
yefs sa patrie ; 4°* un Eloge d'Ahaùzit placé à la tête des œuvres de 
ce philosophe. M. Bérânger avoit aussi refondu en douze volumes 
la Géographie de Busçhing ; il avoit donné une Collection des 
Voyages autour du Monde en neuf voliynes , et travaillé à une nou- 
Tellp édition du Dictionnaire de f^osgien. 

Spectacles, 

■ 

Les mois d^été sont toujours les moins abondans en nouveautés 
diamatiqnes » ' et les chaleurs extraordinaires de celui qui vient de 
v'eeOQler , semblent aussi avoir frappé nos thé&tres d'une stérilité ou 
iPâne avarice plus qu'ordinaire. L'Opéra n'a varié les plaisirs de ses 
)iillii|Xfé9 que par uit début. Le Théâtre^ Francitis sVi^t 'borué de 



même à jct moyen tin peu usé d'attirer des spectateurs. L^Opért- 
Comique n'a oflfert aux siens qu'une reprise. Picard , l-infatigal 
et fécond Picard , n'a pas mieui fait j et quoique le Vaudeville 
tiré deux pièces nquvelles de son portefeuille , on peut dire qu'îK. 
ne l'a pas considérablement appauvri. Arlequin double, ^ par MM. D^ 
saugiers et Servières, et la Famille des Luron^ , par IVIM. ChazeteC 
iSeivrin , n'ont obleny qu'wn petit succès dVté et ne po^vpient pré- 
tendre à davantage. idk 

Il y a cependant 4flHB^é et quelques jolies couplets dans 
ces deu:^ ouvrages j ^^^ff/ÊÊ^^y ^ presque rien de neuf dans -le 
■preiniçr, et tout est cannmfe dans le second. Les deux autcnrs 
A^ Arlequin double ont fait de Cassandre un amateur de jardins, et de 
]VI^^^. Cassandre, sa sœur, une vieille fille ridicule. Arlequin , pour 
cpouser Colombine , joue auprès de Cassa ndre le rôle de campa^'/ 
^nard , et auprès de sa sœur celui d'un f^rt amoureux d'elle. Le 
frère et la sœur lui reprochent sa duplicité j il prétend alors que 
ce n'est pas lui mais son frère qui a fait la cour A W^^. Cassandre ; u 
'commande à Gilles de l'aller chercher, et Gilles, par un trait d'in? 
yention unique dans la famille des Gilles, se présente liti même sons 
l'habit d" Arlequin.... ]Vous n'en 4ii'ons pas davantage sur cette pièce 
dont le dénouement est facile à deviner. 

IVous en dirons inoins encore sur la Famille des Lurons» On y voit 
trois pastoureaux bien niais, copiés surle Marsyas du Jugement deMir 
dfos; trois pastourelles aussi niaises mais fort jolies, et trois lurons qui 
grisent les trois pastoureaux et leur soufflent les trois pastourelles^ 
Xes auteurs de cet ouvrage ont fait leurs preuves ailleurs \ mais s'il 
falloit les juger sur celui-ci , tout ce qu'on en pourroit condure , 
c'est qu'ils sont probablement initiés aux mystères de la francr* 
maçonnerie , puisqu'ils ont tant d'^fifcction pour le nombre trois^ 

Librairie» 

V 

Géographie de Strabon , traduite du grec en français , tome l^^.*i 
in-i4°. De l'imprimerie impériale. 

Strabon, qui viyoit sous Auguste et sous Tihère, est le plus 
estia|(!^ des géogril phes anciens. Voyageur aussi actif qu'intelligent, 
il a visité par mer e^ par terre tous les pays qui se ^rçuveut du le- 
vant au couchant entre l'Arménie et la Sardaigne , et du nord ai^ 
midi depuis le Pont-Kuxin jusqu'à l'extrémité de l'Arabie. Né^ e^ 
Capadoce , dans la ville d'Amasie, il a écrit, en grec; ainsi soi^ 
ouvrage . dont nous n'avions point de verslpu française « n'étgil 
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ê k h portée de tous. Le. geoTememeot Ta Mt ttttènirt pat 
s hommes-de-lettres également ioKtruits en géographie et ea 
Bangue grecque; leurnomseulgarantitlabontédeleur travail. Ce sont 
MM. Delaporte-Dutheil, dePinstitutde France, et Coray. M. Gosselin, 
mnssi de TiiTstitut , connu ayantagensement par ses Recherches gur 
Ma Géographie des anciens , a rédigé les obserrations générales qui 
serrent d''introduction , et beaucoup de notes signées G. D*autref 
Ilotes grammaticales et critiques appartiennent k ses deux collabo* 
taleurs. De plus Toutrage est enrichi de cartes gravées avec autant 
ée soin que d'exactitude, et qui lui donnent un nouveau prix. Il 
n'en parott à présent que le premier volume, mais les deux autres 
Ib suivront de près. Les amateurs de la géographie et de la litté- 
rature ancienne sont invités à se le procurer. On ne sauroit jouir 
trop tôt d'un bon ouvrage. 

n se vend chez Barrois Faiiié et fils , libraires , rue de Savoie , 
^. i3. 

Théorie du beau dans la nature et les arts , ouvrage posthume ds 
P. J. Barthez, médecin de Fempereur et du gouvernement, etc. ; mis 
«n ordre et publié par son frère , avec la vie de Tauteur ; i gros vol. 
In-So. Prix, 6 fr. et 7 fr. 5o cent, par la poste. 

' £a coaw de Catherine de Médicis , de Charles IX ^ de Henri III 
ff Henri IVy par M™*. Gacon-Dufour , membre de plusieurs sociétés 
savantes \ a vol. in-S^. Prix, 10 fr. et i3 fr. parla poste. 

hes Amours de Henri IV y roi de France , précédés de Péloge de 
ce monarque, par M. de la Harpe, suivis de sa correspondance 
«Tec ses maîtresses , d^un grand nombre d'anecdotes sur ce boa 
roi 9 de ses poésies 1 d'un- récit du premier accouchement de Marie 
de Médicis, et du journal de la violation des tombeaux de Saint- 
Denis \ 3 vol. in-18, papier fin. Prix, 4 ^^' 

Correspondance inédite de madame de Chateauroux , avec le duc 
de Richelieu, la maréchal de Belle-lsle, MM. Duycmey, de Cha- 
TÎgny , M™«. de Flavacourt , et autres j précédée dVine notice his- 
tfmque sur la vie de M"**, de Chateauroux ; par M"»«. Gacon- 
Dufour , membre de plusieurs sociétés savantes. Seconde édition j 
9 vol. in-ia Prix 5 livres. 

Ces quatre ouvrages se vendent à Paris , chez Léopold CoUin , 
libraire , rue Gft-le-Cœur , no. 4. 

On trouve chez le même libfaire la collection épistolaire des/ 
Femmes âbstres, i5 vol. in-i3. Prix, 36 liv. 
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lUMàfqiui ntdra^ y pMosophiqaes et gramtna&caUs j êur ïé 
Siormaite de ^ Académie franqmse y i yol. in-8o. broché. Prix y dir. dis 
9- fr* Imiic de port. 

. De ^Education des Filles , par Fénéloiiy i ycl, io-iS broché , tn^ 
très-beau papier. Prix , i fr. 80 c. Le même lÎYre, iii-i3 , trèa-heav. 
papier, avec le portrait 4e rénélon , 3 fr. ^5 c. Le même , in^ia,, 
^pier yéliii , portrait , 6 fr. 

Cet ouvrage y ainsi que le précédent, se trouvent à Paris , ch^i» 
fAnt. Ang. Renouard , libraire , nie Saint- André-des- Arts , ii<*. 55» 

• ' 

. Théâtre du j^ète du Cerceau 9 à Tusage des collèges ; précédé d'un0 
|iotice sur cet auieur , 3 vol. in-i8 , sur papier fin collé , tiès-bîea 
imprimé. Prix, 3 fr. et 3 fr. 80 c. franc de port par la poste. 
^ Le ttêoSe ouvrage , 2 V<il. in-i3 , dont il a été tiré un petit, nombre 
d'exemplaires sur papier vélin , 4 fr. 5o c. et 5 fr. 76 c. franc c^e port, 
A Paris , chez iDuprat- Duverger , libraire , rue des Grands-Au- 
{ttsVhtSy no. ai. 

Observation. Le Théâtre du père du Cerceau n'a jamais été im- 
l^îmé en France , si on en excepte les deux première^ pièces, u 
renferme VEnJant prodigue , les Incommodités de la grandeur ^ 
TEdoie des Pères , Esope au collège , les Cousins, etc, , etc« y iith 
?is de quelques morceatiz détachés. 

Tableau historique et politique de tannée 1806 , précédé d'un 
•tepd'œil- sur les cinrq premières années du dix-neuvième sièiile; 
•vec les portraits , gravés en taille-douce , des empereurs NapokoA 
^ Alexandre , du roi de Prusse , de MM. Pitt , Fox , lord Lauder-> 
^le'^ d^Oubril , et du duc de Brunswicb-Lunebonrg , i vol. m-8o- 
Prix 9 5 fr. 5o cent. , et 6 fr, 5o c. franc de port. A Paris , che» 
Buisson. 

Cet ouvrage offre un appercu raisonné des mémorables événe- 
i^ens qui o^t'rempU Tannée dernière. ïl présente dés ràpprocheciiéns 
extrêmement curieux ; ce qu'il a de plus frappaût peut-être , c'esi 
qu'un volume iri-8**. suffit à peine pour dénombrer rapidement ïti 
faits d'une seule antiée. ^ous en avons tous été témoins , et c'epenii 
da'nt en les Gsanlt if semblé lire l'histoire abrégée d'un sfécle'. 

' Essai sur la vie , lès écrits et les lois de Michel de t Hôpital ^ 
ehancelier de France, par M. Beriiardi ; i vol. in-S^. Prix, 3 lî^V 
À f^arîs , chc* Xhrôuet , Ùétèrvîlle , Leoormant et Petît. 
Cet Essai a déjà para dans lés ArcMyes p^t tC^cfsÇUvit dêtJidtiéi{ 



huibre qui en est le spjet , sous ont engagé à le publier sëparémeaf 
5T5? plusieurs gdfUtipns , prescjue ^outc^ priseç éiç^ ^j^fUc» ^ 
Ppâpital. Au resjte , ççtte exception à Tusa^e où Ton ç$t de 91e p9Ji|i( 
imprimer à part les firtiçies qui composent les ^J^chÎTe^ ^ pjç <)qjl|; 
ler^r» cqmnfie Ipi^^es (es exceptions possibles, qi^^4 CQpj£in^er 1« 
igjgljê 4oÇt o» ?i jï^li^ cpnvenaWe 4ç «l'^'f^^t^r. Q^ ft'w |l fir^ gjtt|| 

a . ' ' 1 
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SUPPLÉMENT. 



t^aléricy ou Lettres de Gustave de Linar h Ernest de G***, f 
continuëes par S. A. le P. de L. (le prince de Ligne) , 8a pages 
iB-80. Dresde. Waltcr. 6 gr. 

L'auteur, pour affoiblir Pimpression profonde que le roman de 
Valérie a fait sur une certaine classe de lecteurs y a pris le parti de 
fidre revivre Gustave de Linar , mort d'amour pour Valérie , et de 
le conduire à Naples , gil Ig çomt£ dg B^'*"'^..» époux de Valérie , a 
la générosité de la lui céder , et d'épouser lui-même Eudoxie , prin- 
cesse russe , qu'il avoit aimée avant d'avoir connu Valérie. Les' deux 
partis s'arrangent t Gustave épouse Valérie et achète Tivoli , la 
^igne d'Horace. Le comte renonce à son ambassade , et sa nouvelle 
^ouse achète pour lui la maison de Cicéron. Enfin Ernest de G**""^^., 
^i étoit accouru du fond de la Suède pour recevoir les derniers 
sonpirs de son ami Gustave , voyant tout le monde heureux et 
bien portant , retourne dans son pays et se marie également. 

Cette petite plaisanterie du prince de Ligne offre beaucoup de 
gatté , des remarques fines et quelques traits malins, tels que celui-ci : 
« Avez-vous été aimé »? demande Gustave à Ernest. Réponse : 
< Prague toujours et à la folie ; mais de vingt fois j'ai été trompa 
» dixVnt ; et les deux fois que je ne l'ai pas été , j'en ai été bien 
a. {dm embarrassé ». 

{Journal général de littérature étrangère), 

ITALIE. 

On a expQSc à Rome , dans l'église de la Rotonde , une descente 
de croix de M. Gels , peintre flamand. Les figures , au nombre de 



sept , sont déaz fois piaf grandes que natnne. On lôae beaucoup W 
coloris de ce tableau et la manière dont les draperies y sont trakëes. 

Guatlani continue à graver les nouvelles productions de la pein-* 
ture et de la sculpture. Ob remarque parmi les tableaux qu^il a ré» 
cemment publiés un Portrait de Canova , par Landi , et le Couuént 
des Moines de Jésus'Maria , par Granet. Guattani vient aussi dif 
graver un groupe du sculpteur Acquisli. Ce dernier artiste A 
publié une lettre dans laquelle il recommande une manière particn-^. 
lière de modeler dont il est Finventeur. Il emploie au lieu d'argfl» 
molle un mélange de sable et de plâtre. On ne croit pas que st 
découverte trouve beaucoup de partisans. Elle n*a qu'un seul avan- 
tage , celui de la promptitude de l'exécution j mais le mélange d'Ac* 
quisti n'^ayant pas là mollesse Se Fafgile , se refuse à la déUcatesst. 
et au fini que U» scnlptears aiment à donner à leurs p^ivragM^ 
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DES AMIS 

DANS LE MALHEUK. 
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[%'y kéei gens qui prëtetideAt qii*oti tk\ pAi 
tknùA$ dans le malheur ; moi qui tous parle ^ de- 
mis que je suis malheureuiL « je m^en trouve Une 
loule dont je ne sais que faire « c^est ainsi qu'on 
e trouve riche quand on déménage^ On a de$ 
neubles de trop 9 ce qui n*empâche pas qu'on ne 
naiRjue de ceux dont on auroit besoin» Ceuis^ 
|a*on ayoit ont été faits pour une place ^ ils ne 
seurent plus aller à une autre» On est mal meu-^ 
bié ; mais il n'en est pas moins vrai qu^on a des 
■leobles* Les amis qu'on a choisis pour une situa^ 
iton f ne peuvent plus servir dans ude situation 
contraire* Dans le bonheur ou le malheur ^ leâ 
besoins sont si diffërens ! Celui qui s'amusoit d& 
A bon cœur et de si bonne grâce avec un homme 
lieureux 9 n'entend peut-être rieU à consoler ittt 
Koalhénreux. C'est tout simple» 11 vous reste dond 
lu bonheur passé une quantité d'amis qui ne 
peuvent voiis être bons à rien 9 on n'y conlptcJ 
même pas; mais ce sont toujours vos amis» Là 
preuve , c'est qu'ils s'occupent de vos affaires 4 
qu^iis en .parlent dans le monde et vous donnent 
dies conseils eu particulier, qu'ik se fâchent quand 
ils apprennent vos malheurs 9 de ce que ce n'est 
^as vous qui les leur avez appris ^ et se choquent 
j 5*. "vol. , Crim. de juillet i So^i 1 9 
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si VOUS ne leur dites pas ce que vous voulez que^s 
personne ne sache. 

Il y a vingt ans que je perdis par tin malheur— 
une partie de ma fortune; ces accidens-là étoient^ 
moins communs alors quHls ne le sont devenue 
depuis ) celui-là mé doiina pour quelque tempi» 
une sorte de relief. J^étois un événement , et le^ 
çvénemens sont toujours hien reçus. Quantité de» 
gens prétendoient être de mes amis 9 comme oik 
TeUt être Kami ou le parent , ou du moins den^ 
connoissances de Thomme qui vient d'éti^e nommé 
à une grande place , moins encore pour tenir 
k un homme en place que pour tenir de près 
ou de loin à révénement; du jour » et par la 
même raison qui fait que quand un cabriolet a 
versé 9 quand on a arrêté un voleur 9 ou qu'une 
femme s'est jetée par la fenêtre , on veut avoir 
quelque rapport au moins avec le lieu de Té- 
vénement ; on a passé dans la rue un quart- 
d'heure avant ou un quart-d'heure après y ou bien 
an avoit eu l'intention d'y ])asser , on auroit pu 
y être ^ ou on a rêvé qu'on y étoit. La plupart 
de mes connoissances donc ayant rêvé qu'elles 
avoient toujours eu beaucoup d'amitié pour moi, 
on ne sauroit s^imaginer la quantité de conseils 
que je reçus sur ce qui auroit pu prévenir la 
perte que j'avois éprouvée ; le plus grand nom- 
bre m'assurèrent même qu'ils l'a voient prévue^ 
en sorte que je pus conclure que si j'avois eu au- 
tant d^amis dans le bonheur que je m^en trouvoîs 
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^îatis lô malheur , l^accident dont je souffrois nô 
tue seroit point arrivé ^ car certainement ils m'en 
auroient averti. ^ 

Dans le inéme temps à peu près , mon fils unique «/ 
eut une petite fièvre que je crus peu dange^'^'^^J 
reuse, mais mes amis s'en tourmentèrent prodi- '^ ^ 
gieusement pour moi. Quelques-uns d'eux qu£ 
Tavoient entendu dire à d'autres^ ou qui Tappre-^ 
noient par le bruit public , di^oieut avec tfb 
soupir 9 qu'il ne me mauquoit plus que ce der-» 
nier malheur , et que j'allois perdre mon fils : où 
m'en demandoit des nouvelles d'un air inquiet « 
qui m^inquiétoit moi-même ; ou m'assuroit qu'il 
étoit plus changé que je ne pouvois m'e/i ap- 
percevoir* Un homme que je ne voyois presque 
jamais força ma porte , pour m^indiquer un re-* 
mède qui venoit de tirer trois personnes d'ufià 
état désespéré; un autre me quitta indigné de cô 
que je ne voulois pas essayer pour mon fils uit 
îremède violent dont il avoit été me chercher la 
recette à l'Estrapade , sans que je la lui eussô 
demandée** quelques personnes s'étonnèrent qu'on 
ne donnât pas chez mol tous les jours un bul- 
letin 5 et je pensai me trouver mal un matin qu'eu 
tne mettant à ma fenêtre avant de savoir comment 
mon fils avoît passé la nviit , je vis que, sur les 
reptésentations d'une parente éloignée de ma 
femme , qui la veille étoit venue se faire écrircî 
chez elle , mon ponîer avoit rempli ma coiir dei 
frtmièr. Enfin, mon fils guérit, je sus que là plu*. 
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part de mes amis le menaçoient d*une rechute , et 
s'inquiétoient pour moi de mou impréroyance ; 
d'autres couserroieut uue sorte d'humeur de peu* 
Ber qu'ils ne pourroient jamais me persuader qu# 
mon fils eût été très^mal* Pour s'intéresser si yiye^ 
tuent à la santé passée , présente et future de moa 
fils y qui avoit quinze ans et qui arrivoit d:*ua 
collège de province , il falloit absolument qpu*ils 
fussent de mes amis. 

La révolution commença ; mon fils Toulut 
passer de l'autre côté , fut arrêté sur la frontière « 
eut beaucoup de peine à s'échapper » et je fus mis 
en prison à Paris ; une femme chez qui j'avois 
soupe la veille du départ de mon fils t parut très- 
piquée des soins que j'avois^mis à lui cacher le 
départ sur lequel elle m'auroit donné de très-bons 
conseils ; dès qu'elle croyoit avoir le droit de se 
plaindre de moi, je dus penser qu'elle étoit c3be 
mes apaies. Sorti de prison, j'y fus remis ensuite, 
j'en sortis pour y rentrer encore ^ et à chaque 
fois mes connoissances s'épuisèrent en conjec- 
tures pour . expliquer mon arrestation. Celle-ci 
se rappeloit avec inquiétude mes liaisons avec un 
homme suspect, et cherchoit si je n'étois pas mal- 
heureusement parent ou allié de quelque émigré * 
marquant; celle-là avoit appris que je venois 
de vendre une terre dont il étoit trop probable 
que j'avais fait passer le prix en pays étranger, 
li'une étoit bien fâchée d'avouer qu'elle m'avoit 
entendu tenir des propos dangereux; lautre me 
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enjoit capable d^aToir fait quelques dëinnrclie$ 
hasardeuses. Quelques-unes, à juger d*après dif- 
férentes particularités de ma conduite, trem- 
Uoient que je ne fusse entré dans quelque in- 
It^igue. Du reste, enfin, toutes se cassoient la 
léte à chercher des motifs de danger pour moi t 
et d'inquiétude pour mes amis , ettous ces gens-là 
•e disoient de mes amis. 

Je sortis enfin de prison comme tous les autres r 
et comme beaucoup d'autres j'en sortis ruiné» 
Des relations de famille m^ont obligé cependant 
de continuer à vivre dans le monde ^ et c^est 
depuis ce temps-là surtout que j^ai été ce qui 
s'appelle accablé de preuves d*amitié. Ma situa- 
tion touche tellement mes amis, qu'ils ne me 
la pardonnent pas. Ils rappellent les imprudences 
qu'iii "prétendent être cause de ma ruine, relè^ 
Tent les défauts de liion caractère qui , disent- 
Us t m'empêchent de sortir d'affaire, avec une 
amertume qui fait bien voir à quel point ils sont 
£àchés de me voir si malheureux ; leur sévérité à 
me blâmer de la moindre dépense prouve leur 
zèle pour mes intérêts ; ce ne peut être que par 
ua profond sentiment du malheur de ma po- 
sition^ que beaucoup de gens sont chagrins de 
me la voir oublier quelquefois , et me reprochent 
une gaieté qui contraste apparemment avec \o 
sentiment pénible que je leur fais éprouver ; enlln 
comme à ce qu^on dit : on querelle les malheu-- 
reux pour se dispenser de les plaindre ^ il y a 
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Ûe^ gens que leur qualité d'amîs oWigéroît à mei^ 
plaindre si fort que, pour s'en dispenser, ils onfe 
pris le parti de dire du mal de moi à tout !©► 
moude. Quelques-uns ne me parlent pins qu'avec^ 
une sorte de réserve , dans la crainte que je no 
leur dematade quelque service, ce qu'ils riecrain-^ 
«roient pas s'ils n'étoient pr4S de naes amis ; ceux 
qui auroient pu m'en rendre, m'évitent avec un 
embarras qui marque bien qu'ils sont de mes 
nmis, et si quelques-uns de ceux que j'ai conti- 
nué de voir mettent dans leurs relations avec 
moi un peu moins d'attention et de délicatesse, 
c'est qu'on ne se gêne pas avec ses amis. 

D'un grand bonheur passé, d'une grande for- 
tune détruite , ce qui vous reste, c'est à peu près 
la même chose. Beaucoup d'amis à compter, 
sans pouvoir y compter; beaucoup d'argent -à ma^ 
nier, sans pouvoir en garder; beaucoup de detf- 
tes, pas de créances , beaucoup d'affaires qiii tt^ 
•VOUS rapportent rien, 
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ESQUISSE 
DU PLAN D'ÉDUCATION 

TRACÉ PAR. QUINTILIEN 



DAIVS SES INSTITUTIONS ORATOIR^IS. 



jSejpond extrc.it. 



iNo:c:$ aIloQ;S suÎYS'e à prëseat Quintilîen dai^ 
Fénumérâlion àe^ auti^es études qa'îl con$eiUoit de 
joindre à celle du langage, avant d^entrer danj» 
TauditQÎre de prhétQi'ique , afin de compléter le 
çoiurs d^instra^ion classique qu'on nommoit en 
grec Encyclopédie. 

« Mais , dit-il , on me demandera comment il 
» peut importer à un orateur de savoir construire 
>> un triangle égal à un autre ? ou comment la 
» connoissance de la gamme et des proportions 
» musicales pourra lui servir à défendre un 
>> accusé , à gouverner les conseils ? Combien 
» d'hommes illustres dans le barreau , dira-t-on ^ 
n à qui ces sciences furent toujours étrangères ! 

» A ces objections , je réponds ce que Cicéron 
i> répète souvent daus Touvpage qu'i]l adiressoit ^ 
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$> Brattis 9 c*est que nous n'avons pas en wùe â^ 
f^ produire un orateur , tel qu'aucun de ceux qui 
» existent ou qui <mt Jamais existé ; noos nouA 
» sommes formé IHmage d'un orateur parfait » 
fy qui ne laisse aucun mérite à désirer , et c^est 
» cette image que nous nous proposons pour mo- 
» dèle. Ces sciences » en apparence étrangères* à 
» réloquence , contribuent à plus d'un égard à 
» rendre Torateur accompli. Et $'il est difficile 
» d^atteindre un but si haut ^ il faut y viser du 
» moins , et il seroit hoBifceux de désespérer du 
f> succès ». 

Quintilien fait ensuite Téloge de la musique^ 
afin d^engager à ne point Texclure du cercle de 
réducation oratoire; il rappelle Tancienne liai- 
son établie entre cet art et les lettres. i< Arcnitas» 
» Arîstoxène mettoient Tétude de la musique au 
» premier rang , et avant celle du langage et de 
» la poésie. Les belles^etlres et la musique étoient 
>> autrefois enseignées par les mêmes maîtres. De 
» là vient que Tbémistocle fut accusé d'ignorance 
» pour n'^avoir pas su jouer de la lyre. Cet usage 
» n'étoit pas étranger aux anciens Romains. La 
» musique enseignera à Torateur à régler ses in- 
» tonations. C. Gracchus n'avoit-il pas ^ au milieu 
» de ses discours les plus véhémens , un joueur 
>y de flûte derrière lui , pour lui redonner dfe 
» temps en temps le ton , et l'empêcher de sortir 
n du diapason dé sa voix ? Peut-on d'ailleurs lire 
t> les poë^s sans quelq[ue teinture de musiqt'/* î 
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>>Et qui osera soutenir que la lecture des poètes 
>»CSt inutile à l'orateur? Mais pourquoi insister 
>> davantage sur la nécessité d'une étude qui , dès 
^ le temps de Chiron , n'a point cessé de faire 
^partie de Fédncation libérale ? N'est-ce pas rîs- 
pf cuer, par une inquiète défense, de rendre dou- 
tf teux son mérite? 

» Il tfest pas besoin de dire que la musique 
♦ que je recommande n'a aucuti rapport avec ces 
►> cbants efféminés , dont retentit trop souvent 
^ la scène. Elle ne s'occupe qu'à célébrer la va- 
►» leur et à inspirer la vertu. Ainsi , bien loin de 
^ corrompre le cœur , elle servira plutôt à réprî- 
^ mer les passions désordonnées , à exciter tous 
^ les sentimens honnêtes et généreux ». 

La danse ( qui , chez les anciens , faisoit partre 
de la musique ) , pourvu qu'elle soit sagement 
lirîgée, n'est point inutile pour le geste et la 
contenance. Sous ce point de vue , elle convient 
ati jeune élève d'éloquence ; mais Quîntilîen se 
réserve de traiter ailleurs du geste ou de ce qui 
y a rapport , et passe à l'élude des mathéma- 
tiques. 

« L'arithmétique est nécessaireà tout le monde; 
►» k plus forte laison l'orateur ne peut s'en pas- 
)^ ser. Ne seroît-il pas honteux de le voir embar- 
►> rassé dans un calcul , et compter sur ses doigts 
H les sommes en litige ? 

» La géométrie , indépendamment de son appli- 
i> cation à diverses causes , où il s'agit de diviser 
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>y un terrain , d'estimer la valeur d'une surface 9 
» enseigne mieux qu'aucune autre science à rai- 
» sonner avec rigueur , d'une manière suivie et 
» pressante , à se défier des fausses analogies , à 
» réformer les premiers apperçus. 

» D'ailleurs cette science s'élève jusqu'à l'étude 
» de l'Univers ; on y puise des connoissances su- 
» blimes , et qui ont trouvé quelquefois d'heA- 
>> reuses applications. C'est ainsi que Périclès ras- 
>y sura les Athéniens effrayés d'une éclipse de 
» soleil, en leur en démontrant la cause. 

» Enfin , s'il n'est aucun sujet que l'orateur 
» accompli ne doive savoir traiter et embellir , 
» il ne doit pas même ignorer les questions déli- 
» cates et subtiles , dont s'occupent les géomètres , 
n et qui semblent leur être exclusivement réser- 
» vées , telles que la division à Finfini ^ et autres 
» analogues. 

» Il faut aussi accorder quelque temps pour 
» déclamer sous les yeux et sous la direction 
» d'un comédien de profession j non que je croie 
» convenable de dresser le futur orateur à faire 
» trembler sa voix comme un vieillard, à contre- 
» faire la voix de femme, ou à jouer l'ivresse et 
» les vices honteux des esclaves. L'imitation peut 
» à la longue passer dans les mœurs. Le geste 
» même ne doit point être servilement copié ; il 
» doit être plus sage au barreau que sur la scène* 
» Quel sera donc l'office de ce maître de décla- 
» mation ? avant tout 9 de corriger lea dé£aut» àà 
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•^ prononciation , de donner aux lettres et aux 
■i> niots leur son et leur accent propre. Les uns 
t> ont des vices d'organe ou d'habitude ; ils gras- 
» seyent comme Démoslbène , ils dénaturent cer- 
» laines lettres et les confondent avec celles d'un 
» son voisin. D'autres voilent leur voi^ y ou laro- 
» vêtent d'un son qui la défigure. Le maître chan- 

»» géra ces habitudes. Il ne souffrira point qu'on 
1» laisse tomber les finales ; que dans les exclama- 

'» lions , la létc fasse un mouvement ridicule ; 
»-que le ge^té abandonne la vmx ; ou que le 
» visage contraste avec le geste. Il préviendra lx?s 

•winouvemens qui défigurent les traits; trop 
>> d'ouverture do bouche , des veux baissés , là 

'» tête penchée. Jai vu de jeunes orateurs , dont 

'¥> les sourcils s'élcîvôicnt à chaque effort de voix , 
» ou se froncoient : ou même se désaccordoient, 
» en sorte que l'un sembloit chercher le sommet 
» de la tête , tandis que l'autre pressoit l'œil. 

■ >> Le maître que j'indique fera disparoître ces 

»>> difformités. 

» 11 fera sentir à ^es disciples comment on ra- 

*» conte avec grâce , comment on conseille avec 
f> autorité , par quels degrés s'entlamme la oolère, 
» quels accens conviennent à la pitié. Pour bien 

tt> faire saisir ces nuances , il îèfeoisira , dan^ lés 
M comédies , des passages propres à leè exprimer , 

' }> et le plus qu'il pourra dans le gétire oratoire.* 
Dans la suite, on donnera pl4is d*ifnportancc à 

•»cet exercicç,»et lorsque l'élève sera en état de 
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» lire des discours et d'en sentir le prix ^ il apprea* 
» drapar cœur des morceaux choisis ^ et les dëbi* 
» tera debout à haute Vôix , sous Tinspection d*ttB 
H professeur habile et vigilant. 

>> Enfin , je ne blâme point ceux qui font 
^ donner à leiu^s élèves quelques leçons de pales* 
» tre. Je ne parle pas de cet art qui fait passer 
» la vie à se frotter d*huile et à se gorger derin* 
» qui accable Tesprit sous les soins qu'il donz^e au 
>^ corps. Au contraire , nous écarterons Soigneo- 
» sèment nos disciples de ceux qui exercent une 
» ^rofe^sion si grossière ; mais Tusage a consacré 
» le nom de palestre pour désigner un art plus 
>> noble , et c'e^t celui que j'ai en vue. Cet ait 
» forme le geste ; il apprend à faire usage des 
^> bras et des mains , pour animer le discours ; à 
» réunir l'expression et la grâce 9 à prendre une 
» attitude décente ; à placer les pieds ; à mettre 
» d'accord la tête , les yeux et le corps. Ce qu*oa 
» doit savoir , il ne faut pas dédaigner de Fap* 
» prendre. Les plus grands hommes de la Grèce f 
» Socrate , Platon, ont recommandé cette étude; 
»et Chrysippe, dans son Traite d'Education f 
» ne l'a point oublié. Les Lacédémoniens ensei- 
» gnolcnt à leurs enfans une danse militaire. £t 
» les anciens Romains n'ont point eu honte de se 
» livrer k cet exercice. Toutefois je ne conseille 
» point de prolonger celui de la palestre au-ddà 
» de l'enfance ; et même il faut prendre garde 
» que les enfans ne s'y livrent trop tard ou avec 
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Hi^cès ; cat* je ne veux point que le geste de 
>f Torateur devienne une sorte de danse ou de 
n pantomime ; je désire seulement qu^il reste de 
l> cet exercice d'enfance un souvenir d'habitude , 
tqWi , sans que nous y songions , répande de la., 
^. grâce sur notre déclamation^ et conserve au 
». corps sa forme et sa beauté natureHes. 

.n Ces études une îoii admises, on demande s^il 
^ est possible de les suivre toutes à la fois , et d'en 
M^retirer du fruit 7 Quelques personnes le nient , 
l(^et prétendent que Tattention ne peut , sans 
M^ confusion et sans fatigue , se partager entre tant 
^ d'objets divers 9 auxquels ni Tesprii, ni le corps, 
1^ ni la journée ne peuvent suffire. Et lors même, 
1^ ajoute-t-on , qu'un autre âge pourroit suppor- 
tj> ter ce fardeau , il faut se garder de l'imposer à 
^Tenfance. 

)t Ceux qui raisonnent ainsi n'ont point assez 
^observé la nature de l'esprit humain. Cette 
>^ flamme rapide et légère cherche sans jcesse à se 
f> fëpandre ; elle ne peut concentrer son activité 
>>et la fixer sur un seul point , je ne dis pas un 
» jour entier , mais même un seul instant. L'âme 
» du joueur de luth n'e^-elle pas à la fois occu- 
>tpée du travail de ]a mémoire, du son de sa 
» voix , et des accords qu'il produit sur son ins- 
^trument, en pinçant certaines cordes, étouf- 
» faut ou prolongeant certains tons , faisant agir 
» ses deux mains de concert , et marquant du 

» pied la mesure. Il en est de même de tout autre 
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» exercice. Que faisons-nous, par exemple, lofSf* 
» que nous prononçons un discours sans y êtrt 
» préparés ? Tandis que nous parlons , ne son- 
» geons-nous pas à ce qui va suivre ? Ne faut-il 
» pas s'occuper à la fois de Tinvention des choses i 
» du choix des mots, de la déclamation, du geste? 
» Puis donc que , d'un seul effort , nous exécu- 
» tons tant de mouvemens divers , pourquoi des 
» efforts , répétés à diverses heures de la journée, 
» ne pourroient-ils suffire à différens travaux? Et 
» comment concevoir cette crainte , si Ton réflé- 
» chit que la variété même soulage Tattention et 
» lui redonne des forces ; que c'est la persévé- 
» rance , et non le changement , qui l'épuisé. La 
» lecture repose lorsqu'on est las d'écrire , et la i 
» diversité ranime la lecture. Après un long tra- 
» vail , nous sommes frais pour un travail nou* 
» veau. Quel esprit ne perdrolt sa vigueur , s'il 
» passolt le jour entier à s'occuper d'un seul objet? 
>> 11 en est de la nourriture de l'âme comme de 
» celle du corps; Il y faut quelque diversité ppur 
» prévenir le degoiil. 

» Qu'on me dise d'ailleurs comment on s'y 
» prendra pour séparer absolument les science^ 
» qu'on veut enseigner»- Faudra-t-il quitter tout 
» à fait le professeur de langage pour prendre 
» celui de géométrie ? Et après avoir eu le tempt 
» d'oublier les leçons du premier , quitterons-» 
» nous le second pour apprendre la musique? 
» Laisserons-nous de côlé les lijttres grecques pouf 
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^ étudier les lettres latines ? En un mot , donne- 
» rôns-nous pour règle à notre élève de n'étudier 
» jamais que la dernière chose qu'on lui aura 
» enseignée ? Pourquoi donc ne pas inviter aussi 
» les cultivateurs à suivre un pareil système ? 
» Pourquoi partager leurs soins entre les vignes 
n et les champs , les prés et les jardins , les trou- 
y> peailx et la basse-cour? Nous-mêmes, pourquoi 
» chaque jour donnons-nous une partie de notre 
>f temps aux affaires publiques, une autre à nos 
34 amis, une autre aux devoirs domestiques, une 
^ autre aux soins du corps et aux plaisirs ? De ces 
» diverses occupations , qu'on en choisisse une 
» pour s'y livrer sans relâche, bientôt elle sera in- 
» supportable. Ce n'est donc pas le nombre des 
9^ choses que l'on fait qui fatigue , mais l'unifor- 
» mité du travail. 

»Et ne pensons pas que l'enfance soit incapable 
n de supporter celui qu'exigent les études que 
5> nous avons indiquées ; aucun âge n'est moins 
J> sujet à la fatigue. C'est un paradoxe peut-être, 
» mais il est confirmé par l'expérience. L'esprit 
f> est plus docile, lorsque le temps ne l'a point 
n encore roidi. Rien ne le prouve mieux que 
» la facilité avec laquelle les enfans, dès Tins- 
>> tant où ils peuvent articuler des sons, appren- 
» nent , en moins de deux années , à énoncer toutes 
» leurs pensées; tnndis que, dans un autre âge, 
» l'étude d'une langue étrangère est si longue 
>> et si pénible. Ceux qui ont entrepris d'initier 



>> aux lettres des hommes faits , peuvent setiXj 
» sentir la justesse de Fexpression par laquell.4i 
» les Grecs désignent tout homme qui excelle 
» dans son art. Us disent d'un seul mot qu'ib 
» le jugent instruit dès V enfance. L'enfance sujH 
y> porte mieux le travail que la jeunesse. De mômf 
» que les enfans tomhent impunément, rampent 
» à terre sans souffrir , peuvent jouer et courir 
» tout le jour sans se lasser, parce que leur proprt 
» poids n'est pas un fardeau pour eux ; de m&nt 
» leur esprit se fatigue moins par l'étude , parce 
» qu'il se meut avec moins d'effort , ne tend pat 
» fortement vers l'objet qui l'occupe, maïs se 
» livre légèrement à ceux qui veulent le diriger. 

» Par un effet de cette même légèreté , ils suî- 
» vent leurs leçons avec moins d'inquiétude, . et 
» sans s'arrêter à mesurer l'espace qu'ils ont par- 
» couru. Us ne calculent pas leur travail. J'ai 
» souvent éprouvé que c'est moins la fatigue qui 
» épuise , que la pensée de la fatigue. Enfin l'en*. 
» fance est l'âge du loisir ; tout le temps est des** 
» tiné à s'instruire , aucun autre devoir ne préoc- 
>> cupe. Lorsque votre élève commencera à corn* 
>> poser, à créer de son propre fonds, le tempi 
» lui manquera , ou bien la volonté pour faire 
» des études accessoires. Puis donc que le pro- 
» fesseur de langage ne peut ni ne doit l'occu- 
>> par tout le jour ^ à quel autre emploi destine- 
»rez-vous ses heùi^s libres et désoccupéfô? Car 
» enfin il ne s'agit pas de faire un musicien ni 



f^M j^omètré» encore moin^ Un , èôiû^df elî oa 
H wot^atiâeur. Et lûrs ïaêûie que je detnànderoU 
^ davantage , ce ne serait pas le tiempâ qui nous 
h lûanqueroit. L*àge d^apprendre est a^ez long ^ 
h et dans tin plan d^nstruction publique y il né 
h faut pas pl^ndre pour tègle les esprits letits et 
)f pare6^uï% 

>» Et pour citer un seul exéiAple , Plateti n*a-l-îi 

It pas excellé dans toutes les sciences que j'exige dé 

H Torateur 1 Brûlant dit désir de s'instruire , après 

9f avoir épuisé Athènes et ^Italie ^ il alla en Ëgyptô 

^ dérober aux préti*es leuri secrets ^ et ne fut ni 

» rassasié du savoir, ni rebuté par le travail tié- 

jf cèssàire pour Tacquérir. C'est eii Vain que nôu^ 

>> cberchond des prétextés à notre paresse , 

» exagérant la difficulté de ^entreprise. Si li 

1^ étions • péitétrés des beautés de Yatt que tioits 

» ambitionnons d'eiCrcet , rien ne seroit capable 

>> de refroidir notre îeèle. Mais c'est Uioi^^oui:' 

» elle-même que nous aimons réloquedMPqu'eu 

» vue d*un gain sordide et metcetiaire. Sms douté 

» on peut faire fortune i^ans tant d'étude^ et dô 

» travaux^ puisqu'un vil commercé > puisque le* 

» cris d'un huissier suffisent souvent pour cela* 

» Quant à moi^ je ne veux pas même être lu d& 

» ceux qui calculent ainsi le produit de leurs 

» études» Mais celui qui s'est formé de Téldquencé 

» une image divine^ celui qui a de^atit les yeuiê 

^ cette reine de TUniverS, pôUi* me servir dé 

» l'expression de Sophocle 5 qui iie l'estimé point 

2 5* ♦ "VoL , trim. de juiUeù i Qo'j» i t 
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ff par le salaire d^un plaidoyer » mais par Vamomr" 
» qu^elle lui inspire.; celui-lji, dis-jis, i^ se SnL 
» point presser pour donner à la musiqud ek4 
M la géométrie le temps que d^autr^s déroocnt 
>> au spectacle 9 au jeu, à l'oisiveté , ^t d*att|taiit 
» moins ^ que les plaisira honnêtes sont ceux ^ 
'» ont le plus de charmes. Mais ce charm# aitadbé 
>à s^occuper d*tui objet utile» m'entraîna moi- 
y^ même au- delà de mon sujet. Il eàt temps dt 
» le reprendre ; et après avoir conduit nos aères 
» jusques à cette époque 9 de les confier aurhti- 
» teur qui doit les occuper d'objets plus imt 
» portans. 

» L'usage s'est introduit de retarder l'entrée m 
» rhétorique au-d^à des bornes prescrites par 
» la raison » 'surtout dans les écoles latines. Gela 
V> tient à un abus dont j'ai déjà dit un^ mol; 
» c'est que les rhéteurs ont abandonné aux gram* 
» mairiens les premiers principes de Télôqueiïce^ 
» cci|H^|ci;ant au-dessous de la dignité de leur arb 
» Un IVpte cependant n'a pas honte de dégrossir 
» la statue qu'il veut finir. Il fout donc rétablir^ 
» les choses dans leur état naturel, et rendre i 
» l'école d'éloquence les parties qui en ont èd 
» détachées; dès-lors on pourra y recetoîr pluCot 
»les jeunes gens, en ayant égard à leurs prOf 
» grès beaucoup plus qu'à leur âge! Et qu'on me 
» m'impute pas de vouloir les enlever aux beUes^ 
>> lettres; car je veux qu'ils continuent d'y com- 
» sacrer une partie de leur temps, et jeme vdî0 
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f^jMikt ii^iiicbiiTénielit à ce que lés dtsciplés èré^ 
i^^qiieniejit deux auditoires. Cest ainsi qu^eù 
M usent le$ Grecs : le ti^ayail n'en <^t pas aug- 
haieaxé; et c^tte ditision même le rend plus 
r l>utile« 

i >f GeA à t^te époque que le ckdix d'uii pro- 
|f fesseur est surtout important i parce que Ton 
ff entre en rhétorique dès radôlescence ^ et que 
H Yùn f reste asse^ long-temps pour atteindre 
^ rftged'hdmine; en sorte que^ d*un côté Jemattrè 
j^ doit-Téiller sur les moeurs des jeunes disciples^ 
^ que leur foiblesse rend susceptibles de toutes^ 
>»les iitipressioiis ; de Tautre, il doit réprimer 
» la £ougue tt les passions d^ilile jeunesse pluà 
^araiicée et difficile à contenit^. QuHl revétè 
>% pour ses disciples les sentimens d'un père. Qu'il 
^> ne supporte le Tice^ ni dans lui-même^ iii dan9 
f^ les lustres. Egalement éloigné d'une odieuse aus- 
^ térité et d^une familiarité indécente i qu^il pré* 
$f Tienne^ par de sages exhortations^ la nécessitd^ 
#> du répt-oche^ Sîttiple^ laborieux , assidu , qu'il 
y^ tienne ses disciples en haleine en répondant k 
fleurs questions^ en lés préven^l^ quelquefois; 
^ qu'il distribue la louange atec choix et sansr 
f>- profusion « 

}f Chaque jour il fera quelques leçons OU <jUel- 
^ -qiiés- discours nôUTeaux ^ dont lès écoliers puis* 
}f sent conserver l'analise; car^ quoique l'on né 
>t i&anque pdint de modèles écrits , eettef instrUc-3 
# tien de viveraix a beaucoup d'atantagés de Ik 
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^ part <Fun maître que Ton aime et que Von est 
» disposé à admirer. Toutefois il ne faut poinl 
» permettre aux écoliers cette intempérance ds 
» louange qui se manifeste par de b^^uyans éclats» 
» surtout en applaudissant aux productions d^ 
» leurs condisciples. On les Toit, en certaines 
» écoles^ se lever à chaque période » sortir même 
» de leur place » et jeter des cri^ d'admiration. 
» C'est un tribut mutuel qu'ils sont en quelque 
» sorte convenus de se payer à chaque déclama* 
» tion. Rien n'est plus propre à leur donn^ 
^> d'eux - mêmes une opinion exagérée et à cor? 
» rompre leur jugement. Ils doivent attendre ce- 
» lui du maître et y conformer le leur modes- 
» tement , sans que le malt;:*e néanmoins néglige 
» de les consulter et de rendre justice à leur dîs- 
» cernement. J'observerai, que les jeunes écoliers 
» doivent avoir des places séparées de celles qu^oc-: 
» cupent les plus âgés. Je n'insiste point sur la 
» nécessité de faire surtout attention aux mœurs 
» et à la vertu. Si un père a besoin d'un tel avis, 
» ce n'est pas pour lui que j'écris. Mais je re- 
» commande de faire choix d'entrée du prqfes- 
» seur le plus Mbile. C'est une opinion bien fausse 
» que celle de quelques pères qui livrent leurf 
» enfans à des maîtres inférieurs pour les pre- 
» miers élémens. On ne sauroit recevoir trop tôt 
» d'excellentes leçons >>. 

Ici commence l'exposé des leçons de rhé- 
torique et de l'ordre que l'on y doit suivre. Il 



^^ît Utile d'y discuter les historiens et les ora- 
^^Ui^ 9 comme en belles - lettres on a discuté les 
poètes* «J'en ai usé ainsi, dit Quintilien, avec 
>> quelques élèves; mais l'ancienne routine des * 
» écoles et Tâge de quelques disciples , supérieurs 
» à cet exercice , m'ont empêché de suivre cons- 
^ tamment cet usage. Cependant les Grecs l'ob- 
>> servent; à la vérité^ ils y emploient souvent 
^ des sous-maîtres' afin d'épargner le temps. Mais 
.» la lecture que je recommande n'est point au- 
,» dessous de l'office du rhéteur ; car il ne s'agit 
» plus ici de faire lire avec facilité et d'expliquer 
^>> qû^ques difficultés de grammaire; mais de 
» faire sentir les beautés ou les défauts d'un dis- 
ç>> cours, et d'en faire l'analise raisoimée^ après 
y> l'aToir fait lire et déclamer à haute voix , ce 
. » qui » assurément , n'est pas étranger à notre 
» ai-t. 

» On commencera par les auteurs les meilleurs 

. » et le^ïplus clairs. Je ferois passer Tite-Live ayant 

y> Salluste. Cicéron peut plaire et instruire en tout 

» temps , et doit servir éternellement de modèle, 

» Plus un orateur lui ressemble , plus il faut se 

» hâter de le lire. Il faut tenir un juste milieu 

» entre l'aspérité du style antique des Gracquea 

» et des Gâtons , et l'affectation des modernes» 

» Ainsi on différera la lecture de ces auteurs 

» jusqu'au moment où le jugement aura pris quel-» 

»que consistance. Et s'il faut pencher vers l'un 

» des extrêmes y on préférera les anciensi^ 



^> Uii£, coutume quHl f^ut réformer ^ ç^est odlf 
l> de faire apprendre et débiter aux jeunes geof 
^> tous les discours quHls composent. Qu*on choU 
>> sisse dç temps en temp Içs meilleures ou léjl 
>> moins m^uYàises de çe$ compositions , el^ qpi 
>> le plaisir d^ les récitw leur serve en quelque 
» sorte de récompense ; mais pour former k b| 
» fois la mémoire et la Toix par un constant exer^ 
yy cice , ce ser$i dans les auteurs les pi as distin-. 
» gués qu*on cherc)iera des sujets propres ^ or^ 
» ner Tin^agination^ et ^ composer à Tavanc^ ui| 
}> véritable trésor d^éloquence% 

» On exige d'ordinaire d'un professeur qu*i| 
H fasse une grande £|^tention à la dÎTersîté d'es? 
» prit et de talens de ses disciples. On veut qu*i| 
» profite habilement des dispositions qu*il leuf 
^>, trouve^ afin de les pousser dans le gen]|*e qui 
>> leur est propre 9 à peu près comme un maitrj^ 
» de palestre examine- le corps des enfans qui. 
» lui sont confiés , pour décider le genre de com« 
» bat auquel ils doivent se vouer. Je dirai Ubre^r 
» ment , et sans craindre de heurter Topinion ^ 
>> que ce principe ne me paroit bon qu'en parliez 
»I)iscerner les qualités propres de ses élèves 
>> est un soin indispensable chez celui qui en^ 
>> seigne» et il doit nécessairement résulter de cet 
» ex^meo, quelque choix dans les études aux? 
» quelles on les applique. L'un sera propre k 
>> ITiistoîre, Tautre à la poésie, un troisième au 
>> droit; UA É^u^re enfin devra êtrç envoyé aiwç 
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^ tliamps. En cela le professeur doit agir à péri 
H près comme le mattre de palestre* Mais le dis- 
9 Cfple qui se Toué au barreau « doit embrasser 
à i la fois tous les objets de rélbquence et vaincre 
» toutes les difficultés que lui oppose la nature» 
M Ce n^est poidt combalU'e contre elle , c'est pro- 
fit filer de ses ressources. CTest ainsi qu*Isoorate» 
tf comparant Epborus à Théopomjpfe, disoit que 
M»' l'un aToit besoin de frein et Tanire d*aiguil> 
i^ Ion. Il modéroit en maître habile , les qualité» 
>f excédantes de ses disciples , et ne les abandon<^ 
tt nôit point sans règle à Timpulsion de leur génie; 
n Et comment seroit-ôn orateur , si on négUgeoit 
if quelque partie de soii art ? Le discours, ainsi 
if que le luth , n'est point d^accord , si une seule 
ifi corde détonne. 

- » Avant de traiter en forme de la rhétorique 
if en elle-même , et après avoir parlé des devoirs 
lt_du maître , finissons par dire un mot de ceu« 
t> des disciples. Un seul conseil les comprend tous» 
H Qu'ils aiment leur itnaitre autant que leur taU 
f» Leurè maîtres sont pour eux de tendres pères ;^ 
Jf ils donnent à leur esprit une nouvelle vie. Vitr 
$f sentiment de piété filiale assure le succès dés* 
a études. Ceux qui l'auront éprouvé écouteront 
-n avec empressement ^ recevront avec confiance^ 
H des avis paternels » prendront sans y songer 
n'ieur institulieur pour modèle. Ils se* rendront 
I» aux leçons avec plaisir , jouiront des iouftogeir,p 
M ne s'offenseront point des reproches ^.s'^effocc^v 



(i6o) 
i^xoDi de gagner par leur travail et leurs prtw 
» grès J'affection d'un maître qui leur est lii» 
» même si ^cher ; car enfin si le devoir de ruii 
fy est d^euseigner , il faùthien que celui des autres 
>> soit de se prêter ^ renseignement. Uun sans 
t> Tautre ne peut suffire. C'est en vain que le la-» 
w boureKir répandroit le grain avec profusion, si 
» la terre n'ouvroit son sein pour le recevoir et I0 
» féconder >u 



Tels $ont les préceptes que donne Quîntîlîcn 
dans les deux premiers livres de ses Institution^ 
oratoires 9 « destinés, comme il le dit lui-même (i) , 
>> à indiquer Tordre des études des enfans et des 
>y jeunes gens , des grammairiens et des rhéUni* 
>!^ ciensn. Cet ordre est.principalement et presque 
.uniquement l'objet de cette analise« Je ne ferai 
plus que recueillir au basard quelques remarquer 
qui peuvent réclairer , et fixer nos idées sur Tédu- 
cation des anciens Romains. 

Au nombre des exercices que cet auteur re- 
commande , celui de traduire n'est point oublié. 
Cicéron l'a voit déjà conseillé, et d'illustres ora- 
4cuçs s'y éj;oiçnt livr^ avec succès. Il s'agiâsoit de 
..traduire du grec en latii^, et d'apprendre à lutter 
.conjtre ses modèles, 

<;( Qn. ^eut encore inettre en belle prose de» 

VI- ' -■ i ■ -./ ' ■ J ^ i ' V v. i. If ■ ■ » ' S P II n i ' . i II 1 . n u i t t > ■ M ^ la I I I ^ 
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!f> morceaux cliôîsîs des poètes , en faisant , nof^ 
i¥ une froide paraphrasé , mais une heureuse imî- 
Station. Les discours des orateurs éloquens , quoi- 
» que écrits en prose , peuvent être tournés dans 
^ un style différent, approprié au génie de l'élève. 
»'Et pour prendre de bonne heure l'habitude de 
h son art, il fera bien de suivre le barreau ,' en 
>> s'attachant à quelque orateur distingué, et eu 
» plaidant d'après lui, non pour des sujets feints, 
w mais pour défendre les causes même qu'il aura 
» vu juger. 

» On m'objectera le nombre des écoliers , Tusage 
^ de consacrer régulièrement certains jours de la 
f> semaine aux déclamations , enfin le désir même 
%> des pères, qui comptent , plutôt qu'ils n'appré- 
f> oient , ces exercices. Mais , je l'ai déjà dit , un 
» professeur vertueux ne recevra pas un nombre 
fk d*écoliers , qui puisse nuire à leurs progrès. Il 
♦> saura réprimer l'indiscrète loquacité des jeunes 
i* orateurs, en les forçant à se renfermer dans le 
•n sujet qui leur sera prescrit. Enfin il interrom- 
•f> pra , s'il le faut , f ordre assigné par l'usage à 
-» chaque écolier , et consentira que le même 

» occupe plusieurs séances ; persuadé qu'un seul 
•» discours, fait avec soin et de l'étendue que le 
•» sujet comporte , est plus propre à former à l'élc*- 

» quence qu'une multitude de petits essais ra- 
•» pides et sans profondeur. 

» La mémoire est une faculté qu'il faut exercer 

» de bonne h«ure et par un travail assidu. La 



^ mémoire artificielle, qui consiste à attapber le» 
» idées qi^^on veut retenir à certains signes doiA 
» Tordre est dès long-temps familier , peut foumû? 
» quelques^ procèdes utiles , mais en général n*esl 
» pas d'un grand secours , surtout lorsqu'il s'agit 
)t> moins des mots^ que des choses. La division i 
» Tordre dans la composition, certaines attentions 
>^ de détail, qu'enseigne d'elle-même Texpériencei 
» mais surtout le travail et Texercice , voilà les 
y> seuls secours auxquels Torateur doit recouriri 
» Il y a des différences naturelles entre les espriti 
» à cet égard, et il peut s'en tro^^ver tel , qui aoit 
%> forcé de se bornei* à Tart d'écrire : mais ces cai 
» sont fort rares , et le travail fait des prodiget^ 
i> En un an Thémistocle apprit à parier persan 
9i> avec une extrême pureté. Milhridate savoit le§ 
» vingt-deux langues parlées dans ses états. Gras* 
l> sus, pendant sa préfecture d*Asie, apprit si bien 
». les cinq dialectes de la langue grecque , qu'il 
» choisissoit constamment celui dans lequel cha* 
n que requête étoit écrite , potu* prononcer m 
» sentence. Cyrus savoit par cœur les noms de 
%y ses soldats. Enfin on assure . que Théodectie ré- 
» pétoit sur-le-champ un nombre de vers^ quci 
>> qu'il fût , après les avoir ^ntendi^s une seolo^ 
p fois. J'ai même ouï dire qu'il existe de nos jours 
» des hommes capables du même effort ; mais il 
» ne m'est point arrivé d'en rencontrer. Cepenr 
» dant il faut le croire , ne fut-ce que pour ac- 
» croître nos çspér^ces »• . 
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' , Àprèft quelques obserYâtîons sur la voix, Quîu-» 
tîlien en fait une qui a quelque rapport à Tédu- 
Cation physique , et il use d'une comparaison qui 
indique l\ibus que les Romains faisoieut de la 
gymnastique. 

- <i L'orateur ne doit pas , par un régime parti-^ 
f> culier » et par dv attentions, trop minutieuses j^ 
i> rendre sa Toix délicate et flexible comme celle 
>f d^un chanteur de profession. Elle se refuseroit 
aî> à un travail forcé , comme il arrive aux élèves 
» des gymnases » dont le corps , frotté d'huile et 
i& trop bien soigné , paroit si fort et si nerveu:i^ 
l^dans les combats de rarène^ et qui ne peuventi 
^ soutenir une marche militaire, ni les veilles et 
t^ les fatigues des camps. Qui pourroit conseilles 
f^k un orateur d'éviter le soleil^ le vent, les 
n. brouillards , Tintempérie des saisons 1 U faudra 
1^ donc quMl abandonne un - client , s'il ne peut 
^. le défendre f sans s'exposer à la chaleur ou à 
^rbnmidité; qu'il évite de plaider sa causa en 
^ plein air »« 

. Comme l'orateur que Quintilien veut former doit 
i^Vt*e accompli, il exige que, saiis être philosophe dé 
|}ix>fession , il ait approfondi les principes delà mo- 
rale, La science du droit lui est particulièrement 
nécessaire. «Il doit aussi avoir étudié l'histoire; 
l> eOe lui fournira des exeiiiples dont l'autorité est 
» d'un grand poids da^s le discours ». Ces conseils 
•ont donnés enfeç beaucoup de détail, salis que 
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^>Gorgîa8 9 de Tarron^ de CîcërôtL » t^*\é0 
^ avoiçnt embfassées^ toutes^ Enfin , lore ffiéin^ 
» que Von dëse^péreroît de se plaôer ail prendéf 
n rang 9. on ne doit pas dédaigner dVbtenir hl 
» seconde place. Elle est encore assez bel^pouaf 
>> récompenser nos efforts >k * • * 

Le plan d*étades tracé par QuintUîen. €it^ A 
quelques égards 9 particulier à son école $ maii 
il repose en général sur les mêmes bases que ceux 
qui étoient suivis à B.Qme de soii temps ^ c'esb» 
à-dire, sous le règne de Domitien* Ce plan semblé 
avoii' été adopté par les ^iècleâ suivans;, et fépandtt 
dans les divers pays qui fièrent partie de Tedipîre 
romain^ avec les çiodifioations que les diffiérencci 
de mœurs , d^ religion , de gouvernement » et 
l'action insensible du temps y oi|t nécessairemeat 
introduites. 

Dans les écoles publiques ^.telles qu'elles étoieni 
iétablies partout il y a quelques années , et telles 
qu'elles le sont encore dans la plus grande partie 
de l'Europe, on remarque la distinction dtè 
grammairiens et des rhétoriciens. X^es fondateurs 
.de ces écoles semblent avoir siiivi, sans.beaucoup 
de discernement, les traces de leurs devanciers.; 
et cependant, à plusieurs égards, ils ont obtenu 
des succès : c'est que l'expérience et les modifie»' 
tions qu'elle amèae sont un principe d'ainélio^ 
.ration qui agit sur tous les établissemens « et le» 
perfectionne par la seule durée. 

Du reste j A 7 ^ quelques différences imposa 



ttafes entre \eÈ ëtablissemens d-édueatîon ancîetfs 
'^modernes. Chez les anciens , il n^ ayoit point 
ii'ëclclcàtion publique » dans le sens que nous don* 
Hon^ eommunément à cette expression. Les maf-' 
"fres^ étoieut payés par les particuliers. L'état n*eit« 
tretenoit pas des régens et des professeurs chargés 
d'enseigner gratuitement. 

« ' Chaque méthode a ses avantages et ses incon^ 
Téniens. Celle des modernes paroit conyenir à 
tin peuple qui yeut répandre les^ lumières d'une 
-manière moins inégale ; et peut-être' s'allie-t-ell^ 
mieut par là même » avec la prodigieuse multt- 
<|>Ucation des livres , qui est due à l'invention de 
^imprinierie. Cette méthode tend à donner auic 
Àablîssemèns plus de fixité « mais aussi peutrélre 
leui^^4oÉine^t-elle une sorte deroideur et d'inflexi- 
bilité ^ qui leur permet moins de suivre, de siècle 
en siècle ^ toutes les nuances du progrès des lu* 
mières. 

La basse école , ou ce que Quintilien nomme 
l'école de grammaire , semble n'avoir pas été di- 
visée entre plusieurs régens, comme elle l'est sou- 
vent de nos jours. Cette division offre de grands 
avantages , et ces avantages peuvent tenir en par- 
tie à l'institution des écoles gratuites. 

L'usage des prix, des rangs, des distinctions ^ 

«asÂgiiés aux écoliers dans les collèges, est sans 

doute aussi ancien que l'éducation même; mais 

les modernes , qui peut-être encore à cet égard 

out pris Quintilien pour modèle , semblent avoir 
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aah^ dans la distribution de Ces récompemeftj 
des formes et.des^uances qui les rendent, ençor^ 
plus précieuses et plus propres à remplir le hvji 
pour lequel elles ont été instituées. Il est peuV 
être plus facile de perfectionner cette partie in- 
.téressantede Tadministration des écoles^ lorsqu^^ 
tant sous Tinspection du public elles peuvent étrt 
soumises à des règles immuables et indépendantes 
du caprice des, maîtres. - 

C'est une belle question ^ et d'une discussion 
difficile , que celle de Futilité des écoles gratuites* 
Ce que je viens de dire s'y rapporte ; mais ce ne 
sont que des remarques détachées , qui me sont 
suggérées par Tanalise précédente , et qui seules 
ne peuvent résoudre ce problème^ ' 

P. V. p^ 
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VOYAGE 
FAIT AUTOUR D U M O N D E, 

PB 1800 À 1804 (l)» 

PAR JOHN TVB,NBULL. 

Second extraits 

Iji'iSLÊ d^Otaïti nouft est connue ^ar led récils d«i 
plusieurs navigateurs célèbres ; et il a fallu toute 
Tautorite de leurs caractères et la conformité ddi 
leurs rapports pour nous décider à croire les faits 
quMls racontent , et qui par leur singularité se 
rapprochent plus de la fable que de rhistoire* 

(t) yoyagt auiour eu âfonécy efi 1800 > iSot^ iBoU, tSoS et i8o{| 
iHur John l^urnbuU, dans lequel l^aïUeiiir a Visité le^llés ii^rincJ'pales 
aerOcéan pacifique et les établissement deè -Anglais dàâs la ï<i6Ur<. 
TeUe- Galle méridionale; sniyi d^un extrait du F'oyage dé janied 
Gntnt à la Nouyellfe-Hotlab je , exécuté par brdfis de S^ M^ brlian-^ 
nique 9 daAs leé année* 1600» iSot et\i6ol) traduit de Tangliâs 
IMT A. J. Né Lallemanl, fun des Secrétaires de la Mariné > ttle^^É 
de la Société française d^ Afrique , instituée à Matsfeillé , «t traduictéâf 
'' de pln&iénrs relations dé Voyage ; t voL ia-8<*» At ptés de 60» (Migcftk 
Prix , 5 fr» A Paris > chez Xhrouet. . 

1^. fVoU him. de juillet ido^. ta ^ 



< ï7<î ) 

M. TumbuU f qui a fait après eux un long séjour 
à' OtsÉftî, trous présente les mêmes faits , et cûft- 
firme par son témoignage des relations qu'on 
étoit tenté d'acattsv , siuom d^fausseté , au moins 
d'exagération. 

^ Vile- d'Otîtïti eét' plueÀs sous ùti 4iel* é^sà à 
tempéré ; le voyageur qu'a séduit l'aspect pito- 
tesque de ril^^Js'^èmie ioi^qix'il f est descendu 
de voir son attente surpassée encore par la ri- 
chesse eè Ut. feéottdk^^ la nature. '- ' - 

Quelle est roxiginfi.-des. Qtaîtiens ? comment 
cette lie s'est -elle peuplée? il est probable que 
c'est par des émlgï^li^»ns $ iHâtS'à quelle époque 
ces émigrations remontent-elles ? de quelle partie 
iiu jglobe ce»^ baiiîlans senl^ib ^^us T. c'^t nip 
poînt Sûr tequdi o& hé poarroit offrir que dm 
frôÀjttctttres Taguès eft hasardées. U B^exîate xii9 
ce peuple aucune de ces txaditîous bislori^(Wi$ 
'qu^ôùi retrouve jcbez: presque tous les autrcis » et 
^qui 9 malgré ha [ciccoastauces f^huleuitta dotttjbî 
temps a pu les charger , fournissent au philosophe 
des indications sur le pays primitif auquel uii 
"jpeuplè a été attaché , et sur ï'épôitjiïe où îl a 
quittjé sa première patrie. 

I^s Ôtaïtiens ont -plusieurs 4iyiuités, dqiitja 

tAoB célèbre est Oro ; son image est placéç da»4 

[\e premier moraïs ou temple de Ttîe, Ces tempfes 

eonsacrés k la religion, sont aussi des Ue^x^4^ 

sépulture; on y tient les assemblées dé l'étal; 
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Siertent ^^^sUes aux crimîiaels qui s^y réfugient 
jf t qifX ue p^veut jr çtf'e poi^rsuivis. 

Lés Otaïtieps ont pour leurs dieux un respect 
4niiis borfi^Si efc chacun se piqvie de leur prësefiter 
l^ plu§ i*içfa^ offrandes» Le culte n'est qu'usi 
^iftu, de eérépiopies bigarres et extravagantes ; il y 
«a 1^ m^e d^ cruelles , telles que les sacrifices^ 
JbunMiv^i P4119 ^ grandes solennités les chefs des 
divers districts apportçnt chacun une ou plu-* 
«eurs victimes au roi ; ce sont les favoris dif rcti 
et no.]^ les prçtre^ qui immolent ces victimes bu-* 
«aaines» 

c 

Qu s^çtoçne de trouver cette coutume barbare 
«i^hez un peuple naturellemefi^t doux ; aussi ne la 
..CouservÇ't*il qu'avec répugnance; les OtaUieu^ 
.4Q^{£rçnt d? voir ainsi couler le sang» Lorsque 
AlV>niarrç ^ uu d|^ leurs derniers rois mourut , ils 
jIttribuèreQt ^^ mort à la vpiigeance des dieux qu'il 
Hvçit f disoi^at* ils , irrités par ses sacrifices bu^ 
yuaius* Cepeudipit les sacrifices u'ont point cessé ; 
ifie peuple superstitieux çt crédule obéit aveûglé- 
«xuent a ^e% prêtres ; il les regarde oomme les re- 
présentant de la divinité ; il croît que son çxis-- 
it^suce est dftus leurs mains , qu^ les offenser , c'est 
offenser le ciel même et s'attirer une mort inévi- 
Uble- 

V Les chefs de l'tle sont prjssqite tous prêtres ; îld 
^emploient arec adresse Tascendaut que leur donne 
le caiactère religieux dont ils sont reyétu^, pour 

la 
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Maintenir leur autorité politique^ et ils obtieti" 
nent par ce Inoyen la plus aveugle soumissiou à 
leurs volontés. 

Yamement les missionnaires établis <lans Ttlë 
ont tenté pendant long-temps d'éclairer ce peuple 
et de lui donner sur la divinité des notions pli£i 
justes; leurs efforts ont été constamment inutiles^; 
la famille royale 9 ies grands et lés prêtres ont 
craint que Tintroduction du christianisme ne dé- 
truisit leur iniluence, et ils ont cherché à éloigner 
le peuple des instructions qu'on lui offroit. 

Si les Otaïtiens sont trompés par leurs prêtres » 
ils ne sont pas moins opprimés par leur roi. Le 
gouvernement est une monarchie héréditaire. Par 
une loi singulière et qu'on ne retrouve , je crois, 
chez aucun autre peuple , le fils du roi succède 
au moment de sa naissance à la dignité de ' son 
père , qui ne règne plus alors qu'en qualité de 
régent ou d'administrateur pour son fils. Dans un 
pays plus civilké , cette loi fondamentale qtxi 
divise le pouvoir et qui appelle ainsi la guerre 
<;ivileet tous les crimes de l'ambition, seroitsaû& 
"doute tine source éternelle de maux , mais heq* 
reusement Otaïti est encore le pays de la simple 
nature. 

Les femmes dans ce pays ne sont point écartées 
du gouvernement , et lorsque la couronne leur 
arrive par droit de naissance , elles régnent san^ 
opposition. 



)Le gouvernement est despotique ; le peupfo * 
ll*a en quelque sorte aucune propriété ; si un 
811 jet possède quelque chose qui soit vin objiet' 
digne d'envie pour le roi , celui-ci le demande p 
et l'obtient toujours ; car le sujet rebelie seroit 
bientôt désigné pour victime aux dieux* 

Cependant quelque illimitée que soit Tautorîte 
royaie, le peuple se plaint moins encore du roi 
que de ses agens. Otoo , souverain acluel , a laissé 
prendre à ses flatteur%un empire absolu, dont il» 
ne se servent que pour prélever en sou nom de» 
tributs onéreux ; de là des soulèvemens , des ré« 
sistance^ de la part de ce peuple natturellement 
doux et confiant ; mais dont roj^ression a aigri 

le caractère. 

#■ • 

: Cette conduite du monarque actad cause d^an*^ 
tant plus de mécontentement qu^on le regarde 
comme un usurpateur ; il doit en effet le trône k 
Pomarre son père qui Tenleva à l'héritier légi- 
time. Ce Pomarre étoit un ambitieux doué de 
qualités remarquables et tel qu'on ne s'attendoil 
1^ à en trouver chez un peuple sauvage. Il avoit 
Âëgrand-prétre» 9 étoit parvenu à persuader aux 
Ôtaïtîeps qu'il pouvoit obtenir de son dieu Oro 
contre ses ennemis la vengeance qu'il lui plaisoit 
de demander. Cependant malgré l'effroi que ré* 
pandoit une opinion pareille chez un peuple 
.superstitieux , il éprouva beaucoup aobstacles 
dbîis ses entreprise» ambitieuses » et ce ne lut que 
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par le seceurg de quelques matelots anglais ré- 
Yoltés ^ui s^étoient retires cUas cette ile^ qu^Hi 
parvint à triompher de rattachement dés Otaïti^ûs-> 
pourr le prince légitime. Il joigooit à une ambi-. 
lion immodérée les qxialités qui en assufeOt le-» 
succès; il étoit d'une intelligence peu ôoibniûuei'. 
plein de grâce et de nia jesté , son air , ses manière» 
rë$t)ïirbièiît iâ frâûchfeê et la bâûd^r, ifaàfe sdtis 
c)es dehoi's sëdùî^itk Sàû âiné câéliolt àès sèbii-' 
menai tortt côn^ràîi ès. Le tfàit Je pli*» singulier 
desôi^ caractère fc^Ôtoiiïe sàùvàgê , ét'ôîk ttii csprîl- 
d*ôl'di*e et de ptéVôyàttcte capable de combiner" 
e\ àè siiiYrë tltt JjyStëiAè régulier de conduite. 
Celui é(h^i\ obïferVà éfttejhl lesEiiriD^ééns et fes mîfr-' 
dôttflaîrés éïtfattdit 'de c^ génie politique. t.e jpre-) 
mier mouyemetit d^un sauvage ordiriàrre eûk été 
de lès dépouiller de tout ce qu'ils p0ssëdoidt<t :- 
^Pomapre forma tin plan mieux raisoiiné , celtâ' 
de les protéger tt de leà encourager pour tîrer^ 
un jfltts grand parti de leur industrie. 

. OtôO son fils , souverain actuel de Hle , a liërîté 
du trône de son père ^ mais'nôn pas de ses tàlens y 
et coiamé nous Tavons dit y il n'emploie pas les 
moyens qui poûrroieiit faire àînier sort gouTer- 
nenie^t.' Ainsi par rambîtîon de quelques hcfmines • 
ée peuple aimable voit troubler le bonheur qu li 
devoit naturellement se promettre de la beauté de 
son clitoat et de ses propresdispositions. 

• 

Leur caractère en tiitX. est |^ein de - gaieté (§ 
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é'ëgftlité et de douceur. M. TttnsboH pV» a jathaïf 
ttt ua seul en eolère , j^^mais il ne les a tus se battre 
astre eait. Ils luttent quelquefois' avec acharner 
ment , mais le combat fini ils sont aussi booa aau$ 
^'auparavant. La même tmkm règne |iarali ht 
femmes, quoiqu'elles soient £ort jalouses de|daire; 
èe seiAiment n'allume point entre elles ces haine» 
Irtr ces dmsioQS ^ effets ordinaires de la riTalîté 
ebeft les femmes des peuples plus civilisés. 

a 

Tout est commun parnii eux. C'est un usagé* 
établi de partager sa nourriture aTCc toutes les per-' 
sonnes présentes , en sorte que le propriétaire est 
souTcnt le plus mal partagé. C'est d'après cette cou^ 
tume invariable que trois Otaïtiens que M. Tuna- 
i>uïl atoit conduits au port Jackson , voyant di* 
poisson dans un canot , en demandèrent avec con- 
fiance , et restèrent rouets d'étonnément Ibrscp'ili' 
virrât qu'on ne se renfloit point à leur demande.- 

loe même ^^ei^ment de bienveillance qui le^ 
naît entre .ea^Lf les rend extrêmement affables 
et pvévenans pour les étrangers. Tous savis exoep* 
lioti les accueillent a^ec la plus grande b^spitar 
MHÀ et lenr Tendent tous les 'Seivitics qui dé^ 
pepdefkt d'eux. Les cbefs Mrtout se distinguent 
par ia manière dont ils accueillent les Européi^fis,^ 
D.faut avouer cependant qu'il entre beaucoup de 
vanité «t d'intérêt personndi dans ce sei^timent ^ 
ils ne manquent jamais d'exagérer ce qu'ils don^ 
iKêiMy afin qu'iaa kur rende aussi beaucoup 
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Au reste, cette avidité pour tout ce quîVîenk 
^'Europe tient à leur curiosité enfantine qui est 
un autre trait de leur caractère. Ce n^est presque 
lamais. par la valeur réelle des objets ou par le 
fruit quHIs peuvent en retirer qu'ils apprécient 
les choses ; il faut en excepter les liqueurs fortes!' 
<|u*ils aiinent avec excès, et les armes à feu dont 
BOUS leUr avons fait connoitré Tusage » et qui ue 
$ont encore pour eux que des objets de curiosité. 
Du reste , la plus frivole bagatelle leur cause le 
désir le plus vif ; ils la défnandent sans gène , ils 
insistent avec des manières si aimables et si insi- 
nuantes quW résiste difficilement à leurs caprices* 
Si on s'obstine dans le refus» ils emploient tm 
autre moyen » c'est de voler ce qu'ils n'oût pu db-^ 
tenir volontairement . et ils sont asset adroita 
pour y réussir toujours. Us ne se font à cet égard 
aucun scrupule ^ et le roi ^ comme le dernier de 
ses sujets ^ prend sans façon aux étrangers tout 
ce qui lui plaît. « Dans les entrevwes que j'avoîa 
avec Otoo, ditiVf. Tumbull , il me faisoil asseoit* 
sur rherbe à côté de lui, entre sa femme et sa 
sœur : j'en revenois toujours les poches vides^i 
ces dames pendant la conversation n'étoient occu'^ 
pées qu'à me dépouiller; aussi avois-je soin deMf 
porter avec moi que des objets de peu de valeur |^ 
et de ménager ainsi aux princesses le plaisir d« 
pie voler sans qu'il m'en coûtât beaucoup». 

Xk |aui 4X9^$3C qu^ils n':exercen,t ce tal^ec^l 
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^u^enrers les étrangers ; le vol est inconnu parmi 
eux f ou du moins il est très-rare. 

La douceur » la gaieté^ la curiosité vive dont 
nous avons parié , donnent au caractère de» 
Otaïtiens des rapports particuliers avec celui 
de Tenfance ; outre ces traits de ressemblance 51 
ils ont encore de commun avec les enfans 
cette crédulité sans bornes dans les chose» 
qui flattent leurs passions , cette promptitude à 
saisir les ridicules et cette habileté à les rendre ;. 
cette légèreté qui projette toujours et n'exécute 
jamais^, cette insouciance enfin et cet amour du 
plaisir qui caractérisent le premier âge. Us pas- 
sent les journées entières , étendus sur des nattes 
occupés à chanter > à jouer de la flûte ou à 
coiiverser. Us forment entre eux des cercles , à,e& 
assemblées, et comme chez les peuples civilisés, 
ils ont leurs histoires , leui^s chansons , et jusqu^à 
la nouvelle du jour. 

Tous leurs goûts sont très- vifs ^ celui qu ik ont 
pour la musique va jusqu'à la passion: les im^ 
pressions qu'ils en éprouvent se manifestent dans 
chaque trait de leur figure et dans chacun de 
leurs membres. Leur gamme ne comporte que 
quatre notes comme celle de tous les insulaires 
de la mer du Sud. Leurs coinmunications avec lea 
Européens ont beaucoup pei fectionné leur goût 
naturel. Us préfèrent notre musique à la leur , et 
de tous nos instrumens celui qu'ils aiment le: 



( '78 ) 
IfAtùt. tÈl là ebruèmtise écossaise 9 qui ^ le fild) 
de rapport avec là fl&te d'Otaïti. 

ùvÉtté le» tréctaicttis f^sifticultertss dutit ftotu 
â^5nj^ |)àrlé « ild oM àtiè^i des divertîèdeiiiMl 
]^btic$. Le Stkte et lia Isoèuf d^ Pomarté ^» 
i»éVetiM danl^ Tile après ntie ablietice de queiqtie 
lettipis ce fut ttne occasion de fêtes ; on ae fit «que 
boire ^ màng€^^ danser et jouer pe&dantpliûLsieyjPt 
)burs. Le jeu principal esi la lunte :^os œatekiti 
ài^glais qui voulurent lutter a^c eux eurent tou- 
tews te éesàoiis. - 

IjCS femmes se distînguoîent au pugilat et ^ îa 
lutte comme lés hommes; elles se bàtloîent entré 
elles avec un acharnement extraordinaire sô>tîi' 
lès yeux de lèuris pàrens et de leurs inaris quî 
fes encourageoieîit. Un trait . vraimeîtit aimal>1é 
dàbs leur Caractère, et qui est commxiîi aux detild 
^\^ dans Ces ëôinbat^ , c'e^ TexpreSslôn de dou- 
ceur qui succède à la victoire. Uès qu'ulie feiîitxié 
ékoit tombée, son adversaire larâevoit, reràbràs- 
sost tendrement, et oâ vojoic régner entî^^elfaf 

la itiéme amitié qisi^afuparavafit. 

* 

Une datise générale Sncccdoît & ces eombàte&.Lèl( 
fSefïiiLïnes , au nombre de cent , se pattageoieift en 
deui cercles , Fun composé des habitantes de l'fle^ 
etTautre des étrangères. Chaque cerfcle avoit stt 
trcrupe de musiciens, ilseroit impossible de doti^ 
nep une idée de ia vatiété des sons que les dan« 
seuses fonntriedt pair iiné espèce ^e cfcaiit qtni 



tfiStIbYt kCcàmpB^é de ]^àtôii?â ^'àù i[;6Mnkeftic^-^ 
ment. Il y ' régiBoh: nn siiigulieir 'tt^iisétalblé , sùît 
pour rharn^oïiie ^ «oit pour lu miesUre. 

Le tettuetèvé dé te&é dadsie h'èst pas d'uiie dé- 
tëikté rigoureuse. Si , cointàé o^ lé prëtetid, dlé 
étoil autà'éfôis une itfiitation publique de ce que 
TâftioUr hè permet que soiis le voile du mystère 
ttdela nuit^ oïi doit dii^è à la louange des Otaï-^ 
tiWis y qu'ils ne se piquent plus aujourd'hui d'une 
hinitatiôn âû^i exa'cte. Eiigéiiéral; ils ne se plaisent 
plos cotisme autrefois dan^ des spectacles indé'^ 
cens; on doit probablement attribuer ce cbàu^-^ 
nètait dans leurs mœurs aux missionuaires qui ré^ 
iid^t parmi eu'K. 

L^ hommes étoîèAl également acteurs dans éfe* 
aîtfertîssemens; efaviron cent cinquante jeunes gefn* 
*àsfe par tferré foi^moiént dêù^ haies séparéje^ pkfr 
niiiiitervaHè de sept pieds, et lorsque lesfetAiftrt 
iJtoéilt terftiifaë ïèurs da^isès , ils se ittiirent à chati^ 
ter et à fïii^e une espèce d'ex«rcice des bras et dfel 
jrtife^ a^ec nh -éttsémble si parfait, qu'ofa au*^ 
rwt dit qu'tfû seul principe de mouvemeiit lefe 
atiiiAmt té\m. 

Le peu de momens que les Otaïtîens ne don- 
Tifeift pas ail plaisir où à l'indoleuce, Sont em- 
ployés aux travaux absolument indispensables^ 
Ibes hommes bâtissent des cabanes ou* constlririsetkt 
to canots. Ces cabanes sont couvertes d'beï^bëtf. 
lorsque le temps se rafrakfaityibrtiRptssetftiHtf^ 
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iérleur de leurs demeures de feuilles de cocO^ 
lier à une çpaisseur de deux ou trois pouces. 

Les habitations du roi et des chefs ressemblenl 
i nos hangards; rintërieur de ces habitatiom 
n^est point divisé ea appartemens; en entrant^ 
on voit toute la maison. Une épaisseur de deux 
ou trois pouces d'herbe forme le parquet; cettd 
herbe est arrangée avec tant d'art ^ qu'il n'y a 
pas une feuille qui ait une fausse direction. Cet 
maisons sont entourées d'une enceinte en palis* 
sade» dans laquelle sont de petites huttes dei* 
tinées aux domestiques. 

L'ameublement de ces mafeons, même de cellél 
de la famille royale , consiste simplement en cin^ 
ou six escabeaux de bois ou trépieds » la moitié 
d'un vieux canot qui fait office.de lit^ et auquid 
un vieil escabeau ^ert d'oreiller ; un mortier et 
un^ pilon de bois pour leur cuisine et leur bois- 
Bon. Ils ont aussi différens ustensile^ comme des 
grils, des poêles à frire, etc. qu'on leur a don^ 
nés, ou qu'ils ont volés sur les vaisseaux eur(H 
péens, mais ils n'en fout aucun usage et ne les 
regardent que. comme des ornemens dans leurs 
maisons. 

Ces habitations et ces meubles sont aussi gro^ 
siers qu'ils étoient avant l'arrivée des Européens 
dans leur île. Malgré les occasions joiunalières 
qu'ont les Otaïtiens de faire quelques progrès 

4ms les arts mécaniques^ ils restent à cet egar4 
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èim une profonde ignorance. M. Turnbull vl^ 
Vaque deux Otaïtiens qui sussent un peu for* 
ger, quoique Pomarre eut une forge avec son 
appareil complet. Ils ne savent pas remettre un 
manche à un seul de leurs outils » et ils sont 
eàcore étrangers à tout ce qui concerne la char'* 
ierie. 



^ Les occupations des femmes consistent à faim 
Aes nattes et des étoffes communes. Mais elles 
tnTaillent rarement, et sont beaucoup moins 
Wilastrieuses que les femmes des autres insulaires 
die Ja mer du Sud. 

'.'Les Têtemens faîès avec ces étoffes cju'elles 
fitbriquent, diffèrent selon les sexes et les rangs; 
Tous les Otaïtiens sont d'une extrême propreté ; 
ioiis mettent dans leur toilette beaucoup de soins 
et de goût. Chez eux comme chez nous le miroir 
est habituellement consulté. S'il arrive qu'on ieur 
en' présente un do al la glace soit altérée, ils le 
rejètent avec dégoût et en faisant des cris et des 
^grimaces comiques. 

Les femmes se coiffent d'un petit bonnet de 
feuilles de coco de r]i verses couleurs et coupées 
en bandes ; comme ces bonnets ne coûtent que 
la peine de les faire, elles les renouvellent tous 
les deux ou trois jours, et n'ont pas besoin pour 
toeia de l'entremise d'une marchande de mode. 
Elles mêlent dans leurs cheveux des fleurs assee 
semblables à nos lis ^ et se paifuisent de bois de 
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•àndal â d%uilt de cooos. I>ur hahilif ment cfitt^ 
sûiW fin deux pièces d'ëloffe » Tuue \eUe autour 
de la ceinture t et; Tautre formaut une draperi^ 
qui tombe depuis les épaules jusqu'à mi-jaiidi^ 
Elles ont le$ pieds nus, suivant Tusage unlvert 
sel des Otaïtiens» 

La nature qui a favorise les Otaïtiens sous li 
rapport du climat et dii caractère ^ ne leur a 
|)oiat refusé les avantages physiques; ils sont en 
général d'une taille plus élevée que celle dea En4 
ropéaas; ils sont bien faits , et leur physionomîa 
est doitce, aimable et gaie. Elle seroit plus héÛB 
encore» s'ils ^'av^içnt le nez un peuapplaû par 
suite de la pression qu'on eiierçe dans Içur eor 
fance sur cette partie du visage. 

. Le mariage à Otaïti est un lien volontaire, fonné 
parle goût et qui cesse avec lui; les époux mécon<» 
tens se séparent sans formalité , et ni Pun ni Tautre 
n'en souffre dans l'opinion. La fidélité est una 
iTertu qu'ils ne connoisseut point; la jalousie leur 
est tout aussi étrangère. Le mari ne prétend poii^f 
jaune possession . exclusive; lui-même, lorsqu'à 
l'arrivée d'un vaisseau européen il n'a poinf 
d'autre objet à donner en échange contre ce qu'il 
peut désirer , livre sa femme et cède, sinpn la pr^H 
.priété , au moins l'usufruit. 

Les amîs de la morale seront tentés de s^élevcf 
contre un usage pareil ; mais ils doivent réserver 
leur indignation contre un usage bien plus odietti 
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tt plii$ cjoôfràir^ ^ la nature » e^e^t: riiifâMici4f 
qb^ost Be $.*aUendroit pas £^ tirouver établi ch«9 
Uu peuple é dpn^x , et qui ealè^? les deux t^Jerf 
de la population uaissaute. Au restç celte \\orr 
TÏhle pratique 9 comïwe celle dçs ^acri^oQs hyr 
maiDS 9 doit, être surtout attribuée k H barb^viç 
dm cbe&; ces chefs forment sou^ le uom 4'^r 
rop^ir une société mystérieuse; lepriaçipe (J'ui^ion 
,<le cette abominable société est la communauté 
ilea fommes et le meurtre des eufans. Par le plu,» 
jitrarnge l*envers^ment d'idées^ çe^ b'ommcs ^out. 
jreq^eQtés du peuple comm^ des êtres supérl^u^s; 
malheureusement ïh form^i^ une espèce de pro- 
pagande, et vont disséminant d'île en ile leur fu- 
neste doctrine. 

On remarque avec douleur que le nombre des 
Otaïtiens diminue tous les jours d'une manière 
étonnante ; ils s'élevoient à deux cent mille 
lors du voyage du capitaine Cook ; en i8jo« 
ils étoient réduits à sept mille, et uu an après 
on n'en comploit plus que cinq mille. Parmi les 
causes de celte effrayante dépopulalion , ou doit 
compter sans doute Tmsage barbare de Tinfanti- 
cide dont nous venons de parler, et les mala* 
dîes indigènes qui acquièrent un caractère de 
gravité par l'éloignement des Otaïtiens pour toute 
espèce de traitemens et de remèdes. Ce refus de 
l'emploi des moyens curatifs tient chez eux à la 
doctrine du fatalisme ; ils croicHt que les ma- 
ladies sont un châtiment de leur$ fautes envoyé 
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ptir les dieux ^ et qu'il y a de Titopiété à essâ 
niéme .de s'en guérir. Mais la cause premièn 
la mortalité qui désole cette ile est daus les 
ladies que nous y avons portées^ et surtout c 
ce mal affreux qui vint autrefois d* Amérique 
Europe 9 et que nous avons porté à notre I 
chez des peuples qui ne le connoissoient 
r(otre apparition dans ces climats a été Tépo 
de la destruction des nations qui les habit 
nous avons dépravé leur caractère physiqu 
tnoral ; et si , comme il est probable , Otaïfi 
bientôt désert, c^est à nous que ces malheur 
insulaires devront leur anéan^tissement. 
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\:j9^ IféoHÛily mirtof \ jOu^tiàl anglais, <fu{ â ^MbtîC 
oettèf leltre V dît qu'Ole fut écrite par le célèbre Butké ^éh 
de teiûp^ après son arrivée à Londres. Elle étoit a^resisi^ 
i.w csrmarade de collège nommé Smith, qui étoi,t riesté ea 
Irlande. On trouvera dans , cette production de la.pre^ 
ihièfè Jeûîiessè de Biirfeè ïé* germé des talèns quil.déve^ 
lojïpâ:' îâni- la iAiite et là fracè (îes défauts (Ju*!!: a ccJiîs'er- 
vës. Ce tafprdchément n^ôto^â^ard pouvoir ofïïir rfiiél^tiô 
intérêt i'oos lecteurs, et nous croyoàs (pfil» ïi'eittènarô^ 
pji6' t^n^plûs %ûxis» plaisir; de' la bouche de ce célèbre pra.^ 
le^r , le jugement qu'il porta de Londres et de ses habitant 
farsqu'il les vit pour, la premièrç fois. * ,. . 
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Mon CHER illCHEL, 

. It y ae environ: une denir-henre que M. Blllf à 
etï \^ bonite de me remettre votre épître amicale. 
Je Fat lue , j'ai béni Finvcnteur de rëorilùre; ét^, 
conmie j'ai en abondance des plumes, de Tencre, 
du papier, et que ce jour est un de mes jours de 
vacances ^ j'ai résolu de le consacrer à Famitié. 
1 5*. "vol. , irim. dejuUleù 1 807. i3 
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fialbac s'étant sauvé d'une maison où il se crojoit 
«bHgéde" peser toateB ses paroles, renconfara ttii 
de ses amis : Tiens , dit-il , retirons-nous dam 
quelque lieu ou nou&^puissions causer librement 
«t faire des solécismes tout à notre aise. .... Tons 
trouver£z.bieâi sans méi rnâipplicatiôn cLe'Ce trait. 
Vous croyez sans doute que je vais vous donner 
tm récit abrégé de mbn voyagé : à vrai dire, je 
n'ai fait que peu d'observations sur la route ; 
j'avois trop d'occupation au-dedans dé moi-mémet 
çipt Eaes yeux se remplissoiept souvent, de larmes , 
:en songeant aux amis que je vénois de quitter. 
£epe]:]^aftt 4es points* de vue' qui s'offroient à 
tooi àùi^bîelit ' attiré l'attéfatidn de l'Homme lé plus 
îiidifférent : on voy oit dés maisons de campajgne 
semées des deux cotés de la route, quelques-unes 
jd'unC: arçhitejCture moderue, d'autres dam fe 
jgoût du manoir du vieux Roger de Coverley (i)^ 
toutes ayant l'air de sourire à l'humble chaumière. 
Chaque village préseritbît l'image d'une .ruche 
industrieuse par le bruit , la foule , le mouve- 
ment qui les animoit. Les auberges ressembloient 
à des palais. Quel contraste entre ce pays et notre 
pauvre patrie , où Ton trouve à peine une chau- 
mij^re déîporée d'une cheminée ! Mais ce : qui m'a 
^£|itleplus de plaisir, c'est l'état florissant de L'agri- 
culture ; vous savez que ce seroit ma science fa- 



• (i) Personnage très-conna de tous ceux qui 'ont lu le Spectateuf 
d'Addision. 



(i87) 

'vbrîte , mon occupation chérie , si le ciel m^eût 
gratifié d'un patrimoine de quelques arpens. 

. Le' tableau de Londres et de ses habitans de- 
snanderoit un volume. Les édifices sont beaux; 
la ville est Téfioût de tous les vices; mais ses bô- 
pîtaux., ses établissemens charitables dont les 
tours s*élèvent dans les airs comme autant de 
conducteurs électriques, détoiu^nent le courroux 
du ciel. On peut diviser les habitans en deux 
liasses , les fripons et les dupes (i) ; je parle , ea 
général, car je suis persuadé qu^il y a des hommes 
d'honneur et des femmes vertueuses dans toutes 
les mes. L'Anglais est froid et réservé au premier 
abord. Il met de la précaution même à faire con* 
noîssance. Il faut qu'il vous connoisse bien avant 
de vous donner, son amitié ; mais si ce lien s'éta* 
blît entre vous et lui , il ne sera pas le premier 
à le rompre; en un mot, un véritable Anglais 
tient plus qu'il ne promet. Dans la société, il 
garde volontiers le silence et se montre fort cir- 
conspect dans- ses discours, même lorsqu'ils rou- 
lent sur là politique qui est son sujet favori. Les 
femmes sont moins réservées ; elles s'entendent 
fort bien à consulter leur miroir ; et comme la 
nature les a traitées très-favorablement, même 
du côté de l'esprit, il 'est difficile à un jeune 
homme d'échapper auic traits que lancent leurs 



(i) Littéralement les gens qui ruinent et Us ruinés» 

i3 
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yeux, ou de fermer Toreille à là douc.eur dt 
leurs accens. 

Quant à Fétat des lettres dans cette iiille. 
vous savez <jue je n'y ai pas encore ^té assez longr 
temps pour en juger. II me semble cepeiv; 
dant que les gens de lettres ne jouissent pas ici 
d'une eousidëration aussi grande que vousTinuà-; 
ginez. Je ne vois pas que les grands protëgeut le 
génie , cette fleur printamère qui périt si oa la 
néglige. Les écrivains les plus distingués sont 
abandonnés à la protection capricieuse ^u pun 
blic. Malgré ces motifs de découragement « les 
lettres sont cultivées avec zèle. La poésie éleva 
vers le ciel sa voix encbanteresse. L'histoire arrête 

* . * • ■ • • • 

Taile du temps dans son vol vers rabidie de roubli* 
La philosophie 9 cette reine des arts^ cel& filte 
du ciel étend' tous les jours son empire. Liou^ 
ginatioa se j,oue comme un briUant météore 
«ur un nuagjs d'été. La métaphysique memie tend 
ses toiles et prend quelques mouches» LTélo^ 
quence, dans la chambre des communes^ s!élèv< 
quelquefois au-dessus de tout ce que RoixiQ «I 
la Grèce ont produit de plus sublima. dans. leuif 
plus beaux joxu^. 

Mais après tout on réussira mieux^ iei piup kt 
figures , d'arithméûque que par celtes* de la rlm* 
thorique. . . . (i). Le théâtre eat à moa i^vis ^r^ 



(i) En anglais les chiffres se nomment j^g^ure5 , et nous ayons con- 
«ervé ce terme pour n« pas dotruiro- h jca d* otdts f mais nous st^ 
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la plus triste décadence. Je ne parle cependant; 
que du fatras qu'on y débite , et je n'accuse nul* 
Jement le goût du public ; car toutes les fois que 
Shakespeare y fait entendre sa mélodie boca- 
gère.(^ nadve wood-notes) ^ loges, parterre» 
galeries 5 tout est plein , et tous les ti^its du poëte 
|[rappent, lorsque l'acteur sait les diriger. 

Bientôt après mon M^rivée , j'ai visité l'abbaye 
de Westminster. En y entrant, je fus saisi d'une 
admiration religieuse que je ne saurois exprimer; 
le silence même qui y règne me parut sacré. La 
chapelle de Henri Yll estun beau morceau d'ar* 
chitecture gothique. Mais on dit qu'une chapelle 
de l'Université de Cambridge est encore plus belle» 
On n'a point trop vanté le tombeau de M*"*. Nigh- 
ûngale. L'attitude et l'expression du mari qui 
veut garantir sa femme du dard de la mort , 
font naturelles et touchantes. Mais j'ai toujourê 
cru qu'un ilambeau éteint et renversé seroit un 
emblème de la mort beaucoup plus convenable 
quVi^ dard. 

Bien des gens pourront penser que tous ces 
tiKW^utnens sont des inonumens de folie; je ne 
suis pas de cet avis* Combien la saine philosophie 
et la morale n'y peuvent-elles pas puiser d'utiles 
leçons? Lorsque cette orgueilleuse beauté ad- 
mire ses traits réfléchis par le poli de ce marbre, 

1» I I ' ■ ■ ■ ■ I I 11 I .1 .. il ■ .1 ^ ^^ I» Il I ■ il » ■ 

primons le . reste de la phrase qui en coDUnoit un autre plus difficile 
à expliquer» 
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tout muet qu'il est, ne lui dit -il pas qu'il con- 
serve les restes d'une beauté qui l'égala ? Ces mch- 
numens montrent encore combien nous sommes 
jaloux d'étendre nos affections au-delà du tom- 
beau , ^t d'arracher à l'oubli tout ce qu'il est 
possible de lui dérober, . . . Tel est notre amour 
naturel de l'immortalité. Mais c'est ici que les 
lettres obtiennent leurs plus beaux triomphes. 
C'est ici que les noires filles de Cadmus suspen- 
dent leurs trophées ; car lorsque tout l'orgueil dtl 
ciseau, lorsque toute la pompe de l'art héraldique 
ont cédé aux attaques silencieuses du temps » 
une seule ligne, une inscription à demi-usée, 
conservent fidèlement le dépôt qu'on leur confia. 
Béni soit celui qui introduisit ces étrangères dans 
nos îles; puissent-elles n'y manquer jamais de 
mérite ni de protection ! Je ne doute pas que le 
plus beau poëme de notre langue^ le Penseroso 
de Milton, n'ait été composé sous les voûtes ré- 
sonnantes de quelque cloître en ruines. Quoi qu'il 
en soit, j'aîmerois mieux reposer un jour dans 
l'angle méridional d'un cimetière de village, que 
dans le tombeau des Capulets; mais j'aimerois aussi 
que mes cendres se mêlassent à des cendres amies, 
La vieille et bonne expression de cimetière defa- 
mille a quelque chose d'agréable , au moins à 
mon oreille. 

Le docteur Sheridan est reparti pour l'Irlande, 
et se propose dij passer le reste de ses jours. Je 
lui enverrois certains ouvrages de Sotanique, À 
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je n'ëtois sûr que FHippocrate irlandais aime 
mieux lire la nature dans ses propres ouvrages. 
Avec quel plaisir Je Tai^vu décrire le tissu déli- 
cat d'un lis 9 et s^écrier que Salomon , dans toute 
sa gloire , n'étbit pas vêtu comme TUn d'eux ; et^ 
TOUS savez que nos lis sont plus brillans que la* 
neige nouvellement tombée. 

Vous avez tort de croire que je n'aime point 
Plutarque. Je préfère ses ouvrages à* tous les 
autres. Sacra semper excipio , .quœ in summâ 
arce locarefas est et .œquum nunquam non in- 
manibus habenda. 



: f t" 



( iga-)^ 



^^^^^— ^^— —— ~~ I I I 11 I III ■ I II — — 1^— — — ^— > 

. DE 3 T R TT F F E S 

ÇT? pE ^^U?^ CUluTURE ARTIFTC^ELI^ (i). 



Pline Tanci^n nous raconte up fait -qui peut 
intéresser à la fois Taptlquàire et le naturaliste.- 
Un ' Romain nommé Lartîus Licinius , qui elcer- 
çoit la préturé en Espagne , se trouvant à dtner^ 
à Carthagène^ risqua de se casser les dents en 
mordant une truffe ; une pièce de monnoie étoit 
cachée au milieu de la bulbe (2). 

Je ne sais si la singularité de cet accident a 
été cause que quelques sayans des derniers siècles, 
ne sachant dans lequel des trois règnes de la na- 
ture ils dévoient classer les truffes , se sont avisés 



(1) Nos lecteurs seront peut-être surpris de la teinte un peu scien- 
tifique de ce morceau , teinte qui sembleroit le rendre <5tranger an 
plan des u^rc/tiWf. Mais la trufTe est un mets si connu et une produc- 
tion de la nafure si peu connue , que nous aTons cru ne rien devoir 
retrancher d'un article où on Pexamine sous tous les rapports ; où 
Ton communique aux amateurs tî'histoire naturelle les notions les 
plus récentes que l'observation a fournies sur ce singulier ve'gétal, 
et où l'on fait part aux amis de la bonne chière , des expériences 
tentées avec quelques succès pour le multiplier à volonté. Un tel es- 
poir doit réconcilier avec la partie scientifique de ce morceau les lec- 
teurs les moins portés en faveur de la botanique. {Note des rédac- 
teurs). 

(3; Pline y liist. nat. ; liv. 19, chap. a. 
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de les rapproc]:^er des substances vcÊétsXiiqiies (i), 
Qjijoi qu'il ei^ soit, cette opinion up pouvoit pa^ 
se soutenir ; 4'aiUi es mieux instruite ont peusq 
ip^^eUf^ te4oient 4^ la nature anim^lie (z) ; mais 
l'illustre Geoffroy ayant pris soi|i de i^ous foire 
conuoître leur yégétation^ les truffes ont passé 
^us la domiu^tion des botanistes (3). 

%j^ nature est très-variée dans ses productions : 
ejle a uue tqlle diversité de goûts ^ qu'on seroit 
tefité de les prendre pour des caprices, et d'y 
spifpçonner de la coquetterie. Dans le règne de 
Hpr^ surtout, non contente d'avoir cXéé un grand 
nombre de genries et d'espèces , elle ne manque 
jaipais l'occasion dy faire nailre des variétés. 
Nous ^vons des plantes qui nousi cachent tou- 
jours leurs (l^urs; nous en ^voits qui ne parois- 
sent avoir ni fleiirs , ni graines. Il en est qui pous- 
sent des feuilles sans tiges ^ et d^autres qui ont 
des tiges sans feuilles; d'autres enfin ne mon- 
trent ni feuilles, ni graines, ni fleurs, et c'est 
^armi ces dernières que nou^ devons ranger les 
truffes. C'^t un genre de plantes assez remar- 
(pjLohl^ qui appartient à la famille des champi- 
gnons. Il y en a huit espèces et un certain nombre* 
dé yariétés. 

La truffe est un tubercule ehamu , tantôt 



(i) CanJanus de sanitnie tuendd , lih. 8. 
'{l) Fortunatus Licetus de sponte naseentihus. 
(3) Mém. cU Taçad. dçs &cifnces pour Paniié^ 1711 , p^ 3q^ 
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couvert d'une*peau grossière et dure , tantôt of*' 
frant une surface lisse et presque veloutée. Oa 
avoif cru anciennement que ce végétal n'avoit 
point de racines , mais les recherches dés bota- 
nistes nous ont prouvé le contraire. 

M. Bulliardquî aparlédes truffes de laBeauce» 
en distingue quatre espèces. La truffe comestible, 
la truffe musquée, la truffe blanche et la truffe 
parasite (i). La première qui est très-bonne à 
Paris, a une surface verruqueuse, relevée de 
petites éminçnces à peu près prismatiques. La. 
seconde est d'un brun noirâtre ; sa forme est xm 
peu allongée; elle est lisse à l'intérieur; la chair 
en est mollasse; elle* a une odeur de musc. La 
troisième est d'un roux sale ; son odeur est nau- 
séabonde; elle a une base radicale. La quatrième 
a de véritables Vacines, et ne se trouve que dans 
les safraniers. Elle est connue sous le nom de 
truffe parasite. 

A ces quatre espèces françaises, il faut ea 
joindre quatre autres, dont l'une appartient à 
ïa France par droit de conquête. Je veux parler 
de la truffe de Piémont ; elle est la mieux ma- 
melonée dans ses protubérances. Son enveloppe 
extérieure est d'un gris jaunâtre pâle , avec un 
petit duvet imperceptible à l'œil ; son tissu inté- 
rieur a une légère teinte rosée , agréable au tou- 

(i) BalUard , hist.'des champignons delà France, p. 79. 
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xMtr^ et très-odoriférante. On aime à la prendre 
à la main et à la sentir. ' 

Les trois autres sont la truffe blanclie d*Ita- 
!îe , connue sous le nom de bianchetti. La truffe 
d'Amérique que nous connoissons fort peu , et 
ceHe d' Arabie dont a parlé M. Olivier dans son 
Voyage de Perse. Cette dernière est peut-être la 
même que les Romains tiroient à très-grands frais 
*de l'Afrique. Juvénal a dit (i) : 

O Libye , disjunge bores , dum tubera mittas, 

' Quand on a devant les yeux les formes arron- 
^es des truffes, on ne sait comment les natura- 
listes ont pu hésiter si long -temps à les placer 
parmi l^s végétaux. La forme sphérique donnoit 
iime. grande- présomption en faveur de leur ori- 
gine. Dans le règne minéral , qui comprend les 
êtres inorganiques, tous les corps se présentent avec 
•dès formes angulaires, et les déviations acciden- 
telles sont toujours dues à l'action du feu et de 
i'eau, ou à l'effet- des divers frottemens. Ck)mme 
pour ce genre de productions la nature n'em- 
ploie que des forces chimiques qui dépendent 
des lois de la mécanique, les ouvrages qui en 
résultent portent toujours l'empreinte de la forme 
primitive des molécules de la matière et du mé- 
4;anisme qui en a opéré le rapprochement. Dans 
les êtres organisés, la force chimique se trouva 

-XI * — , _ i_ ^— — — — -^ — ^___i ^ 
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(0 Jii^« 9 sat. 5. 
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faodi&ée par un autre ordre d^actions qui dérir 
vent du principe de la vie. De la combinaison 
de. ces élémens divers , il doit en résulter de nou- 
velles progressions et de certaines décroissances. 
La nature n'agit plus que par des courbes 9 et le 
tjpe général est toujours la forme sphérique. 

Cette induction mise à part, combien d'autres 
considérations n'annoncent - ellea pas dans h 
truffe une nature végétale ? Elle est indigène de$ 
pays où le sol a vieilli sous l'ombrage des forêts; 
elle ne se trouve que dans les terres qui sont 
riches des ' principes nécessaires à la vie végéta- 
tive. La période de son existence est celle dès 
dons de Cérès et de Pomone; destinée à former 
un noeud dans la guirlande qui fait l'ornement 
de la terre, elle occupe un point dans la série qui 
compose la chaîne des êtres vivans. 
. La truffe se plaît dans les endroits écartés et 
solitaires. Placée à une petite profondeur» die 
empêche les autres plantes de pousser à la sur^ 
face du teri*ain qui la recèle. Mais si elle est 
jalouse de ses moyens de subsistance, elle n'aimé 
pas n^oins la proximité de certains arbres. L'ombre 
d*uû vieux chêne lui est souvent favorable ; et cet 
arbre qui a donné le gui aux premiers peuples^^ 
qui ^ fourni des courcmnes aux triomphateurs » 
réclame encore notre reconnoissance pour ks 
tf i)£{e9 qu'il fait naître Mir ses vieilles souches. 

La truffe observée au microscope , laisse en- 
trevoir un tissu cellulaire parsemé de vaisseaux 
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qm ont leurs ccanmunications » et forment autant 
de réservoirs glanduleux remplis d^une liqueur 
puante. Plusieurs filets se ramifiant de chaque 
^dté, aboutissent à des centres qui se détachent 
<Somme de petits points noirs. Tous ces organes 
âiinoncent une circulation intérieure. La peau 
de la truffe se compose de deux membranes^ 
fhne très-fine et adhérente au tissu cellulaire; 
Jfautre extérieure , qui a Tapparence d'un tissu 
fétîculaire. Cette, dernière se couvre d*un petit 
duvet fort mince et imperceptible à Poeil. Ce» 
deux membranes communiquent entr^elles par 
titlre ramification de petits vaisseaux qui est en- 
treposée. On a lieu de croire que tout ce qui 
90père dans Fintérieur de la trufïe a un point 
Ae contact avec les corps qui Tenvironnenti 
M. Becandolle qui a placé les truffes parmi le$ 
Tegétaux cellulaiires , nous a dit aussi que c^est 
i Y aide des pores cellulaires qu'elle pompe les 
éu<?8 dé la terre (i). 

' M. Bulliard a avancé une opinion sur la ger'« 
minàtion de la truffe, qui est d'accord avec ce 
àue nous venons d'observer , et qui peut expK-. 
qiïer le mystère de leur reproduction. Selon lui» 
la truffe et une ^plante vivipare ; les petits points 
noirs sont de petites truffes toutes formées , et 
les filets autant d'ombilics^ à l'aide desquels les 
embrions se nourrissent aux dépens de la mère 



•MB«nMMi>f«iM«»i4k»*i«*^WirttMk.MMw***«aidMliiBA4* 



(i) Flore française > yoI. I*^. 
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truffe. Celle-ci détruite , ■ les » nouTeaUx-né^ ô'itti-^ 
plantent dans la terre, 

M. Geoffroy avoît vu de petites truffes se re- 
produire dans l'endroit où d'autres étoient tom-, 
bées en pourriture ; il s'e toit, formé une opinioa 
sur leur génération , qui a quelques rapports avec 
celle de M. BuUiard, et il avoit pressenti que les 
truffés pou voient être le produit, d'une culture 
artificielle. Pline avoit dit qu'à Metelin (i) , dans 
Tîle de Lesbôs , l'on ne trouvoit des truffes que 
lorsque le débordement des rivières en apportoit 
là graine dé Tiare ^ pays de l'Asie- où les truffes 
etoient très-abondantes. Il* n'y a* pas un siècle que 
l'on fut tout étonné de rencontrer des, truffes (2) 
en Angleterre , dans la province de Nortbampton^ 
près de Rusbton , et on se rappella que dans ce 
lieu on avoit jadis planté des arbres qui venoient 
d'une province de France où l'on récolte les 
Irùffes. Un Anglais fut le premier à s'occuper des. 
truffières artificielles (3) ; mais nous devons à 
M. de Borcïi (47 *ùn ouvragé irnprîmé sur. cette, 
ifiatîère. Il s'avisa d'é constater, par des expériences 
répétées, la buïture artificielle des truffes, et le 



. ■ • / ' 



., (i) Plin. ,.Ub.'i9 y chap.'S,. 

*-?"■■ 
(a) ffigo. tubera terrœ^ 

(3)Bradley, nouvelles Observations physiques et pratique^ sur 
le jardinage «t Part de planter. 

(4) Lettres snr les truffe» du Piémont , écrites par M. le comte àt 
Sorch. Milan, 1^80. . , 
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mccès de son entreprise est consigné dans les trois 
lettres qui forment le contenu de soii livre. 

Ces expériences méritoîent Tattention des sa- 
Tans : mais elles excitèrent aussi la curiosité d'une 
classe de personnes qui est toujours nombreuse 
dans la société ; j'eutends parler des gourmands. 
■De tout temps on a aimé les truffes^ et des 
hommes (i) très - austères ont marqué un goût 
p2a*ticulier pour cette sorte de friandise. L'ou- 
.Trage de. M. de Borch eut en effet un débit con- 
sidérable, et sa méthode de culture fit un cer- 
tain nombre d'imitateurs. 

• Un journaliste italien bous a appris depuis que 9 
{dans une des plus belles terres de la Lombardie, 
on recueillit abondamment des truffes le long 
d'une charmille où les gens de service avoient eu 
l'habitude de jeter les balayures (2) , et un écri-* 
Tain qui. a été devancé dans la carrière des lettres 
par des ancêtres d'un grand mérite, nous a parlé 
dernièrement de quelques récoltes de truffes faites 
4ans son jardin , après douze ans de recherches » 
de teîntâtives et d'attente (3). 



(i) S. Ambroise , l'un des pères de PKglîse, ëcrivoit à S. Félix, 
ep. 3. Misisti mihi tubera et quidem miras magniuidinis ut stupori 
forent ea tam grandia. JVohii in sinu ut aiunt abscondere : sed aliis. 
quoque demonstrare malui. Itaque partent direxi amicis , partent 
mihi reservavi. Suave munus , non tamen ita prœpollens ut compris 
"meret querelam meam jure excitatam , quod nos tamdiu amantes^ 
tuinequaquani reuisas. 

(a) Magazzeno di litteratura Firenze i8o5. Maggio , voL 5. 
- (3} Jean-Baptiste Qiovio de Come. Journal cité p. 3. 
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Ces faits sont propres à réveiller nos espérariûtfv 
et pour ne rien laiisser à désit«* à ceux qui poUri' 
roient s'occuper d'un ol^jet aussi important, je 
donnerai quelques détails sur la inéthode- decas 
expériences. M. de DorcÈt campdsoit sK)ti terreau 
de sept parrties de terre dé jâfrdliû^ de deax pa^ 
ties de bonue terre arg^leiise^ et d'ané dèrstpurè 
de chêne. La truffe aiuiô le sol où surabonde le 
principe végétal , mai^ où lat friabilité des stà» 
tances terréWiséS^ rendent ValMefiplion très^&icitar. 
Lô faveur qtte le èbêne i Ton^é, te cbâtai^er ÎÂ 
le saule paroissent accaf*dér à Cette plêitAGj est 
due attit détfUus ligi^eux c^tte ces végétatii£ dé- 
posent dans là terre ,* te qui remplit le dotiUk 
ébjet de Ùtottàev et de diviser. Pour éir^phn 
sàr du sttcèès, 6rt pourroit «ransporter suj: Icsol 
de la truffière artificielle, tiné quantité duiâèaié 
feipTâîn (rii elles croisserit naturellemenl. 

M. de Borch eàhséi&e le* siiuatîteiis ot^erft»; 
plus expkWéé^ att nord qwî'ati Midi ^ et l'eivététitii 
du terrain dans^ lin état d'hn^itoidité môyeilîlé^ 
pour ne pas trop hâter la décomfpositiôïï âe' Itf 
mère- truffe. Pour le semis,, il préfère les. truffes 
toutes entières. Les observations qu'il a faites sur 
le premier développement des embrions , me. pa-i 
rbîssent aussi dignes d'être remarquées. 

La truffe jetée en terre se fanoit , et perdoit 
peu ht pett de ses protubérances. Son odeur de* 
venoit alcaline. Les filamens intérieurs, se gQH- 
floient , et les petits points ûoirs , autrefûisi ia- 
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perceptibles 9 se grossissoient^ pérooient la meai' 
brane eiLtérJeure^ et se moDiroientlau-dehors soutf 
la forme de y^elits grains. Le corps de la truffe, 
peu à peu se de^sechoit, 

Jasqu*ici ces observations sont satisfaisantes ^ 
mais on a de là peine à croire M. de Borch sur 
parole, lorsqu^il nous dit qu^ayant détache de 
ces petits grains, et les ayant remis en terre, .il 
trouva au bout de 46 jours des truffes naissantes^ 
l|ui ëtoient déjà de la grosseur d'un petit pois, 
revêtues de leur pellicule marbrée, et exhalant 
la suavité de Tarome^ 

' Il se trouvera, je l'espère, et des savans curieui: 
d*approfondir ce mystère , et des gourmets em-' 
pressés de faire repeter leurs essais; et si le succès 
remplit mes esper nces , une culture si admira- 
ble pourra prendre son rang dans nos traités 
d^éconoiAie rurale (1). Les jardins anglais, par 
fe nature . de leur composition , ' me paroissent 
assez propres à recevoir la graine des truffes; 
Une pelouse .qui voilerôit à nos yeux une belle 
culture de truffes , pourroit flatter autant rima-, 
aination qu'une bordure où brilleroient les ané- 
mones et les tulipes, les oreilles -d'ours et les ja^ 
cinthes. 



(i) Si les meules k champi{>nons que Ton cultive à Paris fournis* 
sent ce comestible à cette iiumense population , espérons <{ue Part 
fera encore le progrès d^ nous donner des truffes en abonriance. 
(Voyez It Bon Jardinier , alnianach pour Tau 1S07 , art. Truffe^ nt 
4^hampignons), 

i5*. vo/.j trim. de juillet i8o7« 14 
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prix , à côté de ces belles truffes qui , suspendael 
en festons , ornent la chambre où loge notre heu- 
reux chasseur. La gaité et rabondance habitent 
cette demeure , et le parfum de la truffe y répand 
un charme inexprimable. Lorsque j^entrois dans 
ces lieux, où la simplicité s^unit avec FaisanGe, 
j'ai pensé plus d'une fois qu'ils pouvoient servir 
de mesure à l'espace qiie nous avons franchi j^ eu 
quittant la yie sauvage pour Télat civilisé; car, 
où l'homme recueilloit le gland, il réqplte aujour- 
d'hui la truffe. 

Dans certains pays cette récolte est d'un revenu 
considérable (i) , et les auteurs qui travaillent 
pour la statistique ne doivent point l'oublier dans 
leiu'S recherches. Il y a dés amateurs qui mettent 
un grand prix à ce comestible, et l'histoire nous 
parle d'un cardinal (2) qui avoit tous les jours à 
table un pâté de perdreaux aux truffes , que ses 
gens avoient soin de lui faire venir de France. 

Dans l'art de la cuisine y on fait aussi une disr 
linction entre les différentes espèces de truffes. 
On tient compte de la truffe noire , parce qu'elle 
a la chair plus humide : on apprécie la truffe grise 
pour le môutant de son arôme et sa consistance 
savonneuse. La truffe blanche est peu recherchée , 
parce qu'elle est trop farineuse; mais, dans ce 



(1) Paî entendu dire que dans le Piémont la récolte ^es truffef 
«ppBoc^oit de la Taleu{> annuelle de trois cent mille francs. 

{^) Le cardinal Passionei à Rome. • 
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partage des goûts , entre la truffe noire et la truffé \ 
grise , 6ette dernière paroît devoir remporter par 
l'excellence de son odeur; car, 

D*u6 ambre flatteur la pèche parfumée , 
Parott plus savoiiTeuse à la bouche eiqbailméc. 

On assaisonne la truffe de beaucoup de ma* 
nières différentes ; au court - bouillon , au vin 
blanc , en potage, en ragoût gras et maigre , ea 
pâté 9 en crème et en tourte. On en fait des rèm« 
plis pour toute espèce de viande et'de volaille. On 
en met dans des gâteaux , soit de riz , soit de maïs t 
et on laî mêle avec de la purée de baricots et de 
lentilles. Enfin on la mange en' salade et tout bon- 
nement cuite sous la cendre et sans apprêt ; et ^ de 
toutes les façons • la truffe est excellente. 

Quelquefois on préfère de la dépecer par pe-» 
lites trancbes très-minces « et cette manière de la 
préparer étpit connue des anciens. Juvenal noiis 
parle d*un fameux dîner où Fou avait servi Iç 
grand foie d*oie, qui, selon lui^ vaut bien celui 
de poularde, et après un sanglier digne de Mé« 
îéagre , on avoit découpé des truifes. Posteà 
raduntur ùubera (i). 

Depuis long-temps on s*occupe des moyens de 
conserver nH de faire voyager les truffes. On aime 
à Paris celles du Périgord , du Dauphiné et de 
la Provence. Les personnes qui ont voyagé en 

(i) Juv. , sat. 5. 
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It^llÎQ^ cbnsertenl long -temps le âouve&irnde I9 
U'uffe grise 4u Piémont. Tous les jours il arrive 
d'avoir à en fairp des expéditions. Les nàtora-i 
listes conseillent de les envelopper, dang la terre 
de leur gissement, dans leur gangue xlaturelle» 
el de Les arranger sur des lits de sable« Récoltées 
par un beau temps , avec un vent d'est , près du 
ifiois tle septembre , et lorsqu'elles touchent à 
leur matvVrîlé, si elles sont bien saines, on peut 
les conserver . assez long-temps (i). 

Pour ne ^ien oublier au sujet de la truffe ^ je 
dirai encore que les chimistes s'en sont occupés 
dans leurs, analises. Traitée par les procédés chi- 
miques , la truffe ne donné point de fécule , mais 
elle fournit de l'albumine. Cette albumine, traitée 
par la potasse caustique, a donné de l'ammonia- 
que. Distillée , elle a donné une liqueur acide ^ 
une huile noire , un carbonate d'ammoniaque , 
du gaz acide carbonique ', et du gaz hydrogène 
carboné. Le résidu charbonneux conténoit de la 
tnagnésie, du phosphate de. chaux, du fer et de 
la silice (2). Cette analise place la truffe dans la 
série des végétaux qui contiennent des substances 
animales. On peut remarquer à ce sujet que M. dé 
Borch avoit observé que la terre à truffes , dans 
le Piémont, étoi^bargée de coquillages. 

Un chimiste italien , M. Giobert , a trouvé un 



(ï) Diction, cl^hist. nat. , art. Tmffe, 

(a) Annales de Chimie , fl. an 1 1 , p. igi. 
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édé pour retenir Tarome de la truffe dan^ 
K>1. Il y est parrenu , «n Hbiiissant kt tempè- 
re par le moyeu d'un appareil , où le froid est 
loyé au lieu de la bhaîeut. TLe vase où s'opère 
istillation est placé sur un bain de fi^ce* 
lis cette découverte; en fabf'iqué à^ Tnnii 
a liqueur aux truffes » ^dont le parfum est 
pecherché ; mais il faut avoir soin de la tenir 
des lieux très-frais^ pour empêcher la dé* 
Jtîon de Todeûr , qu{ e^ wèS-ftigitlve -(if . 



% 1 



)ibl. italienne. 
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Second article* 



XJans mon premier article sur les Rechercliei 
asiatiques , je me suis occupé des dieux des Inde» 
et de leurs rapports avec ceux des Grecs et des 
Romains. Il étoit juste^ selon le principe des Inr 
do us , de commencer par parler des dieux » et 
nous pouvons à présent nous occuper des hommes* 
C'est dans les Mémoires de sir William Jones que 
j'ai puisé en partie ce qui a rapport aux divinités 
de rinde. Ce sera encore cet infatigable savantf 
qui me fournira les notions les plus intéressantes 
sur l'origine des différentes nations de l'Inde el 
sur leur littérature. Les devoirs de sa charge ne 
l'empêchoient pas de faire part de ses lumières & 
ia société de Galcuta y et les premiers volumes des 
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^Hecherches asiatiques sont fonn& en partie de $^ 
•aVans Mémoires. Les sujets en sont aussi variés 
jqfue rëtoient les immenses counoissances du fon- 
dateur de Tacadëmie asiatique. Tantôt i^ ëclair- 
icit les points les plus embrouillés de la chrono- 
logie indienne ; tantôt il compare Fastronomie des 
luracfamanes avec la. nôtre , vérifie leurs calculs » 
•et prouve que les Indous sont loin d^étre aussi 
ignorans dans ces sciences que beaucoupde ner« 
.-ftonnés ^e le figurent. Les orientalistes trouveront 
.'d^ns les Mémoires dô siri-William une savante 
dissertation sur Tintr^ductioi^ des mots arabes 
dans le Persan ; les botauisles , d'amples nomen- 
clatureset des^descriptions des plantes des Indes ^ 
et les médecins ; de nouveaux, retpèd^, ce qui è^t 
toujours bon à connoitre. 

il a fallu choisir parmi tant de richesses, et, né 
pouvant suivre toujours sir W. Jones dam sa 
"vaste carrière , je me suis arrêté à ses discours 
anniversaires et à son mémoire sur la littératiure 
.de^. Indous. Us offrent , à ce qu'il m'a paru , 
lieaucoup d'intérêt^ et rérudition n'en est pas fa- 
tigante. 

^ . Le but du fH'ésideiit de l'a^^adémie de Calqutâv 
-dans ses discours, étoit uoa-$eulement d'animm* 
les ^vaus' collaborateurs di$ sa société naissante', 
par l'espoir des plus grands succès et des- plus 
nobles découvertes , maijS iji voulqit encore ibuc- 
Xiir des matériaux aux recherches des sa vans ^ 
ti leur mettre pour ainsi dire à la main le ilam-* 
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beau qui devoit les éclairer dans les voies sonir 
Lres où il les engage à s'enfoncer. Cëtoi& dam 
cette vue qu'il cherchoit à répandre un iiouYefta 
jour sur les langues savantes de TOrient» et sur 
la chronologie presque fabuleuse de ces qontréeSi 
A chaque pas il élaguoit les épin^ qui embarras- 
soient la carrière » et il agrandissoit rborisbn rà 
Ton pouvoit se promettre de pousser ses con- 
quêtes. 

Dans les cinq Mémoires sur les cinq principales 
Bâtions daPAsie^ lés Indiens^ les Chinois 9 les 
Tartares , les Arabes et tes Persans , et dans nft 
autre sur Torigine (i) et les {amillies des nrâtions'» 
sir William Jones tâche de idécc^nvrir lébéiipeati 
de ces peuples^ la marche qu^ik jslmvirent dans 
leurs différens établissenïeus ; ce savant ne court 
pas.9près les itinovatiotf s ; il n^^ pas dé système, 
«t la vérité est son seul but. II la saisit paitaift 
;oii il la trouve. *Si le$ ^èdes eX\e^ poûranas des 
Ixraehmaties la lui offroient d^une manière plds 
xïlaire que lés livres de Moïse , il ne feroit pas et 
difficulté de les rafitye','et il rejéterôit , jqud qu'il 
fùt^ le récit qui lui paroîtroit faux. Mais après 
«de profondes Teéherches et après avoir éltiœé à 
leur source les livres sacrés des Indôus , sW 
. W. Jones trouve qu'ils se rapportent sur beau? 
coup de points avec ceux de MoïseV 6t , mettant 
à part ce que Fon dodt de croyance à un ouvrage 

• T-^- ... ■ ■ ■ . J ■ .. . ■ L — ! ! -fc» 

(i) TroièUme Tolame des i^c^rc^ei ci9Ûi%i#e«. • -<- ^ 
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inspiré, il regarde le Pèntateiic|ue comme le m<>- 
itflimeDt le plus ancien et le plus précieux dfe 
f histoire. Le style peut avoir été embelli des peîn- 
%tires brillantes de Timaginaliôn orientale; maij^ 
le fond n'en est pas moins vrai , et on retrouve 
les prineipauic faits, tels que le déluge, dans lc6 
éllégories et les symboles des Indbus; un pouranâ 
tout entier , celui du poisson , est consacre' à rap^ 
^rter ce cataclysme universel. Les livres chitlois 
^n font aussi mention , et quelques représenta- 
tions de leurs dieux semblent y faire allusion^ 
C0 déluge dont parlerit les Indous, a une grande 
«ôtiformité aVec celui de la Genèse; dans l'un et 
flatis l'autre , il n'y eut que huit personnes d* 
tentées. 

■ C'est de ces huit persotiries ou plutôt des enfans 
de Noé, Sem, Cham et Japhet, que ^e sHvànt 
Anglais fait descendre le genre humain , en stii"* 
Yâtit le rétfit de Moïse. Ces trois premières farailleîi 
teîTtotiltipliàift, s'étendirent de l'A^riaénie dané 
l*!r<kn ( partie dé la Perse ) , pays qui parôît à sir 
VVi Jones avoir été le berceau *dés nations de 
f^ASîe, et par conséquent de celles de l'Europe, 
fear-tous les moiiumens historique» et les Iradî* 
fïrfittd Raccordent à faire venir de l'Orient les co- 
itttiies qui peujilèretit l'Occident. 
•-"La position géographique de l'Iran favorise 
iJeatieoup cette hypothèse ; élleest centrale par 
rapport aux pays les plus anciennement habitésîî 
«t toutes les peuplades primitives qui^n sorliréftt 
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ffuccessivement 9 auront pu exécuter leur$ ëmi- 
graiions sans passer sur les terres de celles qui 
étoient déjà établies ^ et sans se nuire les unes aitt 
autres ; ce qui ne seroit pas de même , si on met 
le berceau du genre humain dans TArabiey TÉ- 
gyptCy les Indes, la Tar tarie ou la Chine ; chacun 
de ces pays se trouve très-éloigné de ceux qa*3 
auroit peuplés. 

11 est certain que ce sont les contrées les plus 
voisines de Tlran , dont la population remonte à 
la plus haute antiquité ; et elles brilloient de tout 
leur éclat , que' TOccident étoit encore dans les 
ténèbres et couvert de forets désertes. Le temps 
où rÉcriture place ces émigrations , ne contredit 
pas les époques assignées par Thistoire profane 
à la fondation des empires.. Il' est prouvé que 
sept à huit cents aAS suffisent à un pays pour sb 
fonder, se policer , parvenir à son plus haut point 
de gloire dans les armes et dans les arts^ et sou- 
vent même pour déchoir et tomben Les empires 
d'Assyrie, des Perses , des Mèdes, les républiques 
de la Grèce et de Rome en sont la preuve. Bi 
n'y a pas huit cents ans d'intervalle entre le 
^noment où ils quittèrent la vie sauvage, et les 
temps où parurent leurs plus grands homoM. 
Pïous n'avons pas de monumens historiques c^' 
tains , ni même de tradition pro{>able d'établisse- 
mens d'empires , de lois, de villes bâties , de com- 
merce , d'arts , de navigation , qui puissent fair« 
remonter avec sûreté au i6^. siècle avant J« CL 
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tVst dans ce court espace que Ton voit tous le^ 
CBipirçs s'élever , briller quelque temps et faire 
place à d'autres. De ce i6<^. siècle, qui appartient 
jius à la fable qu'à l'histoire, il j a 748 ans jus- 
qa*au déluge, selon le texte hébreu , et ^444 selon 
fe samaritÂn ; et c'est plus qu'il n'en faut pour 
que les familles des enfans de Noé se soient ac- 
crues peu à peu , aient inventé des arts grossiers, 
tels que l'histoire des arts nous les montre vers le 
i6*. siècle avant J. C. , et qu'elles se soient répan*- 
dkies de proche en proche dans les différentes 
contrées de là terre. 

- Je ne suivrai pas avec sir W. Jones les migra- 
tions de ces grandes familles, mais il est cepen-* 
dant nécessaire d'en indiquer la marche. Les des- 
ceudans de Japhet ou Yapet s^étendirent en Asie 
et en Europe, vers les deux mers, à l'orient et à l'oc- 
cident. C'est d'eux que vient la race des Tartares ; 
ils ne cultivèrent ni les sciences , ni les arts , ne se 
servirent ^as de lettres, mais les dialectes de leur 
langue se multiplièrent et s'altérèrent à mesure 
que ces peuples s'augmentèrent et se divisèrent. 
, La postérité de Sem alla peupler l'Arabie et une 
partie de l'Orient sur les bords de la Méditerranée. 
Les enfans de Cham ou Ham ne s'éloignèrent pas 
de leur première patrie ; ils fondèrent dans l'Iraa 
la monarchie dés premiers Chaldéens; et, beau- 
coup plus industrieux que la postérité de Sem et 
de Japhet , ils inventèrent les lettres et les arts* 
Ises premiers , ils observèrent et nommèreut lei 
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astres 9 calculèrent la période indienne de 4,^^000 
ans, formée de 120 fois le saros (i) de 3,6oOt d 
9'ëloignèrent du culte du vrai dieu. Us juventè*' 
rent la mythologie (2) , et firent servir leé arts à 
créer de feux dieux. 

Les noms de ces pères des peuples # sont coii«> 
serves dans ]^lusieurs dialectes de TOrient; ceux 
de Cush , de Misr et de Rama , descendans àt 
Ciiam , se trouvent sans changement dans le Sans* 
crib, et sont Irès-révérés aux Indes. Us établirent 
leurs colonies en Afrique et aux Indes, en Chine 
et au Japon. KEgypl^ nommée terre de Mezraimi 
par TEcriture, et Misr par les Indiens, rappelle 
le nom de son fondateur. Une partie de ces tri^ 
bus ayant perfectionné Tart de la navigationv 
passa d^Egypte , de Phénicîe et de Phrygie ea 
Grèce et eu Italie, ce qui est confirmé par toutes 
les histoires. Us y trouvèrent quelques habitans 
épars qui avoient quitté Tlran avant eux , et qui 
furent, obligés d'abandonner le paySj ou de sa 
réunir aux nouvelles Colonies. 

^Une autre horde se dirigea vers la Scandinavie! 
^ù ou reti'ouve encore des noms de l'Orient; 
d'autres partant des sources de TOxus, et tra-* 
versant le mont Imaùs, se répandirent dans le 



(1) On n'est pas d'acronl sur le saros ; les uns le font de 36oo nui, 
les autres de 18 ans. Voyez GogucL^ Origine deê Sciences et àai 
Lois. 

(2) S'il est Trcî que la mythologie ait été le résultat d'une inyen 
tion formelle. 
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Mhgâi* et du côté àe la Chine , où de temps îm-* 
lémorial les lettres ont été en usage et les arts culti-; 
ib. Et qui empécheroit de croire que quelques^ 
nés de ces tribus plus entreprenantes , hasar- 
èrent des voyages maritimes , et que , poussées 
ar les vents « elles abordèr^snt à quelques iles, 
i de \k au Mexique et au Pérou ? Il est sûr que 
(la*y a apperçu des traces d'une littérature in- 
irme et des idées de m3rtliologie analogues à 
elle des Egyptiens et des Indiens. Et n'est-il pas 
iugulier de retrouver au Pérou des fêtes du so- 
sS nonïméés RamasiPoa %t ' Ray ml , lorsqu'on 
lit; que le' soleil se nommoit Ré chez les Egyp- 
iens» et que le Rama des Indiens n'est autre 
Ihose que Bacchus jeune , ou le soleil? Ces quipos 
m cordelettes nouées des Péruviens me sem- 
llent avoir un grand rapport avec la courroie à 
oixante noeuds que Darius remit aux Scytes , 
itdont BOUS avons parlé dans un autre article; 
it puisqu'il faut que l'Amérique se soit peuplée 
le quelque côté , il me paroîtroit fort plausible 
le- suivre cette opinion. Je ne puis m'cmpc- 
sher de penser qu'il seroit utile pour l'histoire 
rétndier la langue de l'Amérique, et surtout 
selle du Mexique et du Pérou, et de quelques 
tleSy et de les comparer avec celles des Indes; on 
f découvrirbit peut-être de nouvelles sources 
de lumières sur la filiation des peuples. 
■ En exposant les idées de sir W. Jones sur les 
Àablissemens des différentes nations, j'ai anticipé 
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$ur la traduction des Recherches aHadques\ 
î^ai eu recours aux mémoires du troisième iro- 
îume. 11 m^a paru nécessaire de suivre cette 
marche avant de nous occuper des cinq nations 
principales de TAsie en particulier. Je m'éloi- 
gnerai encore ici du glan de sir W. Jones, et quoi- 
que les Indiens soient Fobjet de son premier 
discours, je ne m'occuperai d'eux qu'après avoir 
parlé des autres peuples, afin de ne pas séparer 
ce qui concerne leur origine de ce que j*ai à dire 
de leur littérature et de leurs arts. 

Les Arabes sont uile des nations les plus an* 
ciennes dont l'histoire fasse mention ; mais , faute 
de notions suf lisantes, nous ne savons guèi^e oe 
qu'ils étoient avant le mahométisme; la race la 
plus pvu*e de cette nation se disoit descendue de 
Jutan , fils d'Héber, quatrième patriarche depuis 
le déluge ; elle ne fut pas toujours errante dans 
le désert, elle eut des lois, des villes et des rois, 
et en donna même à Bahylone. Les tribus issues 
d'ismaèl furent moins sédentaires; parcourant 
les déserts de Pharan avec leurs troupeaux , eUes 
restoient dans chaque station jusqu'à ce qu'ils 
n'y trouvassent plus de pâturages. Attaqués plu- 
sieurs fois, les Arabes n'ont jamais été entière^ 
ment soumis ; ils ont conserve leur indépen- 
dance et leur caraclère primitif. Ceux qui habi- 
toîeut les bords de la mer Rouge commerçoîent" 
avec les Indes, et échangeoient les marchandises 
de l'Orient centime celles de TOccident; leur pays 



leur (bumissoît renceils et \ei ài^ômatéSj fet e« 
fdt un des prîtidipàUx pi^sens ({u^offrit à. Salo^ 
)non\ Belkî^ , reine de Saba âti pays des Sabéens et 
des Homériteis (i)> l'aces les plus distinguées des 
Jutanides» • 

Quant à la religion des Arabes , il pai^ôit <]u^a^' 
liandotuiant bientôt celle qu^ils avûielit reçue de^ 
patriarches, ils s^adonnèrent au sabeïsnie^' où 
culte des astres; on pourrôit même le faille re^' 
monter chez euicL au temps *de Naciboi*^ quatrd 
générations après Héber» Avant Mabômet , la" 
classe la plus éclairée ne recônnolssoit qu'un' 
Dieu 9 mais: le gros du peuple était idolâtre , et 
•a religion isémbleroit avoir quelque rapport àved> 
celle des Iiidous* LUdole Wudd des Arabes res«' 
semble beaucoup au Bouddha dés Indês^ 

La yie errante que meUoil là pltiâ grande pat-» 
tie des Arabes , ne leur penâettoit guère de se 
Uvrer knx sciences et aux. arts dans lesquels ils* 
se sont distingués depuis ces àncienâ temps; ib 
ont cependant toujours eu des Orateurs et des 
poètes d'une imagination brilknte et féconde. Al-^ 
bert Scbuitens ^ et quelques Hollatidais de TUni- 
▼ersite de Leyde (2) , auxquels où doit tant pour 
la conUoissance de Tarabe , Ont publié d^anclennes 
élégies arabes ; mais dn n'est pas très<;ertain de 
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(i) Voyez les nous At M; Làilglés ^ ^ui- les HétnyaHtes et ïcft Korai- 

CfayteS, pi 30; 

(3) Erpenius y Goliùs , Edouard PakdcL<!. 'V<iyéB les iàotëS: ' 
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kur époque, m même ^'^léf sbiedt; «afiqmt 
Ce peu^de ëcrlToit très-peu; ke Ter» cfc ktrbb^ 
tûires passoîeut probablement de bottobe m 
boucbe^ et 86 consenroieiit par la iràdîttoil^ Ûft 
ne sait que peu de cbose des anciemiMi lattMi 
arabes t et peut-être les^caractères: cursifs 4eaiiio« 
mîes sont-ik des lettres arabes musnadea (j,)., qui 
avoient ra[^rt» selon quelques-uns deleiusaiir» 
teurs» aux planètes et aux talismans. . , 

. Tout le monde sait que Tapabe- est ti^'ritiln^ 
^ sans le secours des mot^ odmfiosés qui. iootU 
richesse de plusieurs autres bnguéSi; ceUe-e» 
1^ bait>« et e}& a très -peu. Presque toutes IM 
zacines sont de trois litres» et vingt^huit lettrée 
df>nnept Ting|;>-detix lùiUe ëlémens du langiigt& 
Malgré cettev abondance tin peu effra jsinfeé , me 
William Jones engage beaucoup à étudier cette 
langue > et promet qu^on peut facilement en ap^ 
prendre assez pour en retirer beaucoup de pl^ôor. 
On ne connoit guère mieux les moetu*s de» an<* 
ciens Arabes que leur littérature; elles deToieab 
être assez douces » si Ton en croit ce que disent- 
leurs poètes. Les peuples de rYemen , plus oui»' 
tivés que ceux du reste de F Arabie » aimoi^mt 1» 
musique; ils avoient des espèces de jeuiL soleiF^ 
nels qui » outre quelques rapports avec les olyni- 
piques, avoient encore celui d'être célébrés par 
les poètes. Ce sont-là presque tous les monumens 



(i) Yoyes les noies de Ml Làit|lê8i 
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IHjll^^e^y cm >)ii{yp«^«é8 Tétre ^ qui mm resti^t âûÈ 
i^fb^y Qu A GOfiS€rvé peu de notions de leUi; 
fiipi^i^e ftirçlùt6ctiu*e. L'époque de la constt'uCi 
ipkOt^ de )a iUWh (i)^ ou maisoa sfiCtée de 1^ 
ll6Ci||ie». n^est. pas. connue > maia ^lle est ajQté«, 

r. SilkiBa^^i^e-ïùsiLo^e ^0$ ^^J^ nom est ^t^. 
99nnuf» y (g^le des: TaFtai^as pu Tâtars (car c'est 
ifnjû? yétibâfle^TfO^i} ^nouaf IW encore moins4,pct 
yxta/i li^ p^msj^ lUt furent indépeudans. La Scy thiâ 
qui laiapit partie de la Tatarie moderne, dîsfep* 
^ et maintînt sa libe^ contre lies Perses ^ leâ 
)la4>ëd9i|iens et les Romains ; il est vrai que s0u« 
tfsi|t ils ne faisoieat que fuir devant Tesclt^vage*» 
^ a^^nfoncer dans des pays impraticable^ aux: 
wmées 4^ çouquérans ; mais depuis ils le sont 
4evenus. eui:fr>mâmesé Leui^ hordes inuombra^lëa 
ipt féroces^ ont inij^ndé TAsie» et porté partout lô 
ini-vage» Au commencement du treizième siècle^ 
Q«i^ifkau fouda Tempire des Mogols^ ou Tà« 
taiv^ Vun des plus vastes d£ rAsie^ il commença 
^.conquête de cette partie du monde, et ses en^ 
igma rachevèrent* A cette époquci ces peuples 
pmeut le nom de Tàtars # ce qui est assez aiu-^ 
gulieir ; car ce n'étoit que celui d'une petite horde 
jngibjuguëe par Gengiskan ^ et les vaincus i Cdmmë 
Tcèserve Danville » donnèrent leur nom àtï% vaiu^ 
^ueurs. 

fr) Voyez les ootes sur la Kabah , la Mecque | McditAe dont l«t iKMN% 
tUtmttu da «iilM de h hifit i el iiit les pptéêii 
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L'antiquité nous apprend peu de choses de cettif 
nation; habitant un pays assez semblable à FAra- 
bie, il paroît qu^elle menoit une vie pareille à 
celle des Arabes. Quoique ces peuples fusseï^ 
d'une autre origine , ils étoient chasseurs et p^ 
cbeurs , et avoient du goût pour rétudedesplantes 
et de^ ïninéraùx 9 ' et surtotit pour là magie. - Le 
culte des idoles est très-ancien dans ce pays, etf 
on en a retrouvé en Sibérie. Sir W. Jones croit 
cependant y d'après l'histoire chronologique 'deé 
Tàtars faite au quatorzième siècle, par Khodj.àk- 
raschij (i)> qu'ils furent d'abord théistes^ et 
qu'ils adorèrent ensuite lé soleil; mais ils ne par- 
tage pas l'opinion de Bailly, qui les fait inven- 
teurs de ce culte, et il ne pense pas non plus qu^ 
ce sbit sur le plateau de la Tatarie qu'on doive 
aller chercher le berceau des sciences et des arts; 
Il paroît qu'ils s'enoccupoient encore moins que 
les anciens Arabes, et qu'ils auroient craint. que 
ces amusemeris de l'esprit n'eussent amolli le^' 
courage. S'il se; trouva parmi eux un prince phi- 
losophe , un Ànacharsis qui voulut répandre dans' 
son pays les lumières qu'il avoît acquises- chez^ 
les Grecs , il n'eut qu'à se repentir de son entre-; 
prise , et ils le tuèrent pour éviter lés innovations. 
On pourroit cependant croire^ d'après diffé- 
rens instrumen's déterrés en Tatarie et en Sibérie/ 
que ces peuples ne furent pas étrangers aux arts. 

m !■ ——I I I II III I . I II I I I I..I B^i»— — 

(i) Cet ouyrage précieux est à b bibliothèque impériale. 
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Ces instftiinens peuvent avoir été fabriqués' par 
les Tàtars , mais ils peuvent aussi l'avoir été par 
les Romains ou p,ar les Chinois, qui y envoyèrent 
des aix^bais$ades ; ceux-ci au dixième Vèclë^ et les 
Aomains au sixième. 

; Le grand rempart à Forient de la mer Cas* 
]|^eune est presque le seul monument qui reste 
en Tatarie. On ne connoît pas Tépoque de sa 
fondation 9 à moins de croire avec les Musul'- 
mans , qu^il fut construit par Gog et Magog, auX'- 
quels les Orientaux attribuent plusieurs grandes 
entreprises. Il est vrai que les histoires tartares 
|ilacent leur premier héros quatre mille ans avant 
jGengiskan, né en 11 64 de notre ère» ce qui re^ 
jnonteroit même au-delà de Gog et de Magog. 
Lie père Visdelou combat cette haute antiquité» 
et met le premier roi des Huns partie des Tâtars 
d^ujourd'bui à Tan 1127 avant J. C. 

Ce que nous avons d'ouvrages tàtars étant pos- 
térieurs à Mahomet , et mêlé d'opinions arabes » 
.ae peut pas servir à fixer nos idées sur l'ancienne 
littérature de ce peuple. Il est plus que probable 
qu^il n^en avoit pas. Une partie de la nation n'avoit 
pas d'écriture; Gengiskan et Tamerlan ne sa- 
i^oîent pas lire. 11 paroît cependant qu'il y avoit 
.dans le Catai des caractères nommés dulherdjyn , 
,qui avoieut rapport avec le devenagari des In^- 
dous ; on parle aussi . de caractères oighour sans 
avoir là-dessus rien de bien positif. Les langues 
de la Tatarie ont une origine différente de celles 
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6e rïnde ci de l^Arabîe , et m'y resseiMblént fNM, 
Ayant existé loag-temp sans être fixées parTécrh 
ture , elles .ont dû Tarier souvent ; niais à pié^ 
f ent elles paroissent plus stables , et ont Tavantige 
des langues écrites. Le mantcheou d^idtil trèip 
-utile et même nécessaire, lorsqu'on Teut capnoltre 
À fond l%i^toire de ta Qbine. Depuis q^e les Tl^ 
tars s*en sont emparés , ils ont pris du golHtpcér 
ia littérature ; ils protègent lès savaBS » el loM 
traduire tous les libres chinois ;oe sera dexioih 
^telles mines à fouiUen Le 'lartare-HiafitcfccMto 
^'est pas, à ce que Van dit , tpès-diÉScîie ; pîû- 
•sieurs missionnaires Font étudié avec succès , 'tt 
90U8 devons "è M. Langlès une grammaire et vàk 
•dictionnaire de cette langue « qui pourront ê»^ 
«venir tvès-utiles. Le même savant a aussi doBiaé 
oin alphiAet t&lar imprimé en caractères mélules',^ 
par M. Marcel , avec une grafude élégance. 

Ge qijie je viens de dire des Tfttars me conduit 
«naturel! émeut à parler des Gbinois ^nation la pîKlS 
aiombreuse de la terre» et en même temps la f^îifc 
ibible. Les TÀtars Tout soumise toutes les fois 
^u*ils Tout attaquée 9 et des empereurs ^e cette 
-uation sont euoore sur le tronè à^ la Ghinek' 0^ 
u'est pas par ce nom* que les Chinois desigW^ 
leur pays ; iis s'appellent le peuple de HaÀ,^* 
i^^astie qui régnoit deux cents et quelques cmiiëfs 
•i^vaut uotre ère » et qu^ils aimoient beaucôiip^ 
Us nomment aussi leur empire Tschoun-Koun, o« 
Iq royaume du milieu de la td're, désigné pi» 
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am, parâliélàgramflie ooupé éa dëtnt jiafties ^ales 
par une ligne; et pleins de l'idée que leur payé 
ê$t au-deiMus^ de tout, ilsTeppéllent encore loua 
ee ftiU y a de précieu«> sur la (ctre. 
* JÔn a iouvent disoiAé pour saYoir quel nom ies 
anciens donnoient à la Ofâsey mai$41 paroity^ 
^ètSt Popiniou^eDanyiHe et de M. Oossélîn , qu'ils 
te les ooiinoistote0t pas. Ptoiémëe estié seul gëo- 
gpaipiie qui parle des SifUm^ et d*apres lès relève'-' 
sens de longitude €t les autres rfrpprôcliemehs ^ 
il est ciair que oe n'est point la Chine qu'il en^ 
lonid» et qu'on doit plactt les Sinee ou dans le 
BOfwnne ^ ^m , selon M. Gosselin , ou dans 
la GocineliiQe , sékMa Danville, qui olisérye 

E'bn j relr4»iTe presque sans altmition le nom 
iiSbiv. O peufdt ànoien et <nirieu% pisrr ses^ 
«MMirs , ses institutions et oette immobilité dan» 
les jconaoissances humaines oà il paro4t être resté 
à Im màme plaœ depuis nombre de siècles; ce 
pguplc meoontt tmx aBLci^às , et qui n'est jamaîs- 
•anti de ses timitw, est d^uis long -temps l'ob- 
fct des recherches des modernes. Nous n^ehtre* 
VQQQS |MMi dans de longues discussions pour cher- 
Amv jusipi*à querl point on l^a Wop élevé ou trop 
pnahaissé; et suivant le plan de sir W. Jones , nou»^ 
wt mo9B occuperons que de Vorigine du peupler 
^tdgmwema long-temps la Chine avant la con-^ 
ftèéte des Tâtars. 

Les opinions sont très-par fagées sur ce ^ujet^. 
e» a y ea a ^p^e principales. 
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, '!I^ Quelques auteurs, et surtout les Chmoisi 
]e& disent autocbtboues, 

2^. hes missionnaires les croient issus de 
même souche que les Hébreux et les Arabes. 

3^, M, de Pavr les fait venir des Tâtars dei« 
cendus du poiont Imaus. ; ••••î* 

Et enfin lesi brahmanes discpat que ce sont db 

Indous de la caste. miUtaire qui abandonnècènl 

leur pays pour 8^ét;£^b)ir dans d'autres eonttséeh 

Cest à cette dernière, opinion que s^arréte.ôr 

W. Jones,. et cequ^il trouve dans les ouTragét 

indiens, et surtout dans les instituts de Menon; 

semble la confirmer. Ce législateur qui TiTOÎt^'à' 

ce qu'il paroit, vers le dixième ou le quinuèraié 

$ièoie avant J. (S. , nomme les Tsohinas -parmi les 

tribus qui abandonnèrent peu a peu-les'pré^ 

ceptes des Yédas. U s'aigit de savoir si ces Tsehi-« 

nas senties Chinois; c'est bien, il est vrai^ Topi* 

nion des plus habiles pandits de Tlnde; mais 

quoiqu'ils montrent sur les cartes la Chine comme 

le pays où allèi:ent s'établir , les Tschinasqm.se 

$éparèrent des brahmanes^ et qti'ils disent qn^ 

les anciennes idoles chinoises ont des rapports 

avec les dieux des Indes, malgré toutes ces aa*> 

torités , dis-je ,. on peut soupçonner les Indous 

d'un peu d'amour-propre national et de vouloir 

ôter. à, Tantiquité des Chinois ce qu'ils voudroîent 

ajouter k la leur, en les faisant descendre des 

jindiens^ 

^1 paroît cependant même j^ d'après des auteurs 
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lois i que l'empire de la Cliine'u'ëtoit ^ws en- 
! formé lorsque les lois de Meuou furent re- 
llies^et qu'il ëtoit encore au berceau au 
eième siècle avant J. C. Confucius loî-méme 
re que, fs^utëde Fênseignemens, on ne peut 
ooter, sans risqua* de 'se -perdre dans les 
as, au-delà deJ^roisième dynastie des em- 
lurs de la Q^^^^^||résnoient vers le on- 
le siècle. Oii^^^^^^^^ qu'au milieu'' du 
lème sii;c)e ^^H J. C.^^kpereur Hoang-TÎ 
irûler tous Ie^^Hre^|^H documens histO" 
es que l'on pu^H^^^^V n'en écbappa que 
ambeaux ou des^^^BR^K ; car alors où écri- 
'sur bois. QuJÉ^PRgt-dix'SC'pt ans avant J.C 
^Jil^râJpP^edc rbistoire cbez les Chinois, 
^H^PRiablir d'après les traditions des viëil- 
^rqnelques passages des livres moi'aux dé 
fnoius et de Mencius,et des fragmens à moi- 
irûlés. Si cela est vrai, que devient la pré- 
lae antiquité des Cbinoisî-Ce ne fut qu'aii 
àème siècle avant J, C, que s'établit dans lé 
• de Chen-Si le petit rojaume dé Tschin , qui 
na son nom à une dynastie odieuse. Selon les 
njrs orientaux , on distingue deux Tschin* 
Tscbin et le Mahatschin ou grand Tschin » 
fois plus gi'and que Tautre. On pourroit donc 
re avec as-;ez de fondement, que les Tschi- 
dont parle Menou s'étendirent peu à peu 
s la Chine; et que, mêlés aux Tarlares reau5 
riaaaiis i ils fondèrent l'empire chinois. 
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. Çn comidéraBt tbien la rfHgion dat CUqMi 
oa liM beouve beaucoup de rapport >i^ec etSk 
^^s Indoiis» surtoiiit dans son nfiçleQ oulte. Loi 
^^9^ jde cea f^f» ont les mèmf» gjéîé^iogi» «i 
4^ ^lE^ptw^esjpsirômes» ^ si If^irjs ooiw M9t diC* 
(ereM j on perA V^ribae^ k la ^ffîculte iquVxot 
lias ClbisaiM^ de firoponceiç certaîobes lettres , teHei 
que IV, fu^ib n*opt pasi d«n3 leur Isiogite » ce q«i 
les aura îbneés de changer ou d'altérer les noms; 
inais je lais^ omL Qrieiit^Hstes ^décider si Yao# 
OMiquième di^endftntiie Fohi» est le même q«t 
Proulada 9 ciaqnième descaadant de fouddha. 
Xieurs histoires ont du reste beaucoup^ d^analo* 
(ie; on en découvre autant dans pluaieurs i>sa§BS 
jde^ies |Hes^les^ leur^ calculs astronomiques se resr 
sen^^eBi; ; ils ont les uns et les autres 4a grande 
l^ériode d^ quatre œat Irente-deux mille £^ns. Us 
rendent les mêmes honneurs axix morts » let icér 
lèbrent de la même manière^ ou À peu .^ès« par 
4e8 jeunes et des fétes> les «0l$Uces et tes éqni^ 
ffoices. On pourroit aussi remarquer leur fwédjr 
Jection pour le iOtombre 9, et leur choxDeur pesir 
Jki'ougeytraditions.qui leur soatreatées «des Xsdùr 
jaaS) etque Afeuou ^ cosisacrées dans ses lois^nn 
il défend la couleur ^ouge aux brahmanes {jy 
Jl -sendxle donc prouTé que les Chinois et los iar 

»« ^ ' J I t ■ ■ I I ■ J g ' . ' » I I U 'I ■ Il T^I^FTg^ J J J I L I ^— >— ^■■^■^^■^■^y^y»— ^■'— ■'^»'^^— 

(r) Je ne obuçoîs {Mi alors commtot il se .fsàt <|tieipi>ofiqiM UvU» 
JUlS divinités de Tlnde ^ont xétues de XQU^^ jdîiQS un ouvra^ d^ S^* 
tHôlogie peijit par un brahmane et que j^ai eu long-tei|»ps entre lî» 
mains. Peui-^lre «M-«é «u T^age ptvlîcttUer que déCtnd M«Aoa» 



'ê^iii sont â*usîe mérafe race , mais qui a cliangl 
^r la snite des temps » «nrtôiiC pcmr les dfamoîs » 
<^ui se sont mâés avec les Tàtars. Les Japonais 
'ùnt îEiussî k même originèy et «algré leur «lé- 
làiage Hvec les TftIarS, ils «mbI consepré des re$f 
ntei^blanees ffv.ee les CSûaois et les Indiens dane 
leur religion et dans les earadtèFes de leur écri- 
^ûre l]tii sobt les mêmes que ceux âes Oiisois. 
"Les Indiens défit ils descetident, éioient des tri- 
'}>Us pins à IVst qe^ beUès des Tschinas. 
'* Ces Caractères dont je Tiens de parler, et domt 
4ê nombre effraie ^ lorsqu^on veut apprendre le 
*cliinois 9 -sent Ibién des biéroglipbes^ mais fort êii- 
^férens de ceux des Egyptiens. Ceux-ci n'aToieut 
^qùHin rapiport de eonvecition , et souvent éloigné 
^^v^ec ce qii**ils signifficHetit , tandis que les cfurac- 
bières chinois reppësentoient originairement les 
rOb}ets mêmes , comme T^espèce d'écriture des 
^Mexicains; les formes se sont lAtéréeSy et les lettres 
'^nt ébé ainsi que la langue , pendant long4empps 
>dani8 une ftactuation continuelle ; on les a mul- 
^tipiiées par des combinaisons et des métaphores » 
^Ipoul* exprimer les idées composées ^ cèHes deitt 
^les cHbijets ne tombenit pas «eus les -sens. Mais le 



-liiomiire des def s radicales de la -langue^iste 
'«'est pas ^très^considéraM e 9 et il ii*y en a •qœ 
-deux oeift quarante-trois qui ioumissent » il est 
^nrrai, *p^ de quatre*<nngt mHle com^binaisoqiS» 
Xette langue au reste peut s^apprendre comme 
une autre, malgré les difficultés de VéovkmuÊfu 
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u U pardtt cependant que âette ^^rflièrb ofH^ 
nion a ptëvsJu» oa peut-étire y a>t«U eu dcoal 
ZorOaslre& Avant que ce légbiafear eût étaU» 
]e culte du feu caonu depvis si longrtempa c« 
jChaldëe r ^ exiaioit une autre l'eltgion au PerMi 
suivant le Dabistan» qui la nomine' i*eligiM 
d'Houcbenk; c'étoit peitt*étre la religion natttf 
relie que k peupla trouva trop peu i9aatÀ*idik| 
ou le cUamautsme^Qu culte des idolet» quo 2<h 
roasUne trouva trop grossier i La ndigiou des soufit 
modernes ou sages persaas> est très-mëtapby siquic^ 
et a fort peu de cérémoaies. Le culte de. Mithtas 
que quelques auteurs modernes font remonter à 
ime très-grande antiquité ^ et auquel ils priétcn^ 
dent que notre religion a emprunté beaucoup: dri 
choses, n^est pas, à ce quUl parott, très^anmeu^eu 
Perse ^ et est même postérieur à notre ère$ dé 
moins plusieurs de ses dogmes et de ses pratiques 
n'y ont été introduits que depuis T-établissQmQBl 
de la religion chrétienne^ et il n'en est pas quo»^ 
lion dans les auteurs qui ont précédé cette époqUei 
Quant à la langue, il y en avoit deux en PtaMT 
lors de la naissance de Mahomet , le dery ou pars^# 
langue élégante qu'on parlpit à la cour » et la 
pehlvi que savoient seuls les savans , et qni^ se* 
ion sir William Jones et un docteur persan nommé 
Bahman , ressemble k Tarabe et est un dialecti 
du cbaldéen. Il paroit que celui-ci et le sani^ 
crit furent les deux plus anciennes langues da 
la Perse , et qu'ils furent la source du pehlvi 



pvrdne de iMiétiie <^6 lep^U^i Les lettres di& o^ 
iMgaes oitt bedm^Ottjf et tPLl^ipiMt avec Ite cfaé^-^ 
léeittÉcsk hB àety s^eêthemMdù^p perf ec^km^é ; il 
PiintHililg âu: samcrit , soit dans^les iiiols^ soîl dàitté 
Inurs ^rà<n&e^ et leur (iompo^skîoii^ et ii*» pfts de 
Pi^lkire à Tarâbe ; la làfigtie^ed Gtièbre«i,aix eoû^ 
4Mâfev en & pris beaucoup de tnct», et en a ctti^ 
ptuntë d'autres an pehhri. Le peu qui nous rest^ 
^tn^uité» persannes ne peut giière nen^ mettra 
Bfi'éiat de parler des arts de ce pe^s oà ih ibrent 
pvpetidant cultiTés dès les temps les plus reculés 4 
H* d'dittéur^ cet objet n*entre pas dans le pknr 
qpie ttett^ notis sommes proposée 
i II tCéam igùktt possible de quitter la Perse ^n^ 
Uté tm mût des Afghan», peuple d*uii ^courage 
fiinmcfae , et qui s^est pPus d'une fdis rendu lûSr-^ 
midâdble Ar fai Perte et aux rbyamnes toisinsi. €fs 
peoJpfes que Fon n^a jamais pu dompter, descen- 
dent de j^elik-Talout-Saiîb par ses fils Berkia et 
brmin, dont le premier eut pour fils Afghan et 
hnecond Uzbeck. Afghan étoit très- fort et Uzbeck 
trèt^sarant. Celui-ci s'adonna aux sciences , et sa 
postérité, les T4tars Uzbecks , furent les plus poli- 
cés des Tàtars. Afghan, fier de sa force ^ s'établit 
dans les montagnes. Ses descendans auxquels il 
légua son esprit indompté , furent indépendans et 
exterminèrent les infidèles. Lorsque Mahomet 
établit ^ religion le fer et' le feu à la main, il 
traita bien les Afghans qui vim^ent au-devant de 
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lui soud la conduite de.Khaled. :Seâr siicc6$$éUN 
eureilt.la même .cotisidéi^ation pour, ce peupla 
guemer qui, leur prQcura die grandes victoiresi 
Au retot^r des couquétôs , il rentra dans les 
montagnes « ^t finit par .se diviser; en quatre 
classes de dif ferej^s^ degrés de pureté y selon qua 
le sang étoit ou entièrement. Afghan,', ou altéré 
par des alliances étrangères» Les sultans ont tou-« 
jours protégé les Afghaus.qui ont , dans, plusieurs 
occasions , fait la force. des armées où ils ser voient. 
En ICI 8» un sultan les visita dans leurs mon-^ 
tagnes, et ils Taidèrent à prendre Dehly ; ils re- 
çurent pour récompense des titres qui marquoienb 
leur courage , entr'autres celui de Paçan , impé" 
tueux. S'étant emparés depuis de la mon,tagne de 
Salomon.près de.Candahar, ils Pont ^ ajoutée à 
leurs possessions , et . ont aussi donné des soU' 
Terains à plusieurs pays^ et surtout. à Dehly. ' 

( La suite au prochain. numéro J. ' 

F. C. 
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•Vo tJ S voulez donc , Moûsiciit* , que je Voils clônué 
ItiûQ avis sUi* les Remar^fues thofalés , philoso-*^ 
phûfues et gratnmdticâles contre le Dîctîôriilaîrô 
de TAcadétnie , dont vous àveJÉ lu l^âilnojide dan* 
tios journaux* Vous voulez que je Voiis eiivoié 
ce livre. Vous petiseX qu'il doit faire béaiicoup 
de bruit dans ce pays^éi } vous rétilai*qUèz que 
d'est presque toujours tine position àvantàgeusd 
que celle d'un particulier qui âtlaqUè Une com* 
]paguie ; que les gens dTiumeili' généreuse pen- 
chent ordinairement pour le foible ^ui lutté 
contre le foft ; que les esprits euvîeux et jalou:é 
trouvent du plaisir à Vôii* diminuer le Ci^édlt ou 



(i) Remarques nioraleê , philosophiques et gramntiiticales sur U 
î)ictlonnàire de l'académie française , i vol. în-S". hrochc. Prix ^ 
6 fr. et 7 fr* frânô de port* A Paris ) cbca Ahit Aug; Reccyuar.l, 

î6*. "VoL^ trinti de Juillet iQ^'ft ^ iQ 
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ternir l'éclat d'un corps dont le pouvoir ou la 
réputation les importune un les blessé. Tous mè 
rappelez qu'en particulier les écrivains satiriques 
qui ont décoché leurs traits contre rAcadémie 
française , ont presque toujours mis les rieurs de 
leur ca£é. 

Vos observations peuvent être justes , Mon-» 
sieur , mais l'ouvrage dont vous parlez n'en fera 
pas moins une exception à la règle qu'elles sem- 
blent établir. Quoiqu'il soit plein demaîignité; 
on ne rit point en {e lisant^ ou si l'on rit , ce n'est 
point aux dépens de l'Académie. Il n'a d'ailleurs 
trouvé jusqu'à présent que peu de lecteurs ; et 
ces lecteurs peu nombreux ne contribueront poîift 
par leurs éloges à le répandre. Cet ouvrage éprou- 
vera un sort qui n'est pas ordinairement celui ^€$ 
productions malignes ; il mourra dans le sileuoe 
et dans l'abandon. C'est qu^à côté de la malignité 
qui amuse , on j apperçoit aussi la méchanceté 
qui repousse, l'humeur, l'envie, et même l'ipsul^e 
qui attristent ou qui révoltent ; de sprte .qu oii 
n'a pas lu vingt pages de ce recueil acrimonieux 
8ahs avoir pris contre l'auteur ou les auteurs Ifi 
parti de l'Académie. 

Là vérité est qu'après avoir lu ces* remar^ue$t 
6n n'est pas peu embarrassé à se rendre comptç 
âes motifs qui les ont dictées. Elles ne pouvoient 
avoir qu'un but réellement louable et utile ; celui 
d'éclairer la seconde classe de Tlnstîtut qui refait 
le travail de l'Académie;, de Taider à corrigeriçi 



(tttéati dé ses J>réaéce8séurSi Maïs cjuâna on à 
fcette intention on se présente avec niodestie , on 
iâppuié son opinion par des raisdnnetnens ôii des 
Hutorit^s i on se gaf de surtout d'insulter l^ës geùi 
qae Ton veut convaincre; ici c'est tout lé con-t 
Iraife; on afHrme ou Ton nie sans donner aùôuhé 
preuve ; le ton de Tarrogance règne partout; 
CTest en vain que vous auriez reéour^ à la pré- 
face que les éditeurs ont placée à là tête de cet 
Ouvrage. « Ce n'est, disent-ils » ni la fantaisie dé 
présenter au public Un vaiii sujet d'amusenieiit 4 
ni le désir peut-être louable dé se faire ap- 
J>ercevoir entré lés philosophes^ qui à dicté lei 
observations qu'on à sous lés yeux». Il paràîtrôfÉ 
plutàt que l'auteur ou les auteurs dé dés obser- 
vations sont péi^uâdés «que la jeunesse studieuse 
pourra trouver à s'y instruii*e ^ et même que \eê 
amis des sciences et des bonnes lettres ne lé^ 
dédaigneront point ». Maî$ comment croire à là 
Iratlchisé des rédacteurs de de paragraphe ? Des 
ChaUsonUéttes, des anecdotes assez libres, dés pro- 
verbes assez malins prouvent trop qtié les i*emar- 
^qucut^ ont eu quelque envie d'amuser lé publid 
Ot de l'amuser d'une manière assez frivole. D'au- 
tres rémarques annoncent qu'ôri à prétendu se 
Caire distinguer parmi une classé de philosophes 
q[Ui se croient seuls dignes de ce nom. Au coii- 
fa-aîre > il né pàrott pas qu'on ait voulu instruire 
la jeunesse studieuse , car les réticences et lëé 
énigmes ne forment pas tme îristrUdtion; et cjuanl 
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unx amis des sciences et des bonnes lettres » tant 
mieux pour eui s'ik devinent le secret de ces réth 
cenceset le mot de ces énigmes; mais s'ils n*y par* 
viennent pas , ils ne trouveront à apprendre dam 
ce livre qu'un certain nombre de vieux mots* 
Au reste, si les éditeurs ne se sont pas mieuif; 
expliqués sur les motifs des auteurs de ces remar^ 
ques , on seroit tenté d'attribuer à une raison 
bien simple ce silence mystérieux. En y regar** 
dant de près^ vous verrez que ces auteurs ne 
sa voient pas trop bien eux-mêmes ce qu'ils vou- 
loient eu écrivant leurs observations. En effet, les 
reproches que l'on fait à l'Académie impliquent 
souvent contradiction. Tanlôt le remarqueur se 
fâche que le rédacteur de tel article se soit réglé 
sur l'étymologie pour fixer l'orthographe ou le 
sens du mot qui en est l'objet; il s'écrie que l'Aca- 
démie- française ne doit point s'occuper d'étymo- 
logie ; tanlôt il veut que l'Académie rétablisse 
l'orthographe ou le sens suranné d'un autre mot, 
ce qu'elle ne peut faire sans avoir recours k 
rétymologie. Quelquefois la critique tombe suùe 
^ un terme scientifique ou technique que l'on 
regarde comme déplacé dans un dictionnaire de 
la langue usuelle; quelquefois au contraire on 
trouve mauvais que l'Académie ait omis tel autre 
terme du même genre. Dans un endroit , on rer , 
proche au dictionnaire de n'avoir pas donné le 
droit de bourgeoisie à quelque vocable celte oij 
gaulois; dans un autre on blâme l'adoption dW 



mot pareil que rAcadémîe auroît dû renvoyer- 
aux glossaires. La même bizarrerie de jugement 
se reproduit relativement aux mots bas et fami- 
Kers , aux proverbes populaires , aux dét^rils sur 
lés termes qui n'appartiennent qu'à telle ou telle 
profession ; ici le remarqueur veut qu'on ' les 
omette comme indignes d'une bouche acadé- 
mique et inutiles au public (!j ni n'est d'aucune 
profession ; ailleurs il tance l'Académie ou sè^ 
tecrétaires de les avoir omis ou de ne les avoir pai 
suffisamment expliqués. ' 

La critique graùimaticale qui règne dans ce 
livre n'est pas plus fei'me dans ses principes. A 
l'article broquette on se moque de l'Académie 
qui a donné pour exemple de l'emploi de ce mot 
la phrase acheter de la hroquette : on la renvoie 
aux tapissiers de Paris. Mais à l'article épinard 
on la blâme au contraire d'avoir dît que ce mot 
n'a point de singulier, attendu qu*un jardinier 
peut dire à sa jardinière : «Ne coupez point Vëpi^ 
nard que j'ai marqué po^r graines dans tel bançr 
de laitues, ou dans tel carré d^artichauts ». 

Une autre contradiction', où dû moins un câfir 
traste se présente dans la légèreté; de cenl^Pli 
articles où Ton cite le refrein àe Lanturtu^ ou 
la chanson grivoise, joli mois de mai quand re-- 
viendras-tu? et dans la gravité de quelques autFey 
que l'on croîroit dictés par le miî^antrope Tmiôn.: 
Ce contraste, il est vrai, pourroit tenir à l'hu- 
meùr qui dominoit le remarqueur lorsqu'il ré- 
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4igea ses dirers articles; mais joint aux oenlva» 
fictions que nous avons relevées , il pourvoit fe^^ 
croire que ce livre n'est pas l'ouvrage d'uue seulei 
plume, hypothèse à laquelle nous sommes d'ail-t 
leurs autorisés par la préface qui uous laisse libresi 
d^ supposer un auteur ou des auteurs. En effets 
il est trçs - possible quç Thumeur d'un hoi^aaiQ 
varie pendant la composition d'un gros volume 
in-Q^.j^ mais il n'^st guère vraisemblahle qu'il 
change de pidui^ipes entre la rédaction de Tarlicbi 
Viffàqitrett0 cl celle de Tarticle épinard. De plus^ Vè^ 
rudition répandue dans cet ouvrage est si variée et 
ù recherchée , qu*pn ne peut guère croire qu^elle 
$oit le {ruit des études d'un seul homme. Les 
parties où elle éclate de la manière la plus brii* 
Jante, soni, i^. l'histoire du langage câte, gam 
lois, frane-gaulois» et même français^ depuis 
l'existence des Gaules; 2^. la langue de récono-» 
ipie irurale dans sçs plus minutieux, détails; 3^*)^ 
blason et la jurisprudence féodale ; 4^. le« i^ el 
métiers; 5.^. la morale; G"", un genre partic%ilier 
de philosophie antique et mystérieuse» que Ton 

f' Le de chimère quand on n'a pas l'honneur 
i^tre iuitié>> Cela nous engageroit à admettre 
awan^ de collaborateurs de ce grand œuvre, i 
moins qu'on ne voulût en diminuer le nombre ai 
supposant que l'érudit en langue celtique est aussi 
l'auteur des articles qui concernent la juri^ru-» 
^enoe fepdale et le bkson ; que l'agriculteur a 
f%it Içs çem^^rques qui appartiennent aux ar^ et 
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métiers , et qu^enfin le moraliste cIiatouilleti!i ^% 
chagrin est le ftiéme que le philosopher tayniér^ 
rieux et inintelligible. 

Mais avant d'aller plus loin , je dois préyenir 
une objection que vous pourriez me faire. Von;$ 
savez comment on fait des livres avec des Uyrest 
€t rien ne vous étoni^e dans une aimpilaljouir 
Mais que direz-vous si. je «vous fais voir <juc de* 
bibliothèques entières n'aoroî^t pas suffi aux 
auteurs de ces remarques siKtaatea , si ohacu» 
u*eût été profondément Versé dans la partie qu'il 4 
txaitée ? 

Commençons par le philologue gaulois. H vou9 
i^prend qu^Allabroge en langue celtique , si- 
gnifioit guerrier de la liberté; qu'on ne doit pas 
dire un bilboquet^ mais wa bibloqueB ^ parce que 
ce mot yient de bibelot y leqiiel à son tour vienf^ 
de bibh ^ inol q\n signifiait une machine de 
guerre dans le temps deldi bibJe^guioL II voui» 
apprend encore que les mots hic et hoe sont d'>an^ 
tiques substantifs français du temps de la seconde 
,^ de la première race; que maroufle signifie à la 
lettre qui ne parlé que pour nuire ^ explication 
quii^ut sembler indiscrète dans un recueil tet 
C{u^ celui-ci; que la qualification de mimddort 
donnée à des jeunes gens.de peu de considéra^- 
tion 9 est la contraction de cette vieille phrase 
^ubstantive mire'mi'donc\c[aLÏ\ ne faut pasi écrire 
poissardes , mais possardes , attendu que 9 sous uu 
bon échevinage % les possardes des haUes sont unei 



Image symbolique de la cité; qu'on n^ëcrît pai 
lion plus sain'doî4a>^ mais eeindoux^ tintouin^ 
mais cintoin^ mot qui porte avec lui une idéç 
très-morale , négligée à tort par rAcadémîe; que. 
tnenueBesl un mot antique franc-^gàulois qui signi^ 
fkt la danse des grands parens , laquelle fut iine 
institution très-morale< • ; . et mille autres choses 
Hussi curieuses et aussi utiles, et qui supposent 
Vtne érudition qu'aucun livi^ ne peut fournir* 

Je ne vous donnerai qu'un seul exemple de 
l'étonnant savoir » de l'agriculteur. Après avoir 
trouvé quatre erreurs grossières dans l^irticfe 
fauxj du Dictionnaire de V Académie ^ lï vous 
fait eonnoitre de la manière suivante, les soins 
^uele faucheur prend de sa faux. « Le faucheur ^ 
dit-il , affile très-souvent sa faux , et il la chajÀù 
de temps en temps à mesure qu'elle vieillit. Ja* 
^laîs il ne va au pré sans y porter son chaploit 
^ eause des accîdens qui peuvent survenir à $9 
}ame , ou plutôt à sa dailte. Toujours son chara* 
^r4?c pend à sa ceinture, c'est-à-dire que, lorsqu'il 
m'affile pas, son queuz trempe dans son coffin^ 
lié à sa personne y>. Que diroit de mieux un fau^ 
^heur de profession? i* 

La vénerie, la fauconnerie, la tannerie^ la 

^Uerie, etc. ont fourni à ce recueil des articles 

^ussi curieux. La basse-cour n'a pas été non plus 

'liégligée^ Nous apprenons par exemple à l'article 

poulet^ que la vie du mâle de la poule se divise en 

i^natrc^ $iges i pous^n ; coch^eù om poulet; ^Awf- 



âeauy et coq ; et nous en saurions bien davànir 
tnge , si le remarqueur n'eût pas gardé pour lui 
toute réruditîon cfu^il auroït pu déployer en deux* 
paragraphes, qu'il annonce à la vérité par les 
deux abréviations 3*». et 4^., maïs qu'il ne remplît 
que par des points aussi fiers qu'inintélUgibles!... 

La science du philosophe chagrin ne vous sem- 
blera pas moins admirable. Le Dictionnaire dç 
V Académie s'étant imprudemment permis cette 
phrase comme exemple de diction :iVbw^ n avons 
pas une connoissance bien distincte de la cHéo-- 
loffle des payens , voilà rorgueilphilosophîque ou 
tbéologîque du remarqueur qui s*échauffe. « A 
qui (s'écrie-t-il dans sa colère), à qui se rap- 
porte ce mot nous? est-ce aux rédacteurs de Tar- 
ticle ? est-ce à PAcadémie toute entière ? est-ce à là 
France? est-ce à TEiirope,'. aux théologiens mo- 
dernes sans distinction ou avec distinction ? est-ce 
aux historiens? est-ce aux érudits, auxsavans, 
aux philosophes?...» Puis se calmant un peu, lé 
remarqueur observe que , si l'assertion de l'Aca- 
demie se rapporte à toutes ces sortes de personnes, 
die est au moins hasardée j que son opinion peut 
être aisément contestée par tout homme versé 
dans l'histoire de la théologie ; mais reprenant 
ensuite le ton dogmatique , il finit par cette sen- 
tence affirmative : « La connoissance bien dis- 
tincte de la théologie des anciens païens a tou- 
jours été dans le christianisme une partie es- 
sentielle de la théologie transcendante n. Qti'eik 
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fensez'\o\xs i Monsîeur? cette remarque est-elle, 
du même censeur que les précédentes ? Est ce bien 
le même homme qui a une connoissance si pro-. 
jfonde du hic et du hoc , du coffin et du queui. 
et de la théologie transcendante ? La France se-. 
roit*elle assez heureuse pour posséder un savant 
universel ? 

Vous ne le croyez pas plus que moi : vous ête» 
4éjà prêt à décider qu'un seul auteur n'a pu com- 
poser un pareil ouvrage. Cependant avant que 
vous prononciez un jugement définitif , il est juste 
de vous faire part de quelques observations qui 
povirroient vous faire incliner vers une opinion 
contraire. 

Je conviens avec vous qu'il est très-difficile d^ 
posséder parfaitement toutes les sciences, mai^ 
vous avouerez à votre tour qu'il l'est beaucoup 
moins d'avoir sur chacune quelques notions su; 
perficielîes et bizarres. Or, malgré tout le respec^ 
que nous portons à l'auteur ou aux auteurs def . 
remarques , malgré la ipédipcrité 4^ mon éifudi? 
tîon, je n'ai pu me dissimuler qu'ils ont commif . 
des erreurs notables , même dans les parties où 
ils oat afliché le savoir le plus yaste. 

Vous avez vu, par exemple , copabien ils sont 
profonds sur l'article du poulet; eh bien , à Tarr 
tiple chapon , les notions les plus communes leur 
manquent. Eux qui renvoient si souvent TAca- 
démie à l'école des paysans , des cuisinières, à&^. 
Cervantes , ils prétendent que x poiir chapounef . 
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un jeune coq , îl suffît de hii couper la crèlé* 
Nous les renrerronsà l'école à notre tour, et la 
première Tendjeusc de volailles les convaincra v 
qSand ils voudront , quHls ont confondu le^ 
chapon avec le coq vierge, piût au ciel, direz-, 
vous avec' moi , vous. Monsieur, qui en connbis- 
âez la différence , plût au ciel que la remarque 
fut juste , et- qu'on nous servît toujours dés coqa 
vierges au lieu de chapons! 

Les remarqueurs n'ont pas moins de préten- 
tions en fait de cuicâue, et leur article bouilliei 
noa-seulement contient une grave erreur, mais 
il se trouve en contradiction avec leur esprit or- 
dinaire. Ils nient contre Texpérience de tous leà 
siècles, qu'il entre de la farine dans la bouillie^ 
qu'on donne au petits enfans, et pour le prou-^ 
ver , ils définissent la soupe à la reine , que Ton, 
sert, di6entril&, sur les bonnes tables. Quelle in- 
conséquence à des gens qui reprochent à TAca-^ 
demie de négliger la langue du peuple pour s'oc- 
cuper de celle des salons ! Enfin , ils ajoutent 
que leur soupe à la reine est un aliment sou- 
verain pour les enfans. . . . Eh ! Messieurs , vous 
qui faites tant de questions à l'Académie , pour- 
riez-vous me dire ce que c'est qu'un aliment sou- 



verain ? 



Notre auteur ou nos auteurs n'est ou ne sont 
pas' plus infaillibles en fait de jardinage ou d^ 
botanique. L'Académie avoit dit très-pertiriein-? 
pçiçnt €jp^ l'anAQ^ est une plante qui portç ujj 
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excellent fruît. Lé remarqueur 'la contredit, *' 
prononce que l'ananas est un légume. Fort bien, 
direz-Yous, mais qu'est-ce quVïi légume? Le voici, 
selon notre auteur : il ny a point et autres •- 
gumes que les plantes potagères lâ^oxx il suit que 
c'est parmi les plantés potagères qu il faut clas- 
ser les ananas. Voulez- vous en savoir davantage? 
écoutez encore notre censeur. « Le sens primitif 
du mot légume, dît-il, n'est ni plante cueillie à 
lu main , ni plante liée pour être suspendue au 
plaitcher; mais, ***....» y êtes-vous? 

Je dois vous épargner Fennui que vous causc- 
roit la longue liste des erreux'S de nos sa vans; 
leur livre en fourmille; mais je vous indiquerai, 
en passant les articles auto-da-fé^ allure^ branle- 
bas ^ ancre y enfant ^ Jichu ^ fulmination ^ cou- 
leur y hérésie ^ gaffe ^ aide^ calenture ^ etc., il y 
en a quelques-uns qui vous offriront des méprises 
fort amusantes. . ' 

Des erreurs aussi grossières et aussi multiplia 
vous ont déjà guéri sans doute de radmiratioB 
où vous avoit jeté l'éblouissante érudition qui 
semble répandue dans ce livre. Vous ne trouvez 
plus si impossible qu'il ait été écrit par un seul 
auteiu\ 

L'uniformité de ton qui y règne va donner en- 
pore une plus grande vraisemblance à cette sup- 
position. C'e^t le même sentiment d'orgueil et d'en- 
vie qui semble en a voirdicté toutes les remarques; 
qui prend tour à tour les formes de la chicane # 
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ÛVL dériîgremerit , de Tarrogance et de Tinsulte ; 
qui condamne sans donner de motifs, çt s*en- 
veloppe des réticences les plus mystérieuses et 
les plus méprisantes. Au mot boue , que F Aca- 
démie définit la fange des rues et dès chemitis, 
on remarque que la fange sèche n'est pas de 
ia boue , ce qui veut dire en d'autres termes , que 
la fange sèche n'est pas de la fange ; chicane aussi 
mal fondée que ridicule. Au mot battre ^ si le 
Dictionnaire cite Texpression battre les cartes\ 
pour dire les mêler , on fait cette remarque polie : 
non ^sice n^est au cabaret. Ailleurs un exemple 
cité par l'Académie de l'emploi du mot belle- 
ment , devenu trivial , est traité de phrase digne 
de M^**«. Gorgibus ; impertinence d'autant moiris 
(excusable, qu'elle porte à faux ; car les précieuses 
tomboient au contraire dans le phébus pour évi- 
ter les termes vulgaires» Au mot acajou du Dic- 
tionnaire , vous lisez : que le fruit de cet arbre 
est une noix en forme de rein; et dans la re- 
marque, comparaison très-intelligible pour les 
peuples antropophages \ comme s'il falloit être 
antropophage pour avoir vu des rognons de mou- 
ton tout à fait ressemblans (i) au fruit dont parle 
l'Académie ! 

Au reste , cette dernière remarque n'est pas seu- 



(t) Il scroit fastîclicux cle s'arrêter anx ionombrables chicaties du 

remarqueur; mais nous en citerons encore dcint dans cette note. 

«li'ane porte sur Texpression on appelle mise àa lieu de on nomme ; 

ou lit daas le diclionaMre au mot fessa^mathietij qyCoH appelh a'uCsi 
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lement att*ogâttte et ridicule ; elle vous ^afa {Wp|ri 
par un caractère particulier de malveillance qutf 
Ton ne peut aisément définir , mais qui se ma^ 
nifeste également dans plusieurs autres articleii 
On seroit tenté d*en conclure que l*auteur n'a 
pas Youlu se borner à convaincre rAcadéaii 
d'ignorance^ mais qu'il a prétendu dénonotf 
Bon Dictionnaire comme une école d'iminoràlilii 
Voici quelques exemples de ce nouveau genrt 
de critique» 

A l'article houcon , le Dictionnaire offre ceUe 
pbrase« « Donner le boucon n'est autre choaf 
qu'empoisonner », et 1^ remarqueur y. trouve cH 
sens 9 que le crime d'empoisonner est une pé^ 
cadille! 

L'Académie après avoir dit que \^' dague est 
.une espèce de poignard , cite cette locution : DoW' 
ner des coups de dague.,., n Cet infinitif est de 
mauvais exemple», ajoute le remarqueur« 

tin usurier. ... a Où s'en garde bien , dit le remarqueur , quand on i 
besoin de Tappekr ». Notre saTant âiroit oublié lé vers de Boileaa ; 

J'appelle un chat an chat et RoUet un frippôn. 

' La seconde chicane se trouve au mot^nAre^. Le censeur tieveutpiit 
que Ton dise avec ^Académie les prêtres de jB^aa/ ,* parce que \t méi 
hébraïque baal signifie positivement idole. On lit pourtant .daM 
Racine i 

Déserteur de lenr loi , j'approuvai rcntreprise 
Et par là de Baal méritai là prêtrise^ 

Mais sans doute l'anonyme qui sait l'hébreu doit être cru sur la laagift 
française de préférence à Racine et à Boikauw 
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Au mot défaire , le Dictionnaire rapporte là 
phrase se défaire de son ennemi comme équiva- 
lente à faire mourir son ennemi , sur quoi lé 
femarqueur s'écrie : « Etrange leçon de morale ! 
^toit-ce à des académiciens à recueillir des expli- 
'cations de caverne » ? Ne trouvez - vous pas , 
Monsieur , qu'il faut une haine bien aveugle pour 
'donner à entendre que T Académie a prétendu 
enseigner tous les crimes dont elle a du définir les 
noms ! à la vérité nous n'en avons pas encore 
trouvé Taccusation formelle, mais Vàxtioia frontal 
nous la fournira. 

Le Dictionnaire finit cet article par ces mots : 
mW se dit aussi ( le moi fro/ital) d'une corde.... 
dont on serre le front d'un homme pour le forcer 
de dire, d'avouer auel que chose. Les soldats 
donnèrentle frontal à ce pauvre paysanvt, \ojet 
maintenant comment le censeur termine sa re* 
tnarque. « Apprendre au soldat françiis quM y 
a une espèce de torture qu'on peut désigner par 
tel nom ; que cette torture a pu être appliquéo 
par des soldats , et par conséquent qu'elle pour- 
roit l'être encore ; c'est l'exciter en quelque ma- 
nière à sortir du chemin de Thonneur»! Bien- 
veillant moraliste ! faites donc diftp-iroître du 
monde les ouvrages de tous les historiens qui ont 
décrit les horreurs de la guerre , ouvrages que 
nos soldats lisent sans doute plus fréquemment 
que le Dictionnaire de l'Académie, mais qui heu* 
reusemeat n'ont jamais pu les faire dévier de leur 



loyauté. Vous qui vous montrez si jaloux de ttiW» |] 
ueur français , vous en croyez donc les bases bieÉ 
incertaines ! 

Après les exemples que je viens de rapporter^ 
ilseroit superflu de vous citer l'article damas ^ 
où le censeur traite les académiciens de mauvais 
français, parce qu'ils n'ont pas parlé du damas, 
de Lyon, et qu'ils ont nommé le danias de .Veniscf 
et de Lucques. Je ne vous dirai rien non plus d^ 
l'article dentier^ où l'Académie est accusée de 
pécher contre la galanterie. Ce sont-la vraiment 
des pécadîlles , pour parler le langage de notre 
auteur. Mais je vous exhorte à consulter dans sou 
ouvrage les mots escourgéc^ étoile^ fausset^ man^ 
che, mourir , page y poison y poule ^ trépan^ etc.; 
vous y trouverez les insultes morales aussi mul- 
tipliées que les injures grarflhaticales ; vous y re* 
marquerez surtout que l'ennemi du Dictionnairç, 
pour en provoquer la condamnation, a grand scia 
d'en exagérer l'influence ; à l'entendre , il scîm* 
bleroit que cet ouvrage est pour la France et même 
pour l'Europe un livre sacré dont la moindre 
erreur , la moindre équivoque , la plus futile 
omission peut causer autant de malheurs que la 
fausse interprétation de tel verset de TEvangilej 
tactique perfide et qui seroit fort dangereuse si 
elle n'étoit pas tellement ridicule qu'elle ne peut 
nuire qu'à l'inventeur. 

Vous avez déjà vu aux articles poutet.et légume^ 
deux exemples des réticences de notre censeur^ 



( 249 ) 
JTèii ra|)porterois beaucoup d'autres » si je ne 
4H^igQoi$ de faire de cette lettre uu volume , et 
un volume ennuyeux. Je vous renverrai donc » 
comme j'ai déjà fait, à l'ouvrage même , et me 
contenterai de vous indiquer les articles charbon, 
diable 9 goret, propriétaire, guillemet, etc . , etc . ( i ) . 
Il me semble, en effet , que vous êtes déjà ras- 
sasie de citations extraordinaires , et que , votre 
curiosité se portant du livre sur Tauteur , vous 
me demandez quel peut donc être cet homme qui 
seul et de sa propre autorité, traite d'écoliers tous 
les littérateurs qui pendant un siècle ont composé 
l'Académie; qui prodigue le nom de solécisme 
aux phrases qu'ils emploient , et celui de barba- 
risme aux mots qu'ils adoptent ; qui affirme tou- 
•jours sans jamais prouver ; qui ne daigne pas 
alléguer une autorité à l'appui de la sienne ; ni 
indiquer une des sources de son orgueilleuse 
érudition ; qui veut qu'on le croie lorsqu'il parle , 
et qu'on adore quand il sfe tait ; qui seul croit 
connoître la politesse française et Tantiquité gau- 
loise; qui s'offre à la fois comme un législateur 
en morale , et un docteur en théologie ; qui sup- 
pose ses lecteurs assez aveugles ou assez soumis 



(i) VoyéJB encore aux mots affres , aubier , blaireau , brandebourg, 
chut, hallali, harasser , flairer , marron, osselet, pensée , etc. Nons 
ne pouvons nons empêcher de transcrire ici du moins la remarque 
sur le mot lèchefrite. « Ce mot signifîoit il la lettre dans Pancienhe 
France ***^- c'est-à-dire,***; particularité inutile à connoître , si 
ce n'est qu'on voulût en déterminer Torthographe , qui doit être lai" 
ehefritte ». S'est-on jamais moqué plus gravement de ses lecteurs? 

14*. "VoL , trim. de juillet lôoy, 17 
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pour lui passer les contradictions les plus cho* 
quantes , et qui n'oppose même pas son nom i 
ceux de tant d'académiciens ? D'où tient - il , me 
direz-vous, la mission qu'il remplit avec tant d'ar- 
rogance ? quels sont ses titres et ses droits ? 

Je voudrois , Monsieur , pouvoir répondre à ces 
questions et satisfaire une curiosité que j'ai moi- 
même excitée. Mais comment s'y prendre avec 
un homme qui ne se désigne au titre de son livre 
que par cet emblème pj**p^ ? Comment arriver 
jusqu'à la retraite mystérieuse où il se cache? 
vous mettre sur la voie est tout ce que je puis. 
Parcourez dans son ouvrage les articles amerif 
amulette , brandon , fricassée , hermétique , in- 
ceste , iliuminés ; arrêtez-vous aux mots piedou- 
che .y prédestination ^ principe , prodige y lisez 
surtout les remarques de l'auteur sur les mots 
mhyUinSy symbolique , syncrétisme et Rose-Croix. 
Tout cela ne vous dira point comment cet auteur 
se nomme ; mais , ou je suis bien trompé 9 ou la 
mauvaise humeur qu'il a excitée en vous se cal- 
,mera; vous trouverez fort naturel le ton impé- 
rieux d'un élu qui s'est cru probablement pré- 
destiné à corriger le Dictionnaire de l'Académie, 
et si vous avez le malheur de ne pas croire à sa 
mission , vous ne pourrez du moins refuser à un 
homme d'esprit , égaré par des chimères , le sen- 
timent d'une généreuse pitié. 

Quant aux membres qui restent encore de 
l'ancienne Académie française, ils lui doivent de 
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plus de très-sîncères remerciemens. Son ouyrage , 
dans quelque intention qu'il Tait écrit , est le plus 
beau témoignage qu'on ait rendu à cette Académie, 
lie Dictionnaire publié en son nom renferme de 
trente à quarante mille articles ; le remarqueur , 
avec la meilleure volonté possible, n'en a pas 
trouvé mille à critiquer. A supposer que la raison 
et le goût eussent présidé à toutes ses remarques, 
on pourroit encore s'étonner qu'elles ne fussent 
pas plus nombreuses. Que faudra-t-il àoixc dire 
après s'être convaincu que les deux tiers de ces ob- 
j^ervations portent à faux ou sotLt de misérables 
chicanes, et que celles où la censure est juste,^ tom- 
bent sur des termes techniques , appartenant moins 
encore aux arts qu'aux métiers , ou bien sur des 
mots surannés ou relégués dans le langage vulgaire? 
Ou/ sera tenté d'en conclure que le plan du 
Dictionnaire une fois donné, il a été exécuté 
par l'Académie avec toute la perfection qu'on 
peut attendre raisonnablement d'un ouvrage des 
hommes. 

M. B. 



ï? 
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X 



SUR LA POESIE DESCRIPTIVE. 



t 



Li^ USAGE est un singulier despote; il change et 
dénature à son gre le sens des mots » le rend ou 
plus borné ou plus étendu, presque toujours sans 
motif raisonnable. Les gens sensés ont beau s*op- 
poser à ses décisions : il n'y a pas moyen de lut- 
ter contre elles, et il faut finir par s'y soumettre, 
sauf à en penser tout le mal qu'on veut. 

Le mot de poésie descriptive offre un ex.em|de 
de ces altérations arbitraires , dont le moincire 
tort est de nuire à la clarté et à la précision de la 
langue. t)ans son sens véritable et primitif, ce 
mot comprenoit toutes les descriptions d'un genre 
quelconque , faites poétiquement. Ainsi la des<- 
criptiond'un combat, d'un spectacle, etc. appar-* 
tenoit à la poésie descriptive; et comme aucua 
genre de poésie ne peut se passer tout à fait de 
descriptions, la poésie descriptive se retrouvoit 
partout, parce qu'elle embrassoit tous les objets; 
elle f ournissoit des moyens au poète , et n'étoit 
jamais son but principal. 

Qu'est-il arrivé depuis qu'on a voulu en faire 
un genre à part ? on a compris qu'il seroit im- 
possible d'y réussit: , en lui laissant toute la gé- 
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^éralité de son accieptioii première, et ou Va res- 
$errëe dans des borues plus étroites : la poésie 
descriptive j dans le sens ijue Ton donne aujour- 
d'hui à ce mot , est ce^lle qui peint les scènes de la 
nature. Yoilà comment la définit Tusage : c'est 
de cette définition que nous partirons , quelque 
fautive que nous puissions la trouver. 

Comme l'usage est très-peu conséquent , et què^ 
ses fondateurs ne se piquent pas de beaucoup 
de logique , on a voulu donner à la poésie des- 
criptive une origine très - reculée , sans réfléchir 
tpie l'acception dans laquelle on la prenoit , étoît 
tout à fait moderne , et que c'étoit chercher dans 
le Dictionnaire de V antiquité un mot qui , chesi; 
les anciens , avoit un $ens tout différent de celui 
dans lequel on prétendoit l'y trouver. Ceux qui 
ont fait de pareilles recherches , avoient de bonnes 
relisons pour s'y livrer; ils vouloient donner à 
la poésie descriptive un relief qu'elle ne sauroit 
avoir par elle-même, et ils ne pouvoient espérer 
d'y parvenir qu'en la faisant considérer comme 
consacrée par le temps : la plupart des hommes 
ne consentent à s'ennuyer d'un livre sans mot 
dire 9 que lorsque beaucoup d'autres s'en sont 
ennuyés avant eux^ et c'est pour cela que l'on 
a cherché à démontrer l'ancienneté de la poésie 
descriptive. 

. Malheureusement l'histoire n'en offroit aucune 
trace , et lui assignoit au contraire line origine 
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moderne. De quoi s*est-on avisé pour remédier 
à cet inconvénient? L'on a dit que son berceau 
se perdoit dans la nuit des temps ; qu^elle étoit 
aussi vieille que le monde. « Elle est née chci 
» les peuples bergers^ et au milieu des campagnes: 
» les hommes qui menoient paître leurs troupeaux 
» sur les pelouses couvertes de gazon et parse- 
h mées d'arbres , furent les premiers à célébrer 
» les charmes de la verdure et de Tombrage; 
» ils chantèrent les merveilles dont ils étoieut 
» témoins tous les Jours, les bois, les ruisseaux, 
» les saisons , le soleil^ la lune et tous les événe- 
» mens que la nature offroit à leiu^s yeux ». 

C'est assurément un grand honneur pour lés 
pâtres que d'être dits créateurs du genre des- 
criptif, et ils ne s'y attendoient guère ^ lorsqu'ils 
ne regardoient le soleil que pour lui demander 
s'il étoit temps de faire sortir les bœufs de Tétable 
ou de les y ramener ; mais sans nous arrêter au 
côté plaisant de cette idée, examinons la ques- 
tion en elle-même, et voyons si l'on n'a pas tort 
de chercher les premiers chantres de la nature 
parmi les laboureurs et les bûcherons. 

La poésie , dit-on , est née dans l'enfance des 
peuples. — S'ensuit-il de là que la poésie des- 
criptive soit d'aussi ancienne date? Pourquoi 
comprendre tous les genres dans un même mot, 
tandis qu'ils ne peuvent évidemment être sou- 
mis aux mêmes règles ? Les premiers chants poé^ 
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tiques ont du être en rapport avec les moeurs; 
et rétat des premiers hommes. Ov , la poésie des- 
criptive suppose un art et des connoissances qui 
ne peuvent être que le résultat de la civilisa- 
tion. En effet, pour savoir décrire , il faut , i<>.. sa- 
voir sentir ; 2®. savoir observer ; 3^. savoir rendre 
ses sensations et ses observations. 

Smwr sentir. Les premiers pasteurs ne sen- 
toîent point les beautés de la nature , ils n'en jouis- 
soient pas ; l'habitude les gâtoit pour eux comme 
elle gâte les choses les plus précieuses ; le lever 
du soleil ne les frappoit point parce qu'ils le 
voyoient tous les jours; ils ne goûtoient point 
le murmure du ruisseau , parce que le ruisseau 
murmuroit sans cesse à leurs oreilles; ils furent 
donc aveugles et sourds pour les charmes de la 
campagne : ils ne firent donc point de poèmes 
sur un sujnHont ils méconnoissoient la richesse. 

Pour décrire, il faut encore sm^oir observer^ 
Comment veut-on que des hommes , sans cesse 
occupés à entr'ouvrir péniblement le sein de la 
terre, employassent leur temps à contempler une 
prairie arrosée de leurs sueurs ? Comment veut- 
on placer la lyre poétique en des mains habiles 
seulement à diriger le soc ? Qu'on ne dise pas 
que l'existence des h abitans de la campagne n'a 
pas toujours été la même; que la terre, dans son 
enfance , n'avoit pas besoin d'être travaillée pour 
donner des fruits, et que les anciens bergers 
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jouissant de Toisiveté la plus douce , n'avoîenl 
autre chose à faire qu'à chanter sur leurs pipeaux 
rustiques les charmes d'un ombrage frais ou la 
beauté d'Amaryllis. La chose eût pu être ainsi« 
si nous fussions restés dans les bocages d'Edenj 
mais du jour où nous en avons été exilés, elle s'est 
passée autrement, et les laboureurs de l'anti-. 
quité n'étoient ni plus oisifs, ni plus polis, ni 
plus sayans , ni meilleurs poètes que ceux de nos 

jours. 

Enfin, il faut saçoir rendre ses sensations eu 
ses observations. Comment cela eût-il été pos- 
sible aux premiers pasteurs qui ne sentoient pas 
et n'observoient pas les beautés de la nature, 
ainsi que nous l'avons prouvé ? Ces trois raisons^ 
étroitement liées, et dépendantes l'une de Fautre^ 
démontrent l'impossibilité de trouver chez les 
peuples-bergers l'origine de la poési^^scriptîve. 

West-il pas plus naturel dépenser (jSe , lorsque 
les hommes se furent renfermés dans des yiUes» 
lorsqu'ils ne respirèrent plus Vair des champs f 
alors seulement ils commencèrent à apprécier et 
à chanter ce qu'ils avoient perdu ? Dibutadetçaça 
sur la muraille le portrait de sou amant prêt de 
la quitter; ainsi fut inventée la peinture : toufc 
nous porte à croire que la poésie descriptive a 
suivi la même marche. Ce ne fi^t; pas au moment 
où ils ppuvoient jouir à Taise du bonheur de Im 
vie champêtre, que les hommes songèrept à le 
peindre; quand leur horizon^ au lieu d'être tor- 
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miné par des montagnes , ne le fut que par des 
toits, alors seulement ils regrettèrent la vue des 
niontagnes. L'imagination fut chargée de faire 
oublier par d'heureux tableaux Tabsence de la 
réalité , et la poésie descriptive naquit ainsi dans 
les villes au milieu desquelles elle transportoit les 
champs. 

Si cette assertion avoit besoin de nouvelle^ 
preuves , les faits nous en fourniroient d'incon- 
testables ; chez les peuples pasteurs , la curiosité 
a toujours précédé Tadmiration; ils ont eu des 
^ronomes, des astrologues^ etc. avant d'avoir 
des poètes; ils ont étudié la marche des saisons, 
Iç mouvement des astres avant d'en chanter 
les beautés : Chaldéens , Phéniciens , Egyptiens ^ 
Axabes , tous ont suivi la même gradation. La 
cause en est toute simple , l'attention des hommes 
non civilisés ne peut être éveillée que par leurs 
b^^^ins ; elle ne se porte guère sur les choses inu- 
tiles , et la poésie est de ce nombre ; s'il exis^te chez 
les peuples enfans quelques chants poétiques , ces 
dhants sont tellement grossiers , tellement impar- 
Eaîts, qu'on ne sauroit leur donner le nom de 
pôëmes , et ce ne sont certainement pas des poèmes 
descriptifs. On a prétendu trouver dans Tile dé 
Minorque quelques traces de la poésie descrip- 
tive : iA Ces insulaires , dit Clegborn ^ livrent sou- 
» vent entre eux une sorte de combat poétique ; 
» l'un improvise quelques vers sur un sujet quel- 
» conque , un autre répond par un même nombre 
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» de vers sur le même sujet, et cherche à surpas^ 
» ser son adversaire, ou à le rendre ridicule. Le 
» combat dure jusqu'à ce que la verve des dent 
» combattans soit épuisée ; on les nomme glos' 
» sadores ( i ) », et c'est-là ce qu'on veut appeler 
poésie descriptwe ! Les chants de ces laboureurs 
n'ont point la nature pour objet; ils ressemblent 
à ceux des habitans de nos campagnes. Or , nous 
n'avons jamais nié que les peuples-pasteurs n'eus- 
sent des chants : paslxyrida carmina d'un genre 
Quelconque; mais ils n'ont pu avoir ni chants 
pastoraux^ ni chants descriptifs ; neque pasbO' 
ralia^ neque graphica carmina (i). 

Il est donc incontestable que la poésie descrip- 
tive a dû naître chez des peuples déjà civilisés. 

Ce principe une fois établi , cherchons à quelle 
époque elle a commencé à être connue, et quelle 
marche elle a suivie dans ses progrès. Nous ne 
trouverons nulle part la poésie descriptive , telle 
qu'on la définit de nos jours. Plus réservés que 
nous dans leurs abstractions, les anciens ne sé- 
parèrent point la campagne de ceux qui Thabî- 
toient , et le genre descriptif fut intimement uni 
au genre pastoral : rien de mieux fondé que cette 
union; l'un de ces genres nous offre le tableau 
des moeurs champêtres, l'autre met la nature sous 

^■'— ■■— ^——i ^■^^i-*— ^^1— — ^. III I II I ■ Il M^—— 1— ^^— ^— ■# 

1 

(i) Voy. Clegbom, description de l'île de Minorque. 
(2) Voy. la dissert, de Heyne de Carralne Bucolico, en tête de SOA 
commentaire sur Virgile. 
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nos yeux : comment peindre les habitudes simples 
et douces des bergers , sans parler des causes qui 
les ont fait naître, c'est-à-dire, des champs? Aux 
idées d! amour naïf^ de soins rustiques viennent 
«e rattacher celles de bosquets^ de coteaux^ 
ô^ ombrages fleuris qui en sont les témoins. Sans 
les bergers, la campagne est triste et sans inté- 
rêt ; les bergers à leur tour ont besoin de la cam- 
pagne comme théâtre de leur vie ; ils ne nous plai- 
sent que parce que nous les voyons en rapport 
immédiat avec la nature qui a pour nous un in- 
vincible attrait : peignez les bergers sans parler 
de la campagne , efforcez-vous de nous montrer 
leurs actions comme indépendantes de leurs de- 
meures , vous ne nous offrirez plus qu'un tableau 
sans charme. Si nous supposions un moment les 
bergers habitant au milieu d'une ville, l'illusion 
seroit détruite, ils ne nous paroîtroient plus que 
ridicules. 

11 faut donc chercher les premiers fragmens de 
poésie descriptive dans les pastorales des anciens. 
L'origine du genre pastoral ne peut guère s'as- 
signer d'une manière positive. Athénée en attri- 
bue l'invention à un certain Dioraus, berger de 
Sicile (i). Diodore qui entre dans de plus grands 
détails, désigne au contraire comme inventeur, 
le Sicilien Daphnis (2). Quelques-uns prétendent 



(1) Voy. Atheiî.T. , Jib. i.} , p. 619. 
(a) Voy. Diod. , lib. 4> c» ^4- 
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que Slësîchore d'Himère fut le premier poêle 
pastoral ; d'autres eufiu s'arrêtent à Thëocrite et 
Théocrite lui-même fait mention dans sa septième 
ëglogué des deux poètes Sicélidas de Samos et 
Philétas, déjà célèbres dans ce genre (i). 

Je crois nécessaire d'éclaircir ici une difficulté 
qui m'a arrêté d'abord , et dont j'ai entrevu la so- 
lution. Athénée appelle Boucolos Dîomus , qu'il 
donne comme inventeur de la pastorale. Ce mot 
paroissoit contredire l'opinion que j'ai énoncée 
sur l'impossibilité de trouver chez les bergers 
l'origine du genre descriptif , boucolos signifiant 
proprement berger , o ègoumènos ton hoskèma* 
ton, celui qui conduit les troupeaux. Mais Dio- 
dore a montré l'acception sous laquelle on doit 
prendre ce mot dans le passage dont voici la 
traduction latine : Tradunt Daphnim a nymphis 
educatum{inherœis montibus ) cum multa boum 
armenta possideret , magnam rei pastoritiœ eu- 
ram gessisse quâ de causa ( boucolou ) , bubulcî 
nomen acquisivit. Et quia excellens in homine 
ingenium ad musicam ferretur , bucoUcurri car* 
men et melos quod etiam nunc apud siculos in 
usu et honore est , invenit. — 11 est évident, 
d'après cela, que boucolos signifioit non pas tant 
berger que possesseur de grands troupeaux^ 
et alors ce mot même vient à l'appui de notre 



(i) Voy. ThéocT., églog. 7, ▼ers. 39 et seq. 
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opinion que conGrme du reste tout le passage 
de Diodore. 

Quoi qu'il en soit , nous nous arrêterons à 
Théocrite , le seul dont les ouvrages nous soient 
restés , et le premier qui ait fixé par son exemple 
les principes de l'art; il sut unir partout les des- 
criptions à la pastorale , mais il saisit entre ces 
deux genres une manière que nous croyons de- 
voir généraliser en la présentant comme règle. 
Tout Tart du poète descriptif consiste à peindre 
fidèlement la nature; il peut choisir ses tableaux ; 
mais quand une fois son choix est fait avec goût , 
la vérité est le seul moyen qu'il doive employer , 
et la plus grande perfection à laquelle il puisse 
atteindre; si la poésie étoit aussi brillante^ ausdî 
variée que la campagne même , si la copie égaloit 
Toriginal , heureux le genre descriptif ! il ne liou^ 
resteroit plus qu'à désirer de le voir demeurer 
fitationnaire dans cet état^ et se confondre tou- 
jours avec cette nature dont il seroit le miroir. 

Déduisons de là une vérité importante et trop 
négligée peut-être > c'est que Von ne peut bien 
décrire que ce que Von a^vu.^n effet , puisqu'une 
description n'est que la représentation poétique 
d'un objet, comment la faire exacte, si l'objet 
est inconnu? Il ne faut pas croire que l'imagi- 
nation puisse y suppléer ; elle n'agit que d'aprèj 
les impressions qu'elle a reeues , et comme rien 
ne se ressemble parfaitement dans la nature^ elle 
altère toujours ce qu'elle ne connoit pas, en lui 
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prêtant quelque ctose de ce qu'elle connoit 
Croit-on qu'un homme doué de rimagination la 
plus brillante , pût se représenter le lever ou le 
coucher du soleil , si ses yeux n'en avoient jamais 
été témoins ? Cela s'applique à tout : ce sont sou* 
vent les détails qui font la vérité d'une descrip- 
tion, et l'on ne sauroit les imaginer; la moindïe 
partie d'un objet peut éveiller en nous telle ou 
telle association d'idées propres à rendre le ta- 
bleau plus fidèle ; ces associations , l'imaginatiou 
ne les devine point. Enfin , un des moyens les 
plus sûrs pour bien décrire , c'est de mêler à la 
peinture des choses ^ celle des sensations qu'elles 
ont fait naître , des analogies dont elles ont donné 
l'idée ; comment y réussir , si l'on n'a pas éprouve 
ces sensations, c'est-à-dire^ si l'on n'a pas t^u ce 
que l'on veut peindre ? 

Il seroit facile de tirer de ce principe toutes 
les règles de la poésie descriptive , mais nous ne 
nous y arrêterons pas à présent. 

La poésie pastorale n'adopte point les mêmes 
maximes ; ce n'est pas la vérité qu'elle doit nous 
offrir , mais une fiction que nous puissions sup- 
poser vraie : elle doit nous peindre des hommes 
qui soient à l'unisson de cette nature au milieu 
de laquelle ils vivent; des bergers dont les mœurs 
soient aussi pures que l'onde du ruisseau , des 
bergères aussi modestes que la violette, aussi fraî- 
ches que la rose , aussi blanches que le lis : le fond 
du tableau est donné , c'est la campagne ; il faut 
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y mettre des figures qui soient d'accord avec ce 
fond. Si au lieu de cela le poète nous peint ce 
qui est , une grosse paysanne aux joues bouffies , 
au teint hâlé , un pâtre grossier et brutal , s'il 
change maladroitement 

Licidas en Pierrot et Philis en Toinon , 

plus de poésie pastorale ; nous ne saurions nous 
plaire à de pareilles vérités. 

Les anciens sentirent à merveille le mérite de 
cette fiction , et Théocrite en offre un exemple : 
il est peut-être de tous les poètes celui qui a su 
donner à ses acteurs le plus de naturel et de sim- 
plicité. Après lui Bion et Mochus , contempo- 
raius, se distinguèrent par leurs pastorales. Parmi 
celles qui nous restent du premier , la Mort 
d^jldonis^ occupe la première place, et Ton ne 
peut guère lui comparer que V Enlèvement d'Eu- 
rope , idylle du second. 

Chez les Latins , Virgile est le père de la poésie 

pastorale : les plus heureux imitateurs , à nous 

.connus , furent Marcus Aurelius Olympius 

3^femesîanus , qui vivoient l'an de Christ 288 , et 

Titus Julius Calpurnius son contemporain. Tout 

détail sur leurs ouvrages seroit hors de notre 

sujet; nous nous bornerons à faire remarquer que 

•dians leurs poésies la pastorale est toujours le 

principal , et que les descriptions sont l'accessoire, 

tandis que chez nos poètes modernes le contraire 

a lieu ; sans établir une longue comparaison , il 

est aisé de voir que les anciens avoient senti plus 
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juste en faisant de la nature animée le fond de 
leurs ouvrages : on jeté de nos jours trois ou 
quatre épisodes dans un long poëme pour ré- 
veiller un peu le lecteur ; autrefois on semôit 
quelques descriptions vraies et brillantes pour le 
transporter sur le lieu de la scène , pour aider 
en quelque sorte son imagination à croire vrais 
Jes tableaux qui lui étoient offerts ; les idylles d 
les églogues devenoient ainsi de petites épopées 
champêtres , tandis qu^un poëme descriptif nVâ 
à pfésent que la géographie^étique d'une mon- 
tagne ou d'un pré. 

Si je voulois faire des citations pour montrer 
combien Ton a eu tort de séparer ainsi la poésie 
descriptive de tout ce qui peut lui donner le 
mouvement et la vie, je n'en manquerois certaine- 
ment pas ; Boileau , l'abbé Batteux et tant d'autres 
m'appuieroient de leur suffrage ; mais ce n'est 
pas ici la place de pareilles recherches : je ne 
suivrai point la poésie pastorale dans le moyen 
âge et les premiers siècles modernes ; je ne dëvi^ 
lopperai pas les changemens qu'elle a subis en 
Italie , en Espagne, en France, en Angleterre, 
en Allemagne , et les différentes formes qu'elle 
a revêtues dans ces différens pays : je tirerai seu- 
lement de son union primitive avec le genre à^- 
criptif une nouvelle preuve en faveur de mon 
ojpinion ^ que ce genre a pris naissance chez les 
nations civilisées. 

Il est de fait que la poésie descriptive n'a pas 



( 265) 

€i:îste avant la pastorale , et qu^elles sont nées eii 
même temps. Si donc la pastorale n'a pu être în 
Tentée par les premiers pasteurs , il s'ensuit que la 
jK)ésie descriptive n'a pas non plus cette origine. Or, 
la nature de la pastorale une fois établie , comment 
veut-on qu'elle ait pu naître dans les champs , elle 
qui n'e peint point les bergers tels qu'ils sont ? 
Des hommes aussi grossiers (}ue l'ont toujours été 
les habitans des villages ont-ils pu avoir , imaginer 
et 'peindre cette délicatesse de sentimens qui 
caractérise les personnages de Théocrite et de 
Virgile ? Une telle assertion seroit absurde et n'a 
Jias besoin d'être réfutée. Nous avons donc eu 
raison d'affirmer que la poésie descriptive ne pou- 
Toit être née parmi les bergers. 

Mais ce n'est pas seulement à la pastorale qu'elle 
fut unie en naissant : il est un autre genre aussi 
ancien dont elle a toujours été inséparable , je 
Teux dire le genre didactique. La poésie didac- 
tique , dans son sens le plus général , est celle 
iiui. donne aux hommes des leçons d'un genre 
quelconques Tout est ainsi de son ressort , mais 
nous ne parlerons que des poèmes didactiques , 
dont la poésie descriptive , telle que nous l'avons 
définie^ fait une partie essentielle et nécessaire. 

Le poëme d'Hésiode, /ej Travaux et les Jours ^ 
est le plus ancien que nous connoissions : il paroit 
que les Grecs ont eu beaucoup de poèmes didac- 
tiques dont il nous reste à peine quelques frag- 
mens. Ceux d'Empédocle de Naturâ et de Sphœrâ : 
1 5*. "voL , trim. de juillet 1 807. 1 8 
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celui d'Aratus, intitulé les Phénomènes ; céfXL 
de Nicandre , d'Oppian et plusieurs autres ont 
été mutilés par le temps. Les poètes latins ont 
été plus heui'cux : les Geoigiques de Virgile, le 
poëme de Lucrèce de Rerum Naturâ , celui de 
Manîlîus sur \ Astronomie , nous sont parvenus 
à peu près en entier , et nous avons de grands 
débris de .beaucoup d'autres. Tous ces poètes ont 
emploj'é la description comme moyen , mais au- ' 
cun d'eux n'en a fait l'objet . exclusif de son 
travail. 

Nous ne trouverions pas mieux le genre des- 
criptif proprement dit parmi les poètes du moyen 
âge; la longue énumération de leurs écrits seroit 
inutile et sans intérêt : nous nous bornerons à 
;cette remarque générale , qui vient encore à l'ap- 
pui de notre première assertion; c'est que, si l'on 
considène la poésie descriptive unie au genre di- 
dactique, elle n'a pu naître parmi les bergers, 
puisque ce genre suppose de grandes connois- 
5ances^ une civilisation avancée et des arts per-; 
fectiônnés cliez les peuples auxquels il adresse 
ses leçons. 

C'est donc uniquement cbez les modernes qu'il 
faut chercher les premiers poëçties exclusivement 
descriptifs ; c'est en Allemagne que nous les trou- 
verons 2 Martin Opitz , mort en i63g , a laissé , 
outre des pastorales et autres ouvrages, un poëme 
sur le Vésus^e,^ dont la description est le seul objet; 
• il fut un des premiers qui écrivirent la langue avec 



pureté et donnèrent à la mesure des vers, une règle 
fixe. — Peu aiprès lui Denham en Angleterre , 
mort en 1668, écrivit un poëme descriptif, inti- 
tulé Coopers Hill ; la colline de Cooper. — Le 
grand Mil ton , mort en 1674 , a laissé dans ses 
oeuvres mêlées, deux morceaux précieux de poésie 
descriptive , VAllegtry'd il Penseroso : le chantre 
d'Edcn avoit fait ses preuves dans ce genre, et ces 
deux fragmens sont digues de soÉ pinceau. — 
Plus récemment encore en Angleterre, Thomson^ 
dans son poëme des Saisons , Pope , dans la Foréù 
de TVindsor ^ Dycr, dans les Ruines de Rome ^ 
ont consacré ce genre descriptif, devenu sous leur 
plume un genre particulier. 

En Allemagne, Kleist publioît son poëme du 
Printemps; Zacharie , les Parties du Jour; Haller ^ 
son poëme des Alpes , véritable chef-d'œuvre de 
la poésie descriptive pour la hardiesse des images^ 
la majesté des expressions , et la vérité des ta- 
bleaux. Plus récemment enfin, le comte de Stol- 
berg s'est acquis dans le même genre une juste 
réputation. 

Ce n'est donc pas en France qu'est née la poésie 
descriptive : le cardinal de Bei^nis est le premier 
qui lui ait donné cet écïat dont elle a brillé depuis. 
Les quatre Parties du Jour et Tes Saisons lui 
assurent un rang distingué parmi les poëtes de ce 
genre. Saint-Lambert, M. Delillc, plusieurs autres 
l'ont surpassé de beaucoup. — Nous nous arrête- 
rons ici; notre but a été de détermina d'une 
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manière précise Torigine et Fancienneté de la 
poésie descriptive , telle qu'on la définit mainte* 
nant. Il seroit intéressant de remonter au berceau 
de cette poésie , de la suivre cq. détail dans son 
union avec le genre pastoral et le genre didac- 
tique chez les anciens et dans le moyen âge, 
pour la voir ensuite s'en séparer , offrir au talent 
une nouvelle carrière , et posséder en propre ses 
règles 9 sespalipes et ses écueils. Un jour peut-être 
nous nous livrerons à ce travail. 

F. G. 
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SBSM 



D'UN USAGE PARTICULIER DES VASES 

VULGAIREMENT NOMMÉS ÉTRUSQUES (i). 



l^uoiQu'oN ait beaucoup écrit sur les vases 
vulgairement nommes étrusques, il paroit que les 
antiquaires les plus habiles n'ont pas encore dé- 
couvert tous les usages auxquels ils servoient. Il 
en est un surtout qui semble avoir échappé à 
leurs recherches les plus laborieuses , et qui ce- 
pendant porte Tempreinte de ce goût délicat et 
de cet amour des beaux-arts qui caractérisoient 
les anciens Grecs. Ce n'étoit pas seulement à orner 
leurs appartemens qu'ils employoient ces vases 
élégaus, dont Samos^ Corinthe, Sîcyone avoient 
des fabriques si florissantes , et qu'on multiplioit 
également dans les villes les plus riches de l'Italie 
et de la Grande- Grèce. Ce n'éloit pas uniquement 
pour flatter les caprices du luxe , que la peinture 
et la plastique s'épuisoient à en varier les dessins 
et les contours ; ces vases étoient souvent chez les 
Grecs ce que les boiujuets sont encore aujour- 
d'hui chez les Orientaux , un moyen de corres^ 
pondance amoureuse. Vouloit - on découvrir sa 

r- r *• — 

é 

(i) Ce morceau est traduit librement de la Sabine de M. Boettiger» 



ipassîon à celle qui en ëloît Tobjet ? on comman* 
doit à rartiste un de ces vases , dont le dessin 
allégorique exprimoit ce qu on n'auroît osé dire, 
et , à la première occasion favorable , Tenvoi Je 
ce vase tenoit lieu de déclaration, . 

Cette coutume peut servir à expliquer un grand . 
nombre de ces monumens, qui, malgré leur fra- 
gilité , • se sont conservés pendant vingt siècles 
dans le paisible séjour des morts , et font aujonr- - 
d'hui l'ornement de tant de cabineb, dans les 
paj'^s les plus riches et les plus éclairés de FEu- 
rope. En voici un, par exemple, dont Passeria 
doi^né le dessin ( Picturœ etruscoruni in ^vascuUs^ 
Torn. III ^ tah. 2o6») , qui ne peut s'expliquer 
d'une autre manière. D'un côté, on voit un Jeune- 
bomme en habit d'esclave , présentant trois pom- 
mes à une. jeune fille qui le regarde de sa fenêtre, 
tandis qu'un de ses compagnons, muni d'un- 
flambeau , prête la lumière nécessaire à cette 
scène amoui^euse. De l'autre côté du vase, la 
jeune fille debout, vis-à-vis de son amant, tient 
les trois pommes à la main , et le jeune homme, 
dans une posture modeste. et suppliante, semble 
lui conter ses tourmens. Si le sens de ces deux 
tableaux n'étoit pas assez clair , nous ajouterions 
que les pommes de toute espèce, mais surtout la ' 
grenade et le coing, étoient consacrées à Vénus,; 
et l'on né doutera plus qu'un pareil vase, présenté 
à une jeune Grecque à l'occasion de quelque 
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rSblemnité , ne fut une déclaration d'amotir âusisi 
intelMgible qu'ingénieuse. 

Quelquefois le désir de se faire entendre por- 
"toît la précaution encore plus loin. Mazochi nous 
a conservé le dessin d'un vase dé la collection de 
Mastrillî, à Naples, où l'écriture vient au secours 
'de l'allégorie. On y voit un Génie ailé , revêtu 
"d'une longue robe à.lleurs, et faisant une libation 
tUT les flammes d'un petit autel ; au-dessus est 
•^crît en lettres grecques antiques : Çalliclès est 
^heau 1 On ne pouvoit mettre à ce billet dou;L une 
adresse plus galante. 

Dans la riche collectîoji. de l'abbé Vivenzio,, 
à Noie , on voit aussi un vase, de la plus grande 
élégance, qui porte cette inscription : A la belle 
Clymène ! et la belle Clymène reçoit encore, 
après deux mille an§, l'hommage de tous les 
étrangers qui vont admirer ce vase superbe^ 
Quelle beauté moderne peut se promettre un 
pareil succès du billet doux le plus passionné^ 
fût-il écrit sur du papier rose, orné des vignettes 
les plus ingénieuses, et pénétré des parfums les 
plus exquis ? 

La galanterie moderne ne nous offre qu'un 
monument que Ton puisse comparer à ces billets 
doux de l'ancienne Grèce. Nous le devons à un 
peintre de l'école de Raphaël , qui , étant épris de 
la fille d'un potier , obtint ses favetirs en peignant 
«on portrait sur un vase de faïence de la fabri- 
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que de son père. On Fadmire encore dans la 
belle collection du Musée de Brunswick. * 

Il sembleroit cependaiit que nos manufactures 
4e porcelaine nous offriroient un moyeu facile 
de rivaliser en ce genre avec les anciens. On y 
fabrique déjà de fort jolies tasses , ornées de chif- 
fres couronnés de fleurs. En Allemagne on a été 
plus loin ; on y a placé des portraits à la SU- 
houette. Mais il n^est pas probable que ce laiir 
gage symbolique fasse aujourd'hui de grands 
progrès f soit parce que les frais seroient consi- 
dérables , si l'on vouloit avoiir des tableaux peints 
avec goût , soit parce que les mères élèvent trop 
bien leurs filles , pour qu'il fût aisé dé leur faire 
accepter de pareilles déclarations, soit enfin (el 
bien des gens trouveront cette raison plus viJa- 
ble) parce qu'il est trop facile d'expliquer «on 
amour sans allégorie , pour qu'on ait recours i 
"ce moyen détourné. 



• 
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GAZETTE LITTÉRAIRE. 



A o o T 1807. 



RUSSIE.' 

Xj'Aca^^mtc impériale des scienceé Je Pëtersbonri; aroit piropos^^ 
^f«n la fin de l'année i8o5 , le sujet de prix 9iii?aBt : ' / 

*'^« L^académie impériale a jngé a^atitageûx à ravancement deil 
sciences de proposer un prix de cinq cents roubles, qui 'scradé- 
cemë au physicien qui aura fait et qui aura communiqué la sérfio 
la plus instructive d'eiqpériences nouveHes sur la lumière considéré« 
eomme matière ; sur les propriétés qu'on pourra lui attribuer , sur 
les affinités quVila pourroit avoir avec d'autres corps, soit o'gani- 
ques , soit non organiques ; et sur les modifications et phénomènes 
qvi se manifestent daAS ses substances', en vertu des combinaisons 
dans lesquelles la matière Je la lumière s'est engagée avec elles »« 

. Ce prix a été partagé, en février 1807, entte deux mémoires , TtUi 
ÛvL P. Placide Heinrich à Munich , et l'autre du professeur. Link à 
liosiok. 
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DANEMARCK. 

. « . ■ - , 

j JA société topograpbiqne du nord , étâbHe à Christîana par M. 1« 

'comte Moltke , a pour but de rassembler et de répandre des con« 

noissances plus exactes sur la Norwége que celles qu'on avoit eues 

îosqu'ici. Elle publioit par cahiers les résultats de ses travaux , 

- ibais pour éviter le morcellement que cette manière produisoH quel* 

• quefoîs dans les mémoires, on est convenu de 1rs donner désormais 

par volumes , sous le titre de Mémoires de la société topoffraphiqum 

'de Christiania, La rédaction en a été confiée à M. le professeur 

-Rosted. 
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M. le comte DaneslioId-SanMoe a proposa on prix de m/Hai 
danois pou V qKilknic detcription de Vtlit da Sarnsoe. 



PO £ O O N E. 



j jÀ société des amis des scie n ces de Varsovie a tena , le i3 d^ 
cembre dernier une séance publique. M. L'éviqae Albertrandia 
annoncé à la société que le Mépnmre, surlapeste^ envoyé au concoa» 
par M. Levi^ett , a été couronné, et que f impressioB du grand vo- 
cabulaire polonais de M. Linde a été commencée. M. Bohassj 
là CBSuile an Mémàim àar là langue dtt Biihùafiehs et' le priiw 
Alexandre Sapieha. , «n antoe sur les âiiayèâ, "NL Vtàâié Staao a t» 
jpu]i4 1a séance pac.la Ijectujçc^ d^ sa ^4u#0¥ P^i^lf^^Al^Tn^* 
4«^^Ufl^ei içi^s^t d«ri]ia4e. 
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ALLEMAGNE. 

Sociétés savantes, 

X^E ^enoureHement solennel de Tacadémie 4^ ^ciicne^ d^ Minikk 
a ieîflicù enfin le 37 }a{Het,'sous ta présidence de M; ta conscfliir 
Jacobi. Après que le secrétaire-général, M. SchKchtegrott/ert 
donné lecture du statut ro^al qui constitue l'académie , toaski 
membres prêtèrent serment , et plusieurs des hommes d*état les phs 
distingués de la Bavière y furent admis comme honoraires. Le pré' 
aident lut ensuite un dncocirs sur les seeiécés ^vantes , leur espot 
et leur objet. IVotre intention esl^de revenir stir cet ouvrage rcmu^ 
qc^able y m^is avant tout bous devons £aLr.& eopuottiçe Ifi-oonstiti^tMii 
de, raça^déniie ; Pesprit quf çn a dicté Içs dispQsiitjloi|S e^tlei^éinefii 
^ ^d^ui qu;i aninte le discours du président. 

Le but que le fondateur prei^crit à PAcadéoii^ est defosmir «a 
. lyoie^ces dies résulta^ nopv^aux ou d# rendce Lss anciffift flm 1^ 
. Gonils efk conséquences , et de donner cours aitt uns ei aux aaini 
.^dftfl^.ks états bavarois afiu d'y répandre la connoissaiioa dAVOt, 
. l'uwDjj^loi èfi V.n%\U et 1« go4t da beau. On ne, détermioA frâil phf 
jparticulTéremant le genre ni le but àeê travaux aux^tselt les aoidtf- 



ffifàtHB^», ^«Tt^k^ <(B yirxt^ f (if Tcç ^tt'cn^ regavde la liberté commf 
^éces^airo aux succàaLdu génie dans ses spéculations philosophi(jue^ 
et scientifiques; sesBient on engage les acadëmicit-ns qui seronf 
portés à s^occuper pluGR de la partie pratique des sciences que de leuf 
théoria , à Q^riger de préférence leurs essais vers des objets utiles à 
|a patrie. n 

(l'académie est divisée en trois classes. La première doit s^occupi^ 
4e la philologie , de la littérature ancienne et moderne , et de La phLf 
losophie dfins le seps le plus relevé de ce mot, c'est-à-dire , d^ 
IfL science qui , allant toujours à li. recherche des nri^i^es , ser| 
de fondement et de flambeau à toutes les autres. La^^Bnde dass^ 
comprend les ntathcmatiijiues et toutes les sciences nfmreUes danf 
le sens le plus étendu. La troisième a pour objet Vhistoire et loutei 
les^ sciences qui lui servent d'auxiliaires. Les deux derniéires clai^qf 
]g[oarront se subdiviser en sections, ^'académie est un corps pnri^t 
ment savant et littéraire. Elle n'aura de relation directe s^vec le goq-* 
Temement que dans le devoir de lui communiquer les d^co^vertiç^ 
de ses membres et celles'des savans étrangers, lorsqu'elle croira qu'oi| 
peut en faire des applications utiles , et dans le droit que se réservé 
fe gouvernement de la consulter sur des objets scientifiques* Ell^ 
entrera en correspondance avec les académies étrangères , et pu- 
bliera les annales de ses travaux. Elle distribuera tous les ans 4^ 
prix pour la solution des questions qu'elle aura proposées. 

L'académie a pour officiers un président nommé par le roi , nn 

secrétaire général nommé également par le roi sur la présentation 

du président, et trois secrétaires particuliers, un pour chaque 

^ase , nommés aussi par S. M. Toutes ces places sont â vie. Lé 

nombre des -membres ordinaires n'est pas encore déterminé. Ils a* 

FenouTelleront eux-mêmes lorsque l'organisation de l'académie auré 

été cemplétée et que ses fonds lui auront été assignés. L'académie 

aura aussi des membres honoraires , des adjoints , des élèves et dei 

correspoodans. Nul ne pourra être membre ordinaire, s'il n'est 

connu dans le monde savant par des'onvrages d'un mérite rée^, ou 

par des découvertes importantes, et s*il ne jouit d'une réputation 

eans tache. Ces académiciens, lorsqu'ils n'auront point d'autre titre, 

prendront le rang, que donnent les premières placée administra» 

tivcs ; leurs veuves et leurs enfaus seront traités pour les pensions 

comme les veuves et les enfâns des officiers qui occupent ces places » 

à moins que S. M. ne juge à propos de les traiter encore plus fa^^ 

Torablement. Ils jouiront d'honoraires considérables. En retour de 

caa faveurs du gouvernement, les académicien^ ordinaires devrent 

^..vouor A^dwy^oMat aux ftciwcas et aux ietficcft et ne p0unro;i^ 
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remplir dans l'^tât cl^antres p1a6eft, ni exercét d*aatreé fonieiioiiè 
que celles qui tiennent aux sciences , qui eiMEtgcnt Fappllcation et 
la méditation et ne sont point d^aiUeurs incojHbtibles a^c ïes fonc' 
tions d'académicien. 

Nous ne nous étendrons point davantage sur les détails réglemen- 
taires contenus dans ce statut constitutionnel. Tout semble prouvet 
tpi'il a été rédigé dans Topinion que la culture des écîences et des 
lettres contribue éminemment à la splendeur et à la prospérité d'ull 
ëtat ; que les Sommes qui s'y dévouent doivent être honoréa et pro- 
tégés d'uq||ÉftanicTe spéciale ; que la liberté la plbs grande doit 
être laisséj^Bfessor de leur génie , au développement de leurs ùf 
cultes -y maiff^ue les travaux scientifiques et littéraires ne pouvant 
avoir de succès véritables que. lorsqu'on s'y livre tout entier , la 
profession d'bommc de lettres ou de savant est exclusive de toutes 
-les antres ; ce qui n'empêche pas qu'on ne puisse la quitter pour 
«mbrasser un autre état ; en un mot que le gouvernement doit 
aux gens de lettres protection et liberté j et les gens de lettres à la 
'patrie, travail assidu, reconnôissance et désintéressement. 

Nous avons déjà nommé le président et le secrétaire général de la 
nouvelle académie. Les trois secrétaires particuliers sont pour la 
première classe M. le baron d'Àretin , pour la seconde M. le coa- 
«eîUer intime baron de MoU ; poiitla troisième M. W^estenrieder , 
•conseiller ecclésiastique. 

^fin que tons les moyens de cultiver les scienpes et les lettres 
-soient à. la disposition de l'académie , on y . a réuni la biblio- 
thèque royale, le cabinet d'histoire naturelle, le cabinet de physi- 
que et ^e mathématiques , le 4:ahinet poli technique , .le . laboratoirt 
-de chimie , le cabinet de médailles , les anxiquités ,. l'observatoire, 
^t on fondera par la suite , sur la proposition de l'académie , tout 
les établissemens qui -sont encore à désirer. 

L'université de Léipslck a résolu que les étoiles qui appartien- 
nent a la ceinture et au glaive d'Orion (constellation méridionale}, 
ainsi que les étoiles intermédiaires , dont aucune n'a aucun nom 
particulier , s'appelleront désormais étoiles de JYapoléonp oa coiuul' 
lotion napoléons* 

Nouvelles^ 

IPlusienrs professeurs de l'université de Halle attendent à Berfin 
^u'oa leur doûne de l'emploi. Le célèbre Wolff est d« «« nombre. 



I 

M. Schleyermacher » traducteur trés-e»timé de Platon, y donii« 
un cours public sur Vhjstoire de la philosophie , auqjuel on est admis 
pour un frédéric d^or. Deux choses le distinguent des-fiavans qui 
ont enseigné avapt lui à Berlin ^ la première, c'est qu'il parle au lieu 
délire, et improvise d'une manière fort heureuse quoique avecdif-r 
ficulté 'y la seconde , c'est qu'il a exclu les femmes de son auditoire. 
Cette mesure ii« lui a point concilié les bonnes grâces des dames de 
Berlin ; accoutumées aux cours de Fichte , de Gall et de quelques 
antres., les leçons de philosophie et d'anatoùiie.sont derenues uil 
de leurs divertissemens favoris j elle se promettoient de s'amuser 
beaucoup à celles de M. Schlejermacher ^ mais cet éloquent pro- 
fesseur mérite , dit un journal allemand , les plus grands éloges 
pour avoir sacrifié un accroissement considérable de ses honoraires 
i la crainte d'augmenter encore l'érudition de jour en jour plus in» 
supportable de quelques berlinoises qui, en acquérant des connois- 
sances nouvelles , ne sont devenues ni plus habiles à conduire leur 
ménage , ni plus aimables en société. ' 

, L'académie des arts mécaniques de Berlin a reçu parmi ses mein- 
bres M. Simon , sculpteur de cette ville , et M. Hultmann , direc- 
teur des beaux-arts et de la nouvelle académie de Hollande. 

« 

On a donné , le 39 juin , sur le théâtre de Berlin la première re* 
présentation d'une petite comédie de M. Huth , intitulée : O était 
moii Elle a réussi par les détails. La ^auerne , de M. Lesueur , fut 
jouée ensuite ^ la musique obtint le plus grand succès , mais on 
fut très-neu satisfait du poème. Ce théâtre s'occupe à présent d'un 
grand opéra à^ Ulysse et Circé, dont le célèbre Romberg a composé 
la musique j ce sera son coup d'essai dans ce genre de compo-* 
sition. 

M. Gubitz, dont nous avons déjà eu occasion de parler, travailla 
sans cesse à perfectionner l'art de la gravure en bois , et le public se 
promet les plus heureux résultats de ses études. 

Un simple particulier, M. Ricin, a j^eté à Vienne les premfera 
fondemens d'un institut d'éducation pour les aveugles. Deux de ses 
élèves sont déjà très-avancés. Ou espère que le gouvernement ne 
tardera pas à l'assister dans cette généreuse entreprise. 

M. le professeur Ferno'w , ci-devant bibliothécaire particulier de 
la duchesse douairière de Saxe-Weimar , conserve la pension que 
lui faisoit cette princesse et s'occupe d'une nouvelle édition des 



CEutJTes de f^kéhhé^ Âoiit le jrtvipéetu^ kerâliietiiftt^iiblîë. 
amis dès 'arts ne recevront point cette nonveUe avec indifFërenei; 
Quoique M. Winkelmann ait eu déjà bien des commentateurs , il à 
encore besoin d*un comikientaire , %t peu de saVans seroient eti ^Ut 
de le faire aussi bien que M. Fèrn'ow. 

M. Tabbë Comoya, qui réside à Prague et qui sVtoit acquis une 
réputation avantageuse par divers ouvrages historiques , vient d'y 
faire une brèche par la publication d'une brochure sur l'ordre dM 
jésuites ; on dit ra^me que le mécontentement du public Ta dé* 
courage au point qu'il a renoncé k faire désormais imprimer sei 
cmyraget. 

Annonces* 

ITons devons recommander aux curieux deux recueils de JV<w 
velles qui ont paru cette année, en Allemagne; l'un est en deuxvO" 
lûmes et s'intitule le Château de Riesenstein ; l'autre n'a qu'uu vo* 
kime sons le titre de Rosaura, Les éloges que les journaux ale- 
nands donnent à ces deux ouvrages nous portent à croire que d^ 
puis long-temps il n'avoit rien paru d'aussi agréable dans ce geui 
à la foire de Léipsick. 

* On dit aussi du bien d'un second bouquet de TuUpt's offert H 
public par M. Fr. Kind ; ce^Aidant les critiques m^és aux louangH 
cpi'on lui donne nous font craindre que ce second bouquet ne sijft 
inférieur au premier. 

On a donné une nouvelle édition de la Rencontre mu Gaiig^tianOf 
roman de M. de Ramdohr, connu en France par la traduction dt 
^me. de Montenclos. L'auteur y a joint une nouvelle intitulée 
Odoard et sa fille , qui n'est autre chose que la fable de YEmilia 
Galotti de Leasing , mise en récit et arrangée de manière à rendre 
plus vraisemblable la inort d'Emilie. 

M. Tfattinik publie à Vienne , chez G«îstinger la description des 
^champignons coraestîMes des états autiichiens. Au texte sont 
fbintes'deis gravures parfaitement bien exécutées, et des reKefs fltt 
cire colorée qni donnent une idée complète de la forme de ces vtM 
pétaux. 

Le docteur Pubitschka travaille toujours , malgré son grand Ige^ 
& h continuation de son Histoire de Boh^e. U n'y néglige rito fH 



«MM^Plafl MldtMM HMÉ^ Métm pmÊThê éÊttSià et l*miètHda«4 
A k Biyle en éltoU jâiis agréaMifr et le pbn mieux onbimë , cet <Mt«. 
«rhige pourrait éttre ranigé ^nd les meifletires eon^poiidoils hi^ 



ANGLETERRE. 

« « 

Sociétés saV'ànùèi. 

XiA tociété de la Palestine , dont nous aanouç&mee dans le teaip^ 
-fai première formation , s'es^ organisée sur le modèle de la société 
é^Âfrique» Son but est de parvenir & «ne conooissftnce «lacte de 
4*intèrienr de la Palestine et de la Syrie. Un oomitë de ses membrAt 
.à dressé un état des questions qu^eUe propose à résoudre aux sa- 
lins qui Toyageront à seè frais. Ces questions embrassent toutes Im 
lirâiidMa des connoissanceft humaines ^ depuis Tastronomie , rhiaf- 
toire naV|trelle et les antiquités, iusqi:(*aux moindres détails dn jarr 
dinage et de la médecine domestique. La société se réserve encoiv 
^e donner des instrnctions plus étendues aux voyageurs , an np« 
ment de lenr départ. 

tJne nouvelle société d^agrîcultnre qui s^est formée dans le cotati^ 
dî^Hertford a tenu cette année sa première assemblée solennelle Jk 
ùreat Berkhampstead, Les spectateurs y ont été surpris par une 
singulière nouveauté , par une course de charrues, Vingt concurrens 
ft'*en sont disputé le prix. M. Howard de Kingsworth l'a remporté eC 
im charrue a mérité les plus grands éloges. 

Nouvelles, 

M. R. Wedgwood a obtenu une patente potkr rinveniion d'nne 
Nouvelle machine à copier. Ses dimensions sont telles qu'on la met 
aisément dans sa poche*, et Ton peut y en traçant avec nn stylù dn 
métal les caractères d'une lettre , en faire à la fois six copies en 
^oir sur du papier blanc. Sa découverte ne pourra pas être long-temp» 
sécrète , car tout dépend de la composition qui s'applique sur là 
feuille noire destinée à transporter les caractères sur la feniNe blan-* 
bfae, et de la bonté du papier. Le prix de ecs machines varie de denx, 
à^nq goiiiéet, seUm leur perfection. 
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Le doctenr WoDMtoii a fsAt une â^ÔQTert«' fort.ipt^essaMt 
■pour les artistes eD composant une chambre claire f Cameriili^lucidà)f 
^ans la construction de laïquclle il a substitué, aux d^ux mièoivs dei 
instriimens à réflexion , un prisme irrt'giilier , au moyen duquel op 
peut faire tomber sur le papier Pi mage la plus exi.cte d^un objet , 
qu'on peut copier avec rexactilude la plus scrupuleuse. CettA 
chambre claire est construite ^'après les principes des instrnmens 
de réflexion»' de Hadley. L'auteur a obtenu une patente , et l'usage 
de cf't instrument cieviendra probablement ^énéif^l , parce qu'il est 
d'une telle simplicité et d'un volume si peu embarrassant, qu'on 
peut le porter dans la poche d*un habit. 

^(is lecteurs ffeuTent se rappeler qu'à la prise de Seringapatam les 
Anglais furent asse^ heureux pour saArer la bibliothrque de Tipoo- 
Saïb ; eHe fut etiTOyce à Cialcutta pour l'usage des professeurs tt 
des étudians en langues orientales. Le capitaine Stewart qui alors y 
enséigntit la langue persanne, en dressa un catalogue exact en i8o5y 
et joignit à la description de chaque volume une notice sur cha- 
que auteur. Revenu en Angleterre, il a revu son ouvrage et Ta 
augmenté d'un supplément qui contient des passages des auteoffi 
persans les plus céh'bres avec leur traduction en anglais. Le snpplë- 
inent et le catalogue sMmpriment à présent à Londres chei Long- 
tnan et compagnie. Ils formel ont un volume in- 4®. d'environs troif 
«cents pages et l'on nVn tirera qu'un petit nombre d^exemplaires, 
^Le nombre des manuscrits de la bibliothèque d^ Tipoo-Saïb ttft 
de deux mille. 

M. Th. Johnes , traducteur de Froissard , a fait, an mois de mars, 
une perte' qui sera sentie par tous les amis de la littérature. Sa 
bibliothfMjue et se> manuscrits ont péri dans l'incendie de son cliâ« 
teau de Uafod. 11 parott que l'on regrette surtout une collection de 
documens historiques relatifs au pays de Galles , et une autre de 
tous Ic's romans qu.e Cervantes avoit placés dans la bibliothèque de 
fion don Quichotte. Cet événement malheureux n^a cependant pas 
privé le public de la traduction de Joinville , par M. Johne^ ; ella 
ëtoit sous presse et a paru au milieu d'avril. 

Le goût des sciences est sujet en Angleterre comme ailleuri à 

l'influei^ce de la mode. La botanique et les antiquités y jouissent 

.aujourd'hdi d'une grant^e faveur et sont, par conséquent devenues 

un objet de spéculation. M. SaKsbury 9 propriétaire du jardin bota* 

nique de BrojuptoB , vient 4'en établir un à Londrca même dam 
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Sloane 'Street ; il y a joint une bibliothèque cle botanique fort biea 
choisie; et pour comph'rer rétabU.>seinent , il y £91 1 faire des court 
par d'habiles professeurs. De son côté le libraire Philipps a annonce 
qu^à dater du \^^. octobre il publieroit un nouveau journal (the 
tjintiquarY*s magazine ) uniquement destiné aux antiquités et par* 
4iculiérement à celles de P Angleterre. 

Annonces. 

Une, société de gens de lettr«>s vient d'eptreprendre la publicatioci 
4^une Encyclopédie des manufactures. Ils ne consulteront pas seu- 
*iDent les livres pour la rédi<;er , mais ils auront recours aux manu-* 
facturiers , aux fabricans , aux naturalistes , aux chimistes. lU sui- 
'VTont toutes les matières brutes depuis leur origine jusqu'au mo- 
ment où , par toutes les préparations nécessaires , elles sont de- 
TClUnes susceptibles d'être employées par les fabricans ; ils décri* 
Tont ensuite toutes les opérations , tous les procédés usités dans lei 
manufactures , et porteront IV.xactitude jusqu^à développer le sys- 
tème entier des douanes anglaises sur tous les objets d'importatioH 
et d'exportation. Cet ouvrage parottra de deux en deux mois par 
cahiers de six feuilles d'impression in 8<>. avec les gravures néces- 
saireSk On n'y suivra point Tordre alphabétique , mais on placera 
^es tables très-étendues à la fin de chaque volume, et une tablo 
générale a la fin du dernier. L'ouvrage entier formera huit ou dix 
*Tolumes. 

c M. Lisle Bowles prépare une nouvelle édition de. Pope , enrichis 
•d'un grand nombre de notes , et surtout d'u/z volume entier de 
lettres inédites de cet homme illustre; elles sont tirées de la riche 
Bibliothèque du marquis de ( Lansdovcrn ). Cette édition formera 
'dix volumes in-S^^. ; mais on imprimera aussi in-4*'. le nouveau vo- 
lume pour compléter celles de RufFhead et de Warton. 

' M. Kidd , de l'université de Cambridge , s'occupe d'une noiK^e/Za 
édition d^ Homère y pour laquelle il se servira des manuscrits les plus 
célèbres et, des éditions les pKis estimées. 11 y joindra les notes iné- 
diteâ de Bentley et se propose même, sur l'autorité de ce grand et 
hardi critique , d'employer dans le texte le digamma. Quoique cette 
innovation pût faire juger que M. Kidd n'est pas ennemi des pa- 
radoxes littéraires , on ne nomme point cependant l'Homère de 
Wolff parmi les éditions qu'il consulte : on promet seulement une 
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ifisïeitatioii snr faiAliéttlîché dti dernier lim dé IHidjrs^fe^ettti 
essai an digamma dans ce qui nous reste d^Hésiode. 

M. Nîghtiii|;ale travaiile à un apperçu impartial de Porigine , d«t 
fyrogrès , de la doctrine , de la discipline et des usages panicnlîeis 
de la secte des méthodistes. Depuis la mort de Wcsley , leur faofc 
dateur , ces sectaires se sont encore divisés en plusieurs branches» 
sur lesquelles cet ouvrage donnera des détails inléressans. H est écrit 
sons la forme de lettres. 

M. . Will. Sperne promet à ses compatriotes un ouvrage vrai- 
ment singulier. Il aura pour titre : La Granâe-Ètetagne Indépei^ 
dànte du commerce. L'auteur entreprend à^y démontrer que li 
commerce n'enrichit point f Angleterre , mais que la puissance éi 
là splendeur de cet empire dérivent de sources qui lui sô^t propirc^ 
€i dont il est impossible de le pii\er. 

Le 3fagasin d^AtgricuUure , ou Journal du Fermier , qui se p»* 
iilic en Angleterre depuis huit à neuf ans , va changer de plan eC 
de rédacteur. Il sera dirigé par iè docteur Dickson , avant 
enum par ses envrages sur Pagriculthre. 



HOLLANDK 



Mj'Eê deux directeurs généraux des sciences et desbeaux«arts onta»* 
nonce qu'il sera publié sous leur inspection , en langue françaist 
ftt honandatsè , un ôuvirage périodique qui .paroUtra de trois en 
trois mois et formera les annales des sciences et des beauz-arli 
dans le royaume de Hollande , à dater de Pavénement de S. M. 

M. Meerman se propose de publier des Lettres inédites de Grà* 
ûus 9 écrites pendant "Son ambassade en France, et qui ontéiétro«- 
Tées dans la bibliothèque de Linkœping en Suède. Il veut aussi pô* 
jMier Ut Voyages de C empereur Charles-Quint y par Vandenessa» 
d'après un manuscrit de la bibliothèque impériale de France. 

M. de Water , professeur à Amsterdam , annonce 'me BOvrdl^ 
édition des ÏXËupfts complètes €PAmobe, 
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^' STJtSSÈ. 

Eittruit tPune Uure de Zurich , éUi Tktjmtkà, 

J3 OTRE TÎlle a été honorée presqu'en même temps de la TÎfite d^ 
docteur Mesmer et de celle du docteur Gall. Mais le premier , trof» 
8Àr que son sysléme a passé de mode , ne songe p|us à rex|)NOker 
en Tente, et se contente de vivre paisiblement, à Frauenfeld, èm 
fond des économies de sa vieille célébrité. U ne s*est arrêté ici qi^l 
fort peu de temps. Le talent de Taulre est au contraire en pleine 
activité. Apr^s avoir parcouru toutes les grandes et petites capitalet 
de PAllemagne , le docteur Gall veut bien gratifier aussi celles de la 
Suisse du bienfait de ses merveilleuses découvertes ; et , conformé* 
ment aux moyens de notre curiosité • à un prix fort modique , d'un 
louis pour chaque auditeur des dix on douze leçons de son cours, 
n voyage avec le docteur Spurzheim , son digne acolyte , et quatre 
eu cinq grosses malles remplies de crânes de toute forme , âm 
font po#ds «t de toute grandeur ; chemin faisant , il ne né^tge anculi 
Moyen d'augmenter cette précieuse collection. Sans avoir tâté le 
érâne du docteur de Vienne , il suffît de Pentendrie ponr t^assureir 
^'il a Torgatie de la loqaelt dans un degré peu commun. On né 
sauroit lui refuser le mérite de développer sa doctrine avec beaù^ 
ioup d'intérêt, et de clarté , de TappAyet de raisohnettiens tîféf*; 
spécieux et d'une foule d'observations et d'expériences tndnvent 
frappantes. Il avoue bien franchement lui-même qu'il ne co m pre nd 
pas tr6p ce cpie c'est qu'un esprit , nne âme ; mais sait-H beiiti^ 
#(mp itiienx ce qui constitue deS organes susceptibles de tant de 
conceptions , de tant de modifications diverses ? En multipliant leà 
étfganes du sentiment et de la pensée , comme ceux de nos seûsa- 
tfoMs, parviendra-ton i les expK(|ioer plus facilement? Je doute q(i6 
la manière dont notre docteur répond an reproche qu'on fait à'sofel 
système de tendre au matérialisme , ait édifié tous les auditeurs. Il 
^télend qu'en dernier résultat , s^il étoit prouvé que la pensée ne 
tient qu'à l'organisalion de la matière , celte opinion ne devroit pas 
Ibquiéter beaucoup des chrétiens qui croient à la résurrection de la 
chair. Ce qu'on a irouTe de plus utile et peut-être encore de plusre» 
inarquable dans ses leçons , c'est le développement de sa méthode 
pour discerner et pour guérir différentes espèces de frénésie et dô 
mélancolie. Il croit avoir découvert que la première de ces affections, 
et surtout lorsqu'elle se manifeste subitement , tient presque tou* 
jours à queiqu'ioflammation d'une on de plusieurs parties dm 
cerveau. 



Nos m^taphysicieBS paroissent eà général plas frappés de ta 
Tues en médecine et en anatomie ; nos anatomistes et nos m^t- 
cins , de ses opinions en psycologie et en métaphysique. 

n Tient de parottre à Zurich , chez Orcell et Fusli , un ouvrags 
intitulé , Description de Goldau et de ses environs , tels qu'ils étoient 
et tels qu'ils sont aujourd'hui, par Charles Zay , docteur à Arth, 
publiée au profit des malheureux qui ont survécu au terrible dé- 
sastre. Ce livre est un peu Tolumineux ; mais on doit savoir gré à 
Fauteur d'avoir rassemblé , avec tant de soin et d'exactitude , touf 
les détails relatifs à la cause et aux suites d'une catastrophe si 
mémorable. ( Publiciste.) 



ITALIE. 



■ I 

Ij'iCAnéMiE de Lncques avoit proposé un prix pour le meilleiir 
ouvrage qui lui seroit présenté sur le mérite littéraire de M. AlfiérL 
Le mémoire couronné est de M. Carmignani , professeur de droit 
criminel à Pise. 11 est à remarquer que ce concurrent dit plus àt 
mal que de bien du poè'te. ' 

M. Bondi, connu par une traduction de l'Enéide de Virgile , qai 
rivalise avec ceUe d'Annibal Caro , a publié sa traduction des Métar 
morphoses d'Ouide. L'aimable facilité du poète paroît avoir exercé 
quelqu'influence sur la plume du traducteur. A l'élégance et à l'har- 
monie du style , M. Bondi a associé une diction pure et un ton 
uni , simple et plein de grâce. Si sa version n'efiFace point le mérita ' 
de celle de M. Anguillara , eUe n'en sera pas moins entre les maiaf 
de tous ceux qui , sans connoître la langue latine , aiment à godUet 
les charmes d'un de ses plus agréables poêlas. 

Il vient de se former à Lyon une société d'émulation pont la 
langue et la littérature italienne. C'est un professeur italien qui la 
dirige. Les talens et 1q zèle dont il a fait preuve dans plus d'une 
circonstance garantissent le succès de cette association. 

Le célèbre jésuite Vincent Requeno vient de publier à Rome : 
// Tamburo , stromento di piima nécessita per regolamento délie 
iruppe perfezionato, 11 dit dans sa préface que, pour perfectionner 
le tambour , il s'agit principalement de changer le bruit de cet 
instrument en sons harmonieux et de trouver le moyen dé les ma* 



^ 'il". 

^r avec la Vpiz; et ce qni vaut miens encore , il prétend y avoir 
réussi. Il vient aussi de publier un supplément à ses essais sul ris^ 
^<ahilimento dé' Greci e dé* Romani pittori. 



F R AN CE. 

Sociétés savantes. 



^^iirSTiTUT de France a été admis, le a août, à Paudiençe de S« 
(. Fempereur et roi, pour lui présenter ses félicitations sar .soa 
Btonr et sur la glorieuse paix qui a couronné ses victoires. L'ins- 
itat a été introduit vers midi dans la salle du trône , et le président 
adressé un discours à S. M. 

Lt^cmpereur a dit dans sa réponse quHl étoît satisfait des témoi- 
nages de respect , de zélé et de reconnoissance que lui exprimoilî 
t président de Tinstitut. Il s'est entretenu ensuite avec un grand 
Ambre des membres de ce corps. En les interrogeant sur leurs 
Em.Tacut , sur Tétat des lettres et des sciences , S. M. parloit à 
liacun la langue propre, à Pobjet de ses études. Dans cette espèce 
Le conférence , qui a duré une demi-heure entière , l'empereur y 
Tec autant de lumière que d'affabilité y a témoigné sop estime 
»oaT' les sciences jet son zèle constant pour reacQuragemeot des 
alens ^ le perfectionnement de la langue et. la restauration .du bon 
{oiÛLt. Elle s'est exprimée en même temps avec improbation sur les 
mîiemïs de la philosophie , sur les sophistes de .di£Férens partjs qui 
siierchent à arrêter les progrès de la raison ; mais dont les efforts 
leroat aussi vains que méprisables , tant que les lumières seront 
iHiees à la puissance. 

Le pacificateur de l'Europe , qui , ^ retour des campagnes de 
Véna et de Friedlandf , converse ainsi avec les savans les plus cé^ 
lébres , avec les hommes les plus éclairés de son empire , réunis 
dhrars s6n palais , présente au monde un spectacle digne d'atten- 
tfoâ , 'et atteste un genre de supériorité qui doit ajouter un édat 
partîeèlie'r à la gloire 'dont tant de hauts faits ont couvert le nom 
de Napoléon. ( Pùbliciste ) • . ' ' 

Lift classe de la langue et dé la littérature française de l'institut 
a tenu le a6 uaè séiincé ptd)Hque dans laquelle M^ François (de 
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Keofchftteau ) a 1« Véioge du feu duc ê^ NÎTernoîs. KôttS nr 
fierons ici , d^prés un de nos journaux , le résumé du portrait dff 
cet homme illustre : a Citoyen vertuei:^ , habite né^ociâleoi ^ 
}iomme d^état profond , courtisan sans intrigues et grand seigneur 
sans Tices ; philosophe modeste et littcraleur pur , qui a su allier f 
dans le cours d^unç longue vie . ce qu^il y a de mieux dans la s<h 
ciété humaine , la pratique des bonnes mœurs et la culture des beaux- 
arts ». La lecture de cet éloge a été souvent interrompue par les 
applaudissemens d'une assemblée nombreuse et choisie. La p^o- 
Taison a excité surtout Içl pUiA vif enthoi^iasme. C'est une apos- 
trophe aux mânes du duc de Nivernois , dans laquelle l'orateur 
a rapproché et décrit avec beaucoup d'éloquence l'état malhei|p 
Bcox de la France à la mort de l'illustre académicien qu'il célé^^q||^ 
0t sa situation prospère à l'époque actuelle. 

Après cette lecture , M. DeliQe , cédant aux îniita tiens du phSt 
sidenty a récité dés fragmens de son poème sur la Conyersatipm. et 
un morceau détaché de celui des Trois règnes de la nature. Ce 
poète célèbre a été accneilK et entendu avec toutes les marques de 

yilCérét et de IVililiiratk>ii qu'il inspire. 

• ■•■'■■ 

' L'académie des jeux floraux- , outre les 'pr?!r ançoncéi pour I^ 
éoBCOurs de 1808 , a délibéré de décerner , le 3 mai , ' oii .'prix e|* 
traordinaire , qui sera une branche d'bKvier d'-argent , de ménit 
iralenr que Pamaranthe, à l'ode ou au pôè'me qui aura célébré phn 
4Ugnement les arantages de ki paix dé Tilntt y et la gloire du lAo-^ 
maffque qui Ta conrquise par tant de victoires.' Lés ouvragés ' de 'ef' 
aoncouTS particulier, qui n'auront pas obtenu le prix e)^ttà6.r4|« 
Baire , concouii^dilt aussi pour les prix 'ordinaîrés. , savpiiç : 1^ odd 
^nr Pamardiitfae y et hs poèmes pour la violette. 

Nécrologie* 

/jeaurÉtienne-M^riç ^QKtafis , mînistrç d^ ^tf«^ ffr^n^^cioia^ 
de la région d'hox^neiuc et membre de Tii^s^ut,. est ugbOBt Î.Paps, l| 
35 Ji9Ùt, ^i d'^TÛ^ç^ ,sQi](aptQ ans. Le, barreau 4h parlffflifiMdl 
Ip^vence l'aTO^ ceeqnqu pour un d« «cfs p}us hfOljilci^ ^jifocf^». 'Mr 
puté au cpQ^içil dffSj aftçiens, il y ^;plDya, d^ns un, g^n4 Hd^ p t ^ f 
ae discours purement écrits , une analise fipe et p^(onde|..u;^9é||ii 
quence douce et persuasive , qui même avoit souvent de la chaleor. 
^i^dit qi^Q d|ii^s,i$on ejèXr apicès If ift ii^ufîp'd^r» 9 f copypoi^itta 



Style. JQÎBt à vue. gnftdç rariëté de ço|ino(SJ^9ce|(. Tqim |e» ^^Iffi^ 
ie» lettres doivent en désirer la publication. 

M>n*. Cottin çst mojte le m^me jour, ft^ée <}« trente-(juatre ans. 
f^une maladie longue et douloureuse. Ceu]( qv^i ont lu ses romans 
^ surtout Claire cCAIbe , Mafuina, Amélie Mansfield , regrette- 
l^ont yivement la perle d^un talent aussi précieux , que relevoit eacora 
là solidité de ses qualités personnelles. 

M, Valmont de Èomare , <5enseur des études an lycée GharleonH- 
^M y est mort à Paris > le a4 sioût. On a dfi à ce respectable yieiHatd 
le premier Dictionnaire ^Histoire naturelle , pab^é ayec succès daviT 
si0t!re langue. Cet ouvrage sut trois éditions du vivant de Fauteur. 
Mais il a été enfin éclipsé par celui qu'ont rédigé Ue concert plustèiin: 
■ftturaUstes dn premier ordre. 

Le iainistre de Pînténenr % pris , le ai de oe mois^ en ai itinmwi 
^m ordre de S. M. PEmpereur» un arrêté à TefFet d^ouvrir wm 
concours sur- la maladie connue sous le nom de croup. Le paix d<| 
«e concours sera de Ta,eoo îr, pour le meilleur ouvrage sur- }e trai*^ 
tement de cette maladie. Tous les médecins étrangers et .nationaw 
font invités à concounr. Les mémoires seront r^ligés en latin, oa 
9|i français , «t adressés an ministre de Pinlérieuf . Pour, donnes Im 
J|«mps d^ Caire c% de recueillir des observations en nombre snftaaBl^ 
If . .4QPQPQUCS ne .sera fermé que le i«'. janvier. s8o^ 

Les babitans de MarsCfiUe elles magistrats de cçtte viHe » péi)é^|Sf 
^s sentimens d'admiration , de respect et de reconnoissance qae 
partagent toito -les Français pour le plus grand des monarques t et 
.'Voulant en transmettre Texpf ession à la postérité 9 s'occupevi^ en et 
<aoment de réreciioq d'un monument à la paix^ résnlut benre^x 4i|i 
j^iompUe de nos anx^es^ 

Ce monument , tout en macbre de Gi<rrare , vient d'être adbevéa 
- Une statue • de dix < pieds de proportion , représente la Paix» occu- 
|itéie à greffer l'oUvier sur un tronc de laurier dont les racines sont 
ivamenses. Mercure,- dieu du commerce, serre les liens des. greffes ^ 
tandis que l'Agriculture remplit la eorno d'abondance de fruits qu» 
la Paix distribue. A ses pieds sont déposées toutes les atmeS offen- 
sives en signe de repos. La déesse est placée sur. un piédestal repnér 
0nUaoÀ le umple dc^ Ja^ns» dont les pocttei sont fmmâaÈ paria 
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Vîctdiire ; le tnotiaiQMtt est couronna par des. €^ies qtd «*earf>raf« 

sent , en enlaçant des faisceaux de palmes en signe d^union éier« 
nelle. 

Ce monument^ qui fait honneur au cœur des habitans d^ime de. 
nos plus anciennes villes illustrées par leur commerce, y c-std^autanl. 
mieux placé, que Marseille, par sa position et par les grands soa<4 
Tenirs qu^elle rappelle , attirera toujours les regards d'un grand 
nombre d'étrangers. 

( En examinant ce monument, digne des beaux temps de la Grèce, 
on admire également et le génie et le ciseau de Fartiste célébra 
qui Va composé et exécuté. ... 

Cet ouvrage est de Chinard , de Lyon , statuafre de S. M. Vlm» ' 
j^ératrice et de la cour de Lucques , associé libre de Pinslitut naiio» 
nal , membre de plusieurs académies , et professeur de celle du 
Lyon. ( Publiciste ). 

On assure que Pécole spéciale de géographie et d'histoire , que 
S. M. se propose d'ajouter an collège de France pour l'enconni'* 
gement des lettres, sera^ composée ainsi qu^il suit : Les chaires de 
géographie seront au nombre de quatre j i^. une chaire de géogn^ 
phie maritime j a<>. deux chaires de géogra^phie conlinenlale , l'une 
d'Europe et l'autre des autres parties du monde j 3^. uq^ chaire 
de géographie commerciale et statistique. 

Les chaires d'histoire seront au nombre de dix, savoir : une chaire 
d'histoire ancienne , y compris celle de grec ; nne chaire d'histoire 
romaine ; une chaire d'histoire du moyen âge ; une chaire d'histoire 
moderne ; une. chaire d'histoire de France ; une chaire d'Iiisteirt 
militaire ; une chaire de législation ; une chaire d'histoire liltéraire^ 

une chaire d'histœre ecclésiastique; crnfin unie chaire de biogriaphie* 

» 

• On propose à l'émulation des artistes , pour sujet d'un conconn 
d'architecture, le projet d'un édi6ce monumental , destiné princi- 
palement a servir d'orangerie impériale et de promenade d'hiver 
pour les habitans de Paris. On désireroir que cet édifice ne s'éloi- 
gnât pas beaucoup du' palais dés Tuileries. 

- On demande que cet édifice ,' indépendamment de sa principale 
destination , puisse encore servir éventuellement à l'exposition dei 
produits de l'industrie nationale , et à celle de tons les objets pro- 
pres à piquer la curiosité du public. • 

- On laisse aux artistes le choix de l'emplacement , de sa forme et 
de ses dimensions. On observe seulement que le choix plus oe 
mdin$ héireuz de ect emplacement fera partie essentielle du méritt 



an projet : on laisse au génie âes artistes la plus grande latitude ^ 
pouryu . toutefois que, dans cet édifice qui doit être noble, d'ua 
Style d^architecture analogue et pur , la décoration puisse s'accorder 
Avec une sage économie» 

Les artistes étant maîtres de varier leurs compositions , on leut 
preserit seulement de faire en sorte que leurs distributions soient 
disposées de manière à ce qu'on ne soit pas obligé de suivre les 
inémes traces en allant et en revenant. 

On demanderoit que le centre put servir d'arène , autour de la* 
quelle s'éleveroit un amphithéâtre dont la plate-forme de Tédifice 
feroit les derniers degrés. 11 faut descendre à couvert. ( Moniteur)^ 

M. Lechenault^ Tun des naturalistes de l'expédition du capitaino 
Baudin , qui étoit resté malade à Batavia , vient d^arriver à Nanteg 
avec une belle collection d'histoire naturelle, conqposée de miné- 
raux , de quadrupèdes mammifères et ovipares , de serpens p d'oir 
seaux , de coquilles , d'insectes ; avec un magnifique herbier et uno 
des plus rares collections d'armes etinstrumens des Indes, d'Otaïti^ 
de Java et autres isles environnantes. Ce savant n'a rien négligé 
pour enrichir l'Histoire naturelle de plusieurs genres inconnus jus'« 
qu'à ce jour, il va se rendre incessamment à Paris avec sa col- 
lection. 

M. Barailon , ancien député de la Creuse , vient de fuire la dé* 
couverte d'un sanctuaire celtique au milieu des eaux» Il est d'autant 
plus intéressant , qu'il est peut-être unique , tout au moins le seul 
qui ait été connu jusqu'à ce jour. Il diffère essentiellement de ceux 
qui existent sur des montagnes. , r 

D^autres recherches ont procuré au même auteur la connoissance 
de plusieurs monumens religieux de nos premiers pères , qui sont 
vraiment curieux, et des monnoies d'or des premiers rois de Franco 
absolument ignorées des écrivains de la nation* 

L'intéressante institution , connue sous le titre de Musée det 
'^peughs , fondée par M. Haùy , acquiert chaque jour des droits 
nouveaux à l'estime publique' et à la reconnoissance des infortunés 
pour qui elle a été créée. 

Indépendamment d'une imprimerie et de divers travaux en acti- 
vité depuis long-temps, le directeur actuel , M. Heilmann, vient d'y 
ajouter' une nouvelle branche de travaux propres àsoulager les aveu** 
gles, en leur faisant gagner de a4 a 3o sols par jour, après environ 
fix mois d^appr en tissage. Cette branche consiste dans la fabrication df 

lô*. "i^oi, 9 Irim. de juillet iQoj. d 
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Calicots et perkales y et dans celle de cordonnets dlrers. S. &. M. J» 
inarécha] Serrurier a bien voulu lui confier douze apprentifs poar 
la, tisseranderie , parmi les militaires invalides aveugles qui sont 
sous son gouvernement : huit à neuf d^entre eux se sont tellement 
distingués dans ce genre de travail , qu'ils font actuellement , aprei 
quatre mois d^appren tissage , entre trois et quatre aunes de cali- 
cots par jour à soixante-*dix portées. Cet étabMKem^t , recommaiT 
dable par rinstrnctiom que Ton donne aux aveugles , Test encors 
par le parti avantageux que ces infortunés peuvent en retirer, qucfli 
ique soit la classe où le sort les ait placés. 

M. Heilmann prend des pensionnaires aveugles , de Vvn et dePantit 
sexe, à raison de looo fr, , des demi -^pensionnaires pour 5oô fr.^ 
les externes paient 12 fr. par mois. On distribue grataiteaieiit m 
Musée des Aveugles , rue Sainte-Avoie , n®. 47 j le prospectus dé- 
taillé des conditions , ainsi que des diverses branches d'industrit 
auxquelles sont occupés les avédgles et de Pinstructioa qnlb' 
reçoivent. 

M. Auguste de la Bouisse se propose de publier une édftion dek 
OEuyres du père f^enance Dougados , poëte enlevé aux lettres èl 
« sa mère qu^il sontenoit , à Fépoque de nos troubles ctvib dont 
il fut une des victimes. Il invite toutes les personnes qui poartoient 
avoir des vers du P. Venance à les lui adresser , ainsi que kl 
anecdotes qu'ils pourroient connoître sur ce po^'te , afin de le mettre 
«n état de donner, avec une édition complète de ses ouvrages', dd 
détails sur sa vie. On répondra , sans doute , d'autant plus volop' 
tiers k cette invitation , que M. de la Bouisse déclare qu'il destint 
«n entier les bénéfices qui résulteront de la vente de l'ouvrage i 
la mère du P. Venance , que la perte de son fils à plongée dans 
la détresse , et privée de toute ressource dans un âge trèi- 
«vancé. 

Spectacles. 



tJn décret impérial rendu à Saiot-C^oud ^ le 8 de ce mois , a fix^ 
Il huit le nombre des théâtres de la capitale j ceu^ qu'elle consenre 
sont Y Académie impériale de musique , U théâtre .Français , là 
ihtâtre de V Impératrice ^ V Opéra-Comique ^ le f^audfyille , k 
théâtre des P^ariétés , l' Ambigu-Comique et le théâtre de lu Gaieié; 
lés théâtres supprimés ont été fermés dans la huitaine. 

Le rétour du^triompkateur de Jena et de Fiiedland a et» céïebif 
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•ette année par nos théâtres , comme celui du Taînqueur d'Austerlita 
lîavoit été » il y a dix-huit mois. L'Opéra-Comique et le Yaudevill» 
ont été les premiers à lui rendre leurs, hommages, Le 3o juillet ils 
donnèrent , Pun V Opéra au Village , ou la Fête impromptu , de 
MM. Sewrîn et Solié , l'autre V Hôtel de la Paix , rue de la Vie», 
toire , de MM. Barré , Radet , Desfontaines et Dieu la-Foi. Le 
'endemain le théâtre de l'Impératrice paya un premier tribut au 
l^acificateur du continent , par la représentation dî'Un dtner pat* 
f^ict&ire y de M. Desaugiers , et le lo de ce mois, Picard y. donna 
V^uberge de Munich ou le Mariage des Grenadiers. Les petits 
théâtres ne se sont pas moins empressés de se joindre à ce chœur 
général d'applaudissemens. Celui des Variétés a donné tes Bateliers 
du Jfyémen ; l'Ambigu -Comique , la Gaieté Française, la Porte 
Saint-Martin , U Batelier de Saint^Cloud , etc. Un plein succès a 
couronné tous ces ouvrages j la phipart sont légèrement conçus < 
ce ne sont en quelque sorte que des cadres plus ou moins ingé^. 
nieux j mais ils ne pouvoient manquer de réussir par les tableaux 
qu'on y a fait entrer , par les sentimens qu'ils expriment , et sur- 
tout par l'intention des auteurs. Presque tous se terminoient par de 
petites fêtes où l'appareil militaire mêlé aux explosions d'une gaieté 
Vire et bruyante , rendoit d'une manière très-heureuse les princi- 
paux traits du caractère national. On sent bien , au reste , que^ 
ces productions ne sont point susceptibles d'analise ; sous le rap- 
port du plan et de l'ensemble elles échappent à la critique 5 et nous 
excéderions les bornes étroites de cette feuille , si nous youlions 
citer tout ce qu'elles offrent d'heureux dans les détails. Nous non» 
Bornerons à rapporter un couplet de V Hôtel de la Paix , chanté pat 
un marinier de la Grenouillère j et relatif à la première entrevue 
des ^3eux empereurs à Tilsitt. Il est sur l'air : Connoissez - vous^ 
t amiral Anson, 

• 

Ce que j'y trouve de plus beau , 

C'est que tout se soit fait sur l'eau* 

Lorsque les mattres de la terre 

Sur l'onde ont terminé la guerre „ 

De cet événement public 

Je tire un heureux pronostic ; 

Je vois la paix filer en Angleterre 

Tout le long , le long de la rivière. {Bis )» 

'Nos théâtres ayant été occupés , comme on voit , pendant \^ 
plus grande partie de ce mois à chanter les hauts faits de noi^ 
armées y à célébrer la gloire de l'empereur ^ son retour et celui de 
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la paix qu'il donne à PEorope , on ne sera point étonne qu^ps noôi 
aieni ofFtTl peu <\e iiouveaulés étrangères à ces grands évrnemens. 
Klles se rc'dui'ient en effet à trois ouvrages : V Amante sans U 
snunir à l'Opéra-Comiquc , le Mariage de M, BeaufiU au thé&trt 
de riaipérairice , Berlin et Colardeau au YaudeTille. Nous allons ea 
dontic^ une idée en peu de mots. 

L'amante sans le sai^oir, tombée en deux actes à sa première 
représeiiiaiion , et relombée en un acte à la quatrième, n^cst 
qu^ine mauvaise contre-épreuve de ma Tante aurore. L'auteur def 
paroles n^a point été nommé ^ celui de la musique est M. Soliét 
Qiicltpies airs agréables dont il a semé les scènes ennuyeuses de 
ain collaborateur pourront se soutenir sur les pupitres de nos dames, 
inais ne pou voient sauver le petit drame que le parterre a iubte- 
nent condamné. 

Le mariage (le M, Beau/ils est une farce fort gaie de M . Jony , qui 
a eu beaucoup de succès. C'est la suite d'une autre farce du même 
auteur dont nous avons rendu compte. M. Beau fils , qui dans h 
première pièce avoit acheté une comédie de FoUevilie , afin dépasser 
pour un homme d'esprit, e»t amoureux dans la seconde d'une demoi' 
selle Desroches qui , par un effet de la même manie et pour arriver ao 
Jin^rae but , a acheté un roman de ce même FoUevilie. Us en sontU» 
cl leurs réputations croissent au gré de leurs désirs lorsqu'il se dé- 
couvre un oncle de Folle Wlle, grand amateur de comédies et de romans 
et qui ne veut assurer sa succession qu'à un homme iUustre dans 
celle double carrière. FoUevilie qui n'avoit pas fait grand cas de 
lu gloire litti'raire , connoti fort bien le prix de l'argent et né songe 
plus qu'à retirer ses manusGri:s des mains de Beaufils et de miss 
Desrorhes. C'est son valet qui s'en cliarge pour lui. Il se présente 
successivement en marin et en- huissier chez Beaufils et.chessa 
prétendue. U effraie le premier en lui proposant un cartel , la 
seconde en lui signifiant un exploit, et il retire de leurs mains le 
roman et la comédie. L'oncle institue FoUevilie son unique héritier 
et M. Beaufils épouse la belle Desroches. 

Le public a ri à cette pièce j c'est tout ce que demandoit l'auteur. 

I^e vaudeville do Berlin et Colardeau n'a eu qn'un demi-succès. 
On a trouvé Tintrigue froide et le dialogue souvent peu naturd. 
L'auteur, M. Rougemont, feint que Colardeau, piqué de l'infidélité 
^e M»e. de Saint-Phar , sa maîtresse, s'est retiré à la campagne; 
que Bertin et M™«. de Saînt-Phar vont l'y trouver, et que Bertia 
8€ charge de ménager un raccommodement. La manière dont U s'y 



prend est asses ingénieuse. Il se présente à Colardeaa comme un 
compagnon d'infortune amoureuse j il lui raconte comment il a été 
trahi ainsi que lui par l'objet de son amour , ou plutôt il lui raconte 
sous d^autres noms sa propre aventure. M"«. de Sainl-Phar parott 
«lors , mais voilç'e et comme la maîtresse de Bertin ; celui-ci ne 
Teut pas l'écouter ; Colardeau l'y force ; la belle voilée se jus- 
tifie et finit par présenter à Bertin un diplôme de l'académie fran- 
çaise qui se trouve être pour Colardeau. M"^«. de Saint-Phar ôte son 
.Toile et la pièce finit au gré de chacun. 

Il y a de l'esprit et de jolis couplets dans cet ouvrage La situa- 
tion de Colardeau faisant agréer à son ami une apologie que lui-- 
même auroit repoussée, et qui pourtant s'adresse à lui, est comique. 
Mais l'intrigue est d'ailleurs peu vraisemblable et annonce que l'au- 
teur cennolt peu les temps et les hommes dont il a vou];i rappeler le 
souvenir. 

Librairie. 

T^oyage de découvertes aux terres australes y exécuté par ordre 

. cle S. M. l'Empereur Napoléon y sur les corvettes le Géographe , le 

•Naturaliste, et la goélette le Casuarina, pendant les années 1800 , 

1801 , t8o3, i8o3 et 1804, publié par décret de l'Empereur, sous 

. le ministère de S. E. M. de Champagny , et rédigé par M. F, Pérou , 

naturaliste de l'expédition , correspondant de l'institut de France , etc. 

3 Tol. grand in-4°. , imprimés à Timprimerie impériale , avec un atlas 

4c ^i planches , même format que celui du texte , et trois cartes géo- 

^aphiques , format grand colombier, pour être mis en vente dans le 

courant d'octobre 1807. Prix, 72 fr. pour Paris, et 80 fr, francs de 

port. A Paris, chez Arthus Bertrand, libraire, rue Hautefenille , 

H**.' 33, acquéreur du fonds de M. Buisson, et de celui de madame 

Desaint. 

Décrire toutes les parties encore inconnues ou mal connues de la 
Terre de Diémen ; présenter l'histoire du vaste Détroit qui sépare la 
Nouvelle - Hollande de cette Terre* celle de la découverte de la 
Grande-Terre Napoléon 5 comploter la reconnoissance et l'histoire 
de la Terre de IVuyts, de celles de Leuwin , d'Fdels, d'Endracht, 
de A/Vitt et de Diémen du Nord ; décrire le Grand Archipel Bona- 
' parte, tracer le Tableau physique et météorologique de toutes ces 
immenses régions; indiquer leur constitution géologique ; dire quels 
••végétaux utiles ces climats lointains produisent ; quels animaux ex- 
traordinaires ils ont reçu de la nature , quels peuples les hahitent j 
.décrire les moeurs farouches de ces peuples, telle est la marche gé- 
nérale de l'ouvrage que nous annonçons* 
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A ces préAiers traranx Tiennent se rattaclicT l'histoire des Co!<v 
nies Anglaises à la INouyelle-Galle du éud , celle de la grande isle de 
Timer, plîisieiirs mémoires particuliers sur les isles cl les montagnes 
de corail dans les mers du Sud ; sur la force comparée des peuples 
sauvages j sur la dj'ssenlerie dps pays chauds ; sur la tempëratart 
de la mer à de grandes profondeurs j l'histoire de l'Eléphanl-Ma- 
ïin , elc. , etc. 

Il ne nous reste plus qu'à dire un mot de l'exécution del'ouTrage. 
Tous les dessins ont été faits sur les lieux par M. Lesueur, peÎBttt 
de l'expédition , pensionnaire de S. M. PEmpereur, et par son col- 
lègue M. Petit. MM. Gérard et Van-Spaendoncl ont bien voulu 
pirendre assez d'intérêt à ce travail , pour i évoir eux-mêmes les des- 
sins originaux^ et toutes les planches, gravées sous la direction ' 
de M, Milbert, avant d'être agréres par S. E. le ministre de l'inté- 
Tienr , ont été soumises à l'approbation des deux artistes céïcbté» 
dont nous venons de parler. Le» graveurs ont été choisis parmi les 
plus distingués de la capitale ^ et sans doute il suffira de rappeler les 
.noms de MM. Roger, Kée, PiUemcnl, Diiparc, etc. j puur prouver 
l'excellence du choix en ce genre. Tous les exemplaires sent tÎTM 
sur papier grand-jésus velia superfin , satiné. Cet atlas , qui sort des 
riches presses de M. Langlois, se compose de ^i planches, dontaS 
précieusement coloriées ; deux sont d'un format double. A cet 'atlas 
se trouvent jointes trois cartes géographiques , format grand-colom- 
hier , gravées par M. Tardieu et par M. d'Houdan, l'un des graveurs 
du ministère de la guerre, et dressées par M. L. Freycinet, com- 
mandant du Casuaiina, pendant l'expédition , et chargé, par S* £. le 
ministre de la marine, de la rédaction des travaux astronomiques» 
nautiques et géographiques du voyage , également sous presse. 

3>fous ne dirons qu'un mot .du texte. MM. Cuvier , Fleuricu, 
Lacépède et Laplace , honorant Tauteur d'une bienveillance particu- 
lière, ont bien voulu prendre la peine d'examiner ses manuscrits, 
et l'ont aidé , dans toutes les circonstances , de leurs ' précisok 
conseils. 

Lettres de Marie Stuart , reine d'Ecosse, et de Christine , reine dfi 
Suède, précédées de notices sur Marie Stuart, Elisabeth et Chris- 
tirte , et suivfes du récit de la mort de Monaldcschi , grand écuyer dt 
la reine de Suède j publiées par Léopold CoUin j 3 vol. in-ia. Prix, 
8 fr. 5o cent. , et lo fr. franc de port. A Paris , chea Léopold Colr- 
lin, rue Gît-lc-Coeur , no. 4' 

On trouve chez le m^me libraire la collection complète des Femme» 
illustre» du siècles de Louis XI Y.>- 15 vol. Prix 36 fr. 



Voyage épisodÎ€fU9 et pittoresque aux Glaciers' des Alpes , suivi do 
ta Duchesse de la F'alUère , tragédie en cinq actes, en vers^ et des 
Aveugles de Franconuille , comédie en un acte , en prose; par M. Fr. 
Vernes, de Genève; i vol. in-ia, d^environ 5oo pages, orné d'une 
jolie gravure. Prix, 3 fr., et 4 fr»> franc de port. A Paris, che» 
Çiautier et Bretio, libraires, rue Saiot-Thomas-du-Louvre. 

* TabUau êhronologique et historique des ordres de x)hewalerie y ins- 
titués chez les différens peuples depuis, le commencement du qua- 
trième siècle; par Jean Labiée, membre de Pacadcmie de Lyon. 
Prix, 3 fr. , et 3 fr. ^5 c. franc déport. On a tiré quelqties exemplaires 
|Mpier vélin. Prix , 6 fr. , et 6 fr. ^5 c. franc de port. A Pans , che» 
D. Colas, Lenormant, et Delaunaj. 

Code raisonné de nauigation , ou Législation nouvelle de la navi-« 
gation dans ses rapports avec les douanes, ouvrage ulile aux em- 
|lloyés des douanes, négocians, armateurs, capitaines de navires 
^ français et étrangers , avocats , jurisconsultes , agens du gouverne-* 
Itfient dans les ports étrangers , commissaires et autres agens de Pad-* 
ipinistralion de la marine ; par M. Devaux , commis principal au se- 
crétariat général de radministration des douanes ; i vol. in-8<>. Prix ^ 
3 fr. , et 4 fr* franc de port. A Paris chez Auguste Bailleul , impri- 
meur-libraire , au bureau du Journal de Commerce . 



SUPPLEMENT. 

AL L E M A G N E. 

* Un journal allemand , d'ailleurs très-estimable , nous a offert nou- 
P^rellement un exemple de plagiat vraiment curieux. C'est un morceau 
fort court, intitulé le Midi , échantillon de poésie grecque moderne ;, 
mais en le lisant, on s'apperçoit bientôt que ce n'est autre chose 
«[u'une traduction en prose, emphatique et dure, du second chant 
des Quatre parties du Jour ^ de Bernis. Si par exemple le poète 
français donne à la nuit Pépithète de profonde , le traducteur y subs- 
titue celle de creuse ( die hohle nacht ). Si Bernis ne donne point 
d'épithète à la carrière du soleil , Son copiste y supplée par celle 
de monstrueuse (ungeheuer) etc. Cet habile prosateur a cru appa- 
remment-que ces heureuses corrections donneroient aux vers de 
Bernis le caractère de la poésie grecque moderne. Au reste , ce 
n'est pas la première fois que nous nous plaignons de cette mau- 
vaise foi des traducteurs qui veulent cacher leur modèle ; mais nous 



xlvîîî 

ayons de la peine à comprendre pourquoi etloi-cift mienx yîfirf 
passer pour traduire du grec que du françaia. tf 

SUISSE. 

Une société d^artistes et d'amateurs s'est réunie pour la seconde' 
fois à Zo6ngen en Argoyie. Elle est composée de (rente et quel- 
ques linmbres de divers cantons. Tous ont pris , cette fois , ren- 
gagement formel de se réunir tous les ans au même lieu peadut 
les beaux jours du printemps. M. Usteri, poè'te et dessinateur, 
qui a rendu de grands services k l'Histoire de PArt et dés Mœoii 
dans sa patrie, a été nommé président de l'académie naissante* 
Chaque membre a promis de présenter désormais aux assemblées 
aanuelles quelque ouvrage de sa composition. On a dressé le plandNia 
Journal général des beaux-arts en Suisse, et, pour reconnottre l'accueil 
bienveillant qu'a reçu la société des habitans de Zofingen, il a été ré- 
solu de placer dans leur bibliothèque un livre blanc , où chaqna 
membre sera tenu de déposer un échantillon dp ses talens d'artista 
ou de poote, avec sa signature au bas. C'est ainsi que i'étoit foméif 
la iociété de Schintznach , qui a été si florissante. 
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Quairième et defnièr arl;lipl4^ i 

... •'.-'•• ■ ; 

lïGiEB, après a voit* ëork la. Vie de Louis^leGros^ 
kok proposé de composer aussi celle de Louîs^ 
>-Jjeane son fils (i). II. n'est pas bien constant 
a'il ait exécute ce dessein. Nous avons cependant 
skuL ouvragés relatifs ati dernier de ce^ princes , 
3ntrua porte.le titre d'Histoire, ett l'autre ^cl ui 
B Gestes de Louis-le-Jeune. Ils diffèrtjnt peii 
yar le fond. Les auteurs de la collection dcfs 
îstoriens de France pensetit que lecomm^uce- 
tent du premier doit cire de Suger (2).. Ils se 
mdent sur la conformité du style avec celui de 
Yîe de Louis-le-Gros; elle est en effie^ ramar- 
aable. Mais si Suger entreprit cette Vie de Louis* 
•»- Jeune, il n'eut pas le temps d'y mettre la der- 
ière main, et elle fut continuée par. un autre. Ge 
'est au reste qu'un ouvrage très -court et très- 
icomplet. Il n'y est presque question que de la 
roisade de ce prince. On y chercheroît en vain 
.es détails sur l'administration 'de Suger. On un 

(!) Plt, Suger f capit, ST. ... 

(a) CoUect» des histor. Je l'rance , t. XII , p. ia4. 

i5^. "Vol., trim. dejuilleù 1807. jg 
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est réduit pour cet objet à la Viç écrite par 
«on secrétaire, et à ses lettres que Duchesne a 
recueillies dans son quatrième volume. 

Louis -le -Jeune étoit encore en Aquitaine» 
lorsquUl apprit la mort du roi son père (i). Suger 
qui Tavoit accompagné, comme nous Tavonsvu, 
le pressa de retourner tout de suite à Paris , pour 
prévenir les troubles qui s'élevoient ordinaire- 
ment, à chaque changement de règne, et que son 
absence pouvoit favoriser (2). 11 réprima en pas- 
sant à Orléans des mouvemens qu'il y avoit eu 
dans cette ville. 

Au reste, Tavénement de ce prince au trôiw 
se fit d'une manière très-paisible. La France, dit 
Suger , se félicitoit de ce que le feu roi avoit laissé 
un successeur capable de défendre le royaume, 
de protéger les bons et de contenir les méclhans. 
Ce bonheur même lui étoit d'autant plus sen- 
sible, qu'elle voyoit à quels affreux désordres 
l'Allemagne et l'Angleterre se trouvoient en proie, 
par le défaut d'héritiers reconnus des princes 
qui les gouvernoient (3). L'expérience faisoit 
alors senth' les avantages qui résultoient pour les 
peuples d'une succession régulière à la couronne; 
avantages que la satiété du bonheur a fait mé- 
connoître à d'autres époques. 



(i) Ann. 1137. 

(2) Colicct. des hlstor. il« France ^ t. XII , p. 134» 

(3) Ibidf p. a5t 



/ 



Sttger jouît souis Louis-le-JeUne d*utt crédit etlJ 
IDOre plus grand que celui qu'il avoit eu sous sort 
Jpère. Il paroît par une lettre de S. Bernard , qu^il ^ 
étoit un des principaux conseillers de ce prince^ -^ 
et qu'il partageoit sa confiance avec Josselih, 
évêqu€ de Soissoûs, digne, sous plusieurs rapports » 
de figurer à côté de Suger (i)k 

^ La France jouit du caliûe le plus profond pen-» 
dant les premières années du règne de Louis VIL 
Ce n'étoit que fêtes et divertissemens à la cour. 
Une reine jeune et aimable y avoit ap; oi te le 
^oùt du plaisir. Ces jours de bonheur rassèrorit 
rapidement; ils firent place à des dîsseDslous 
^craelles qui s'élevèrent entre le roi et l'un des 
plus puissans vassaux de la couronne, Tliibaud ^ 
comte de Champagne et de Blois , à qui Ton 
donna le surnom de Grand. 

Suger qui estimoît les bonnes qualités du comte 
*de Champagne , lit tout ce qû^il put pour fléchir 
le roi à son égard (2); mais ses efforts furent 
Tains. Le roi entre sur les terres dd oomle;1Ky 
met tout à feu et à san^ Il prend de force la ville 
de Vitry , et fait mettre le feu à une église , où 
la plupart des hahîtans s'étoîent réfugiés. Il y 
périt, suivant dom Gervaise, trois mille cinq 
cents personnes de tout âge et de tout sexe (3) ; les 



Il ■M W ■ ■#! Ipi^ 



(1) Bernardi , cpistnL aaa. 

(1) Suger, vit. , cap. 9. 

(3) Vie de Suger, t. lU, p 66. 
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éerivaiBS du temps ne disent que treize tei^ (i); 
^'ëtoit bien assez. s 

Le roi revenu à lui ** même eut honte: d.e cel 
acte de barbarie ^ et le regret qu*il eu témoîgiui 
ne servit pas peu à rs^mener la paix , qui fut iai|# 
par Fentremise de Suger et de S. Bern^rdw » 

La plupartdes historiens modernes ont prétendu 
que ce fut pour expier Tincendie de Vitry , qu# 
Louis'le- Jeune {»*it la détermination de se croiser^ 
Suivant leâ auteurs contemporainsce n^est là qu^um 
bruit populaire. U y eut un intervalle, de trois 
ou quatre ans entre ces deux ëvënemens, et 
l'expiation auroit été bien tardive. 

Il est probable que Louis-le- Jeune n'eut d'autre 
motif de pi^endre part aux croisades^ que k 
goût général de son siècle pour ces expédition^ 
lointaines. L'espoir de partager les lauriers de 
ceux qui s'y étoient engagés les premiers, la coa- 
iiance de combattre pour le ciel, les applaudis- 
semens que l'on prodiguoit de toute part à ceux 
qm s'enrôloient pour le soutien d'une cause si 
glèrieuse, tout cela étoit bien capable d'enllam- 
mer un prince à la fleur de l'âge , et que tour- 
menloit le désir de la gloire. 

Il y avoit à peu près un demi -siècle que les 
croisades avoieiit commencé. On ne doit pas les 
attribuer, comme l'on fait vulgairement, à ua 
aveugle enthousiasme. La sûreté de l'Europe, 



(i) CoUcct. dc« hUlor. de France, t. XIX; p. ii6, aao. 
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Fintwrnptîon que venoit d'élirotiver son €0m- 
merce aTec TOrient, les avoient rendues né-> 
eessaires. 

- Le désir de TÎsiter des lieux consacrés' par la 
religioû n'étoit pas le se\A et peut-être le vrai 
aamif qui conduisoit tant de genis dans TOrient* 
L'Egypte et la Syrie étoient les principaux en-' 
tospôts du commerce du StofHle^ avant la dé-'; 
«ouverte du Cap de Bonne-Eepérance. Les Arabes 
ayoieiït eu le bon esprit , après avoir envahi ces 

«ys, d*y maintenir les cohamunications qui exis- 
cat depuis long -temps entre eux et lés par- 
tie» de l'Europe qui avoisinoient !a Méditerra- 
ttée. Elie« devinrent même plu« étendues , lorsque 
Itt ^calife Aâ-ron Raschi'ld eut envoyé à Charfe- 
magne les defs du Saint - Sépulchre. Les euro-V 
jpeeusétoient .conduits d^ns ces régions par les 
de^x pla^ puissans mobiles dê^ 4bcmmes, Tin^ 
térét ^ 'la dévotion. Ils s'y tnontroient quel^ 
quefoîs en daaitrels. On voit en 1064, trente ans- 
ieivfivffa al^^ânt la première croisade, des AJle- 
mands ^areourir la Palestine au nombi^ de sept 
mille ^ et se défendre vaillamment contre les vo- 
leurs arabes. Cétoit le prélude des croisades (i)^ 

^ ■ I II! I ■ «1 i l . ' ■ . . > I 1 I I — ' I 111 I ■«— a^— i^<» 

(1) Fleury , discours sur lliistoirc ecclcs. , VI, i. 
On- peut Toir dans le 37*. volume du recueil de P Académie de* 
Inscriptions un mcmoirp très- curieux de Mr de Guignes , où il dé- 
veloppe les preuves de ce cjue nous avançons ici. Feu M. de Sainte 
Vincent. pré:»id«nt à mortier du parlement de Provence , avoit fait 
tih Mémoire sur IVtat du commerce de Marseille dans le septième' 
siècle et le& deux suivaos. « Il y 'fait voir qu'au comioeticement àm 



Les Turcs Selgîucides sortis tout à coup du 
nord de T A^e vers la fui du onzième siècle ^ Vin- 
rent troubler cet état des choses. Us envahirent 
.VEgypte et la Syrie, prirent Jérusalem, profa- 
nèrent les lieux saints , et pénétrant ensuite sur les 
terres de Tempire grec , étendirent leurs conquêtes 
el leurs dévastations jusqu^au Bosphore de Thrace, 
L^alarme fut générale dans la Grèce et dans la 
partie méridionale de TEuiiope déjà pressée pai 
les Sarrasins maîtres de TËspagne et delaSicilé(i)* 
Grégoire YIl avoit eu le projet d'arme?: rEurotfj^ 
conti^ ces barbares. Il n'y avoit nul autre moyeP 
de la sauver du danger qui la menaçoit. Mais il 
ialloil pour cela, trouver un moyen de remuer 
les âmes et les tirer de cette espèce de stupeur 
.et d'engourdissement où elles étoient plongées^ 
La situation de TEurope étoit déplorable. « La 
» paix , dit un de nos anciens historiens, n'y ré- 
» gnoit nulle part. Les princes ne savoient fair^ 
» autre chose que se battre entre eux, ^ rava* 
» ger mutuellement leurs terres. Les prisonniers 
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.> neuvième siècle les habUans de Lyon , unis aux. MftrteiUab, et aas 

• Avignonais ; «Iloient deux fois Tannée à Alexandrie , d*où ik api» 
*» portoîcnt Tes épiceries de Tlnde et les parfums de l'Arabie. Ce» 

• marchandises remo^itoient le Khdne et la Saoae : oa les embar- 
9 quoit ensuite sur la M'oselle j qui las distribuoit par le Rhin , la 
». Mein et h Nerker jusques aux extrénûtes de l'AUemagne ». Vojec 
la notice que M. le prcsideotde IVoyers ,.fils de M. deSaint-Vincent^ 
a publiée sur son respectable père , p. aa et suit. LUnvasion di» 
Turcs dérangea entièrement ce commerce. 

(i) La Sicile fut conquise peu de temps ap.rès par Eo^cr, derqicf 
49i G}$, de TaaGrcde de HaateTÎHcn 
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» qu'ils faisoient , entassés dans des cachots af- 
» freux, y périssoient de faim et de froid, au 
» milieu des plus cruels tourmens. On incen- 
» dioit les campagnes, les églises et les monas- 
» tères , et Ton se jouoit impunément des choses 
» divines et humaines (i) ». 

Le motif seul de la religion pouvoit arracher 
de tels hommes à leurs habitudes barbares, et 
les engager à tourner contre l'ennemi commun les 
armes dont ilss'entr'égo^geoient. C'est ce qu'a voit 
bien eompris le pape Urbain II , lorsque dans lé 
concile de Clèrmont de ïogS*, où fut résolue 
la première croisade , il commanda de s^armer 
au nom de Dieu, et nibntra la honte qu'il y 
àuroit pour des chrétiens de devenir la proie 
d^ùne nation si méprisable. « Que ceux donc , 
>> iijoutôit - il , qui n'ont su se battre jusquea^ 
» à pré-ient que contre leurs frères, aillent se me- 
» surer avec leâ infidèles-, et cueillir sur eux des 
if lauriers plus utiles et plus glorieux ; qu'ils s'at- 
n tachent à mériter des récompenses éternelles , 
» au lieu de combattre en mercenaires pour un 
f> salaire modique; qvi'enfin ils deviennent soldats, 
»de brigands qu'ils ont été jusqu'à présent (2) »! 
■^ Ceflte exhortation fit l'impression la plus pro- 
fonde sur tous ceux qui Tentendirent. Ils la portè- 
rent chacun dans leur pays. Ou juroit partout d'ob- 



A. 



(i) fidcher, Camot. , histor, Hiéfosolim, , apud Duchesne , t, IF", 
f, 816. * 

(2) Fulchcff ibid,y p» Si8. 
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server 1a trêve de Dieju , qui suspendoit lus guerrcft 
privces, et Ton oviblipU jes querelles partîcii^ 
Hères 9 pour s'occuper uuiquemeut. de la causa 

géucrale. (i). :• 

, Tdle fut la Traie caus^ des croiseides. Ott n 
calcule avec beaucoup de scrupule le npiiiibrf^ 
<rii'ouimes qui dut y përir^ mai$ les guerres jn- 
lastiues. qu'ellciS firetit cesser n'çu coiiitoiciit-elkH 
}>as au^si ? Si Ton voul^iit rappeler aussi les plaiei 
qu'ont faites à rhumanilë les seules ^uei^res d^ 
cooimerce depuis la. df^go^verte d^, Deux-Inde^ i 
quel tableau effroyabje-^^ carnage» de dévasta^ 
tions et d'atrocités ou A^^oit à.pr^enter! et ce<* 
pendant TutUité do eeUe decouTar};e est^ encore 
un proble^io ; celle des crpisades ne peut, en éUr^ 
un -que pour les ;persoi^es prévenues ou mal 
instruites» Elles ont été en Europe Téploque de 
la renaissance de Tordre^ .d«$ arts,?: de l'agri- 
culture « du commerce y. 0; par; conséquent, den 
grands progrès de la civilisation» C'es4 jalprs^ue 
parut cette fière chevalerie qui a fait gei^en si 
long -temps dans les âmes les senti meqi^ tiobleft 
et généreux, et doprt les exploitSi.o^t fouii;ii au 
génie des poètes modernes^ des sujets, bîçn plu^ 
digne$ de les exercer, que les ^ve^turcis^ fes 
héros fabuJeiix de la Grèce , qu'Homère seul pou-* 
Toit immortaliser par ses chants.. 

Les Etats fondés par les premiers croisés n'a- 

{\)Futchery Carnot. , histor, tlierulosoUm. » apud Duchtsntu 
t. iV, i>, 8i8. ... 
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Toiont iamais été bien affermis. L'anarchie féodale 
'■'* ' ' ' • ■■ " *. . 

qu'ils y avoient transportée d'Europe, en les divi- 
sant entre eux, les^inpècboit de pou voi;: résister aux 
forces plus cor^ççAtrées. des despotes orientaux. 

Aussi vit-on jevu;s conquêtes entamées ^u bout 
d'un 4enii -siècle,, Xj^ prise d'Edesse, en ii43» 
mit l'alarme .parmi tbus ces nouveaux princes; 
Français pour la plupart ,. c'est à Icui' patrie , qui. 
remplisçpit f OrjiçqJ: de l'éclat de sou nom, qu'ils 
eurent recours dans leijr détresse. Le roi^ i^ou 
content de leur promettre les secoui^f qu'ils de- 
xnandpieiit de la manière la plus,pressante , résolut 
d'aller les leur porter lui-mi'mç -(jl).. 

Suger pensoit comme son siècle sur les croisades, 
Pïous verrons qu'il eii projeta 'une sur la fin de 
ses joui^, dont il vouloit être lui même le chefl' 
H n'onblia cependant rien pour s opposer à cellel 
que le roi vouloit entreprendre. Le salut de lïltat 
ëtoît pourltii la loi suprême/ Le roî n'avoit 'point: 
ètfcore d'héi^itiér mâle, et Su^er prévbyoît'dans 
^uelisdésordres la France serôit pl(îfogée, s'il venoità 
périr dans une expédition si hasardeuse. Il ne 
céda que iqnaud il vit que ses efforts étoient îm- 
p^tssaùs, et qu^eti s'opiniâtrant daVantajge îl pa- 
roîtroit blâmer larésoliUion du roî et il s'ex- 
poseroit k la malveillance de ceux qui pensoit3nt 

sur ce suj^t autrement que lui (2). * 

■^—"^ ■ ■ . , t ■ , , ■ .. . 

(0 \^y<^^ soD discours à PasAemblce de VeseUy y CoUect. des àùsU-^ 
^c i:rance,t XII, p«.88, 9a. 
{a) Suger, vil,. y m f i^ 
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11 Toulut cependant qu'avant de rîen conclure 
ott prit Tavis de S. Bernard, regardé comme 
l'oracle de son siècle. L'abbé de Clairvaux , qu'où 
a accusé d'avoir été le promoteur inconsidéré 
de cette croisade , conseilla de son côté de s'adresr 
fier au pape (i). Eugène 111, pontife sage et réservé, 
pensoit dans le fond comme Suger. Mais après 
avoir balancé quelque temps, il répondit enfin 
en pape , et il écrivit à Suger que , si le zèle que 
le roi et la plupart des grands de son royaume 
se soutenoit , il falloit les laisser faire (2). Il char- 
gea en même femps S. Bernard de prêcher cette 
nouvelle croisade. 

. L'ordre du pape fut pour l'abbé de Clairvaux 
celui de la Providence. Tous les doutes qu'il avoit 
eus sur cette entreprise se dissipèrent , et il montra 
dans l'exercice de sa mission autant de zèle qu'il 
avoit mis de réserve dans ses avis,. Dans une assem- 
blée de tous les grands de l'Etat tenue à Yezelay 
en Bourgogne ,. il i^t passer dans les âmes le feu 
dont il éloit animé. L'einthousiasme qU'il avoil 
çxcité gaguoit le reste dç l'Europe. Un moine en- 
treprit de lui-même de prêcher la croisade en Alle- 
jiiague, et il exhortoitàmt^ssacrer les Juifs, en at- 
tendant qu'on put en faire autant des Musulmans* 



•^ — ^ 



(i) Mabill. prœfat. in oper. S* Bernard. , §. 7. Le président H^nanft 
«.donc eu tort d^avanccr que S. Bernard avoit conseillé la croi»*^ 
au roi , en expiation de Pincendie de Vitry. Ann. ii44* 

(3) Suger f épUu i44- tf^pud Duchesne , t. IV, p. 53^ 
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Bernard en est instruit; il écrit MX princes 
d^ Allemagne de proléger les Juifs et d'imposer 
«ilence à cet imposteur. 11 passe lui-même en Alle^ 
ïnagne , où ses exhortations n'ont pas un succès 
moindre que celui qu'elles avoient déjà eu en 
•France. 

Ses succès surpassèrent même ses espérances. 
'Dans une assemblée de Chartres , en 1 146, on 
'délibère de lui déférer le commandement de la 
'croisade. Bernard fut atterré d'un tel excès d'hon- 
neur. Il avoit trop d'esprit pour ne pas sentir lé 
danger et le ridicule du rôle qu'on vouloit lui 
faire jouer. Il avoit d'ailleurs présent à la mé- 
moire, comme on le voit par une de ses lettres , 
Taventure de Pierre l'Hermîte , ce premier pré- 
dicateur des croisades , qui , ayant eu la témé- 
rité de se charger de la conduite d'un corps 
d'^armée , n^eut pas plutôt mis le pied en Asie ^ 
qu'il fut tellement battu par les Turcs , qu'il re- 
vînt pAsque seul à Constantinople (i). 

Cependant l'intervention du pape fut seule 
capable de faire changer la résolution de l'as- 
semblée de Chartres. S. Bernard Jui avoit fait 
sur cela les plus vives instances. « Qui suis- je, 
» lui disoit-il , saint père , pour ranger des ar- 
» mées en bataille et marcher à la léte des troupes ? 
» Qu'y a t-il de plus éloigné de ma profession , 
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(i) Bemar4i pépié toi» 363 ^ in fin. 



►> quanti l'eu ^H^x^^ la. force et la /;^|xadUé (i) » ? 
Le compaandement de la croisade ^fut laissé slh 
roi , k qui il appaitenoit de droit. .^ 

Il restoit un point nou moins essentiel k régler^ 
c'e'toit celui de savoir à qui Ton donneroit le goijr 
vernement deTEtat, pendant l'absence du.monarH 
que. Ce fut-là l'objet d'une autre assemblée teouc 
àEtampes, en 1147. Le projet qu'pn avoit eu i 
Charti*es de faire de S. Bernard un général d'armée, 
semble ne devoir pas donner une grande idée 
du discernement de ces assemblées. Mais un^ 
telle résolution teuoit beaucoup à l'esprit et 
aux préventions du temps. Ils ne dévoient avifif 
aucune înlluencé dans Je choix d'un régent. Toi|tçs 
les voix, se réunirent en faveur de Suger ; et ron 
ne fut inspire en cela que par la connoissance 
que chacun avoit de sa profonde sajgesse et de 
la longue expérience qu'on en avoit faites, daas 
une infinité d'occasions irqporfântes. Le§ uns di- 
sent qu'on Jui donna pour collègue \e comte 
de Nevers , d'autres celui de Vermandoîs (2)* 
L'auteur de sa vie n'en dît rien, et la contra- 
diction qu'il y a à cet ég^trd ' enti'e les auCr^ 
historiens , prouve aésez , comme d'atlieurs totit 
^annonce, que l'autorité princiipale resta à Suger. 
Le comte de Névers alla se faire chartreux ; et le 
comte de Vermandoîs servit tout au plus d'aide 



(1) Bcrnardi , épistol. 256. 

(3} CoUcct. des histoc. de France^ t^ S.il; p. S8 , ^.- 
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it de conseil à Snger , comme on -petit le cotijec- 
bi&rer d'aune des lettres de ce prince (i). 

Lorsque Suger fut appelé à la régence , îl son- 
geoit à se retirer deis affaires , pour se livrer en 
eùtier aux exercices de la vie religieuse. Aussi ce 
iatt fut qu'avec une extrême répugnance qu'il se 
rendit au vœu général du roi et de la nation. II 
fallut pour l'y contraindre un ordre exprès dit 
pape» qui se trouvoit alors en France (2). 

Nul autre que Suger ne possédoit au même 
degré les qualités nécessaires pour remplir une 
pareille place , dans la situation où la^France so 
trouvoit. Outre la connolssance parfaî! e qu'il avoit 
de l'administration et de la disposition des esprits , 
<jn n'avoit point à craindre de sa part ce qui auroit 
pu arriver de celle d'un de ces grands vassaux 
(jui peuploient alors la Franee , qu'il sacrifiât le 
bien de l'Etat à son intérêt particulier. Sa posi- 
tion et l'expérience du passé étoieut garans que 
tous ses efforts seroient dirigés vers la prospérité 
publique. Si , comme le dit Cicéron , le bonheur 
d'un état doit être lé but de celui qui gouverne ; 
éi tous ses soins doivent tendre à le rendre puis- 
sant , riche , illustre par là gloire, et respectable 
par les vertus (3), jamais personne ne remplit 
mieux ce but que Su^^er. 
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(1) Epis toi. 9. 

{'i) Snt^er y vit. III, i , et epist. î{, 

IZ) Fi'agm. rc^pub., Ub. 4> cpistol. ad Attic. VIH ^ ti. 
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La France entière ^ les étrangers même , ont 
rendu ce . témoignage à son administra tion^ Un 
évéque de Salisberi , en Angleterre , qui avoit 
passé la mer exprès pour venir vérifier par 
lui-même si ce qu'on disoit de ce nouveau 
Salomon étoit exact, lui écrivit à son retom*: 
i< Votre sagesse et les œuvres qu'elle produit , sont 
» bien au-dessus de ce que la renommée en débitoil 
» dans notre pays. Et en effet qui peut n'être pas 
» étonné de voir un seul hotome soutenir le poids 
» de tant et de si grandes occupations, maintenir 
» la paix des églises, réformer l'Etat, défendre le 
» royaume de France par les armes , l'instruire pat 
» ses exemples , le régler par de bonnes lois (i) ». 

S. Bernard qui n'étoit rien moins que flat- 
teur et qui avoit souvent adressé à Suger des i:e- 
proches très* vifs , écrivoit au pape Eugène III: 
i< Je connois à fond le vénérable abbé de Saint- 
» Denis, et je suis en état d'attester que sa fidélité 
» et sa prudence dans le maniement des affaires 
>> temporelles égale sa ferveur et son humilité 
» dans les choses spirituelles. Devant César , c'est 
» un homme de la cour romaine ; devant Dieu, 
». c'est un homme de la cour céleste (2) ». 

Quand on entre dans les détails de l'adminis- 
tration de Suger , on voit qu'il n'y a rien d'exa- 
géré dans ces éloges. On peut en juger d'abord 



* 

(i) Apud épist, Suger f épisl* 36. 
(aj Bcrnardi , épUt» 3or, 
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^iar quelques-unes des maximes d*après lesquelles 
il se dirigeoit, et qui sont rapportées par Fauteur 
4e«aYie« * 

11 tenoit pour principe qu'il faut toujours $• 
méfier des délateurs et les regarder comme sus- 
pects. 11 étoit par conséquent loin de penser comme 
on Ta fait dans des temps » dont on vante beau- 
Coup les lumières , que la délation est la plus 
importante des n)ertus civiques y et que toute 
autre conduite ^ toute autre prudence doivent 
être regardées comme impies (i). Un siècle où 
Ton a applaudi et pratiqué de telles maximes est 
jugé par cela seul. 

Suger croyoit qu'on n'étoit pas coupable pour 
être accusé, et qu'on ne pouvoit condamner que 
celui qui étoit convaincu par les preuves les plus 
évidentes. Il se montroit humain et compatissant 
dans les punitions même qu'il étoit obligé d'indi- 
ger. Son intention étoit moins de puuirque.de cor- 
riger. Une première faute lui paroissoit toujours 
mériter de l'indulgence , et il n'avoit recours au 
châtiment que contre ceux qui se monlj'oient in- 
corrigibles, par de fréquentes récidives. 11 savoit 
cependant être sévère , quand le cas rexigeolt. Se:> 
. reproches étoientquelquefoistrès-piqi/ans,et ceux 
qui neleconnoissoient point étoientleiiies de le re- 
garder comme un homme dur et iafraitabie. ils 



(i) Cette m:»xiiiie c'ioit dq rinvtntion de Mirabeau. Corrcsj;)Oûd. do 
Laliarpc , l. V, p. :;oo. 
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«ttribuoient à djireté ce qui n'ëtoît fpic Teffet de 
sa fermeté. Quand on le connoissoit plus à fond 
on en jugeoit bien autrement. On le» trouvoit 
doux et quelquefois enjoué. Son humeur étolt 
toujours égale; il ne se laissoit point abatti'e paf 
la tristesse , ni exalter par la joie. 

Rien n'échappoit à sa vigilance. Les yeuves, 
les orphelins , les pauvres et les infortunés de tous 
les genres attiroient plus particulièrement ses 
8oins. Dans le choix <1^ oflîcier s publics, il nes'at- 
tachoit ni à la naissance , ni au pays , ni même 
au mérite, s*il n'étoit accompagné d'une conduite 
régidière. 11 pensoit qu'il ne falloit changer le? 
gens en place , qu'autant qu'ils étoient devenus 
indignes ou incapables des fonctions qu'on leur 
avoit confiées. Les changemens fi^quens étoienl?, 
Suivant lui, préjudiciables à l'Etat, en ce que 
ceux qui possédoîent les emplois étoient alors 
pressés de s'enrichir , ce qu'ils ne pouvoieût 
faire en si peu de temps , qu'en commettant des 
exactions (i). 

La pratique dans Sugerrépondoit à la théorie. 
Le roi lui-même n'awroit pas veillé avec plus 
de soin à la conservation de ses droits. Quoique 
tenant k l'état ecclésiastique , il ne le surveilloit 
pas moins avec la plus grande attention. Il ne 
pennit jamais qu'il empiétât sur la prérogatiye 



(i) f^it. Suger I, Cet seq. Epist. de Sugcr, exess, HUt. de lainC 
Deuis , preuves* 
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rôyaïe. îl étoît sur cet article de la pîits grande 
f igiJilé ; le plus souvent 11 ne doiinoit qu€ des 
décisions pix>visoires « et renvoyait le jugement 
dédnitif après le retour du roi (i). 

Il savoit bl^aver même les prétentioïis de* 
gens d'église , quand elles étoient contraires 
au bien publicJ Un meurtrier s'étoit réfugié 
dans la cathédrale d'Orléans. Sugcr * l'y fit en-^ 
lever pour le livrer à la justice» L'évéquc se 
plaignit de ce qu'on avoit violé l'asile de soû 
église. Poiu' rendre les plaintes plus imposantes ^ 
îl disoit dans la lettre qu'il écrivit à Suger, qu'ua 
crucifix qui se trouvoit dans cette église avoit 
versé des pleurs eil abondance. MaisSuger peu 
touché de ces larmes , n^en pet-sista pas moins 
dans ce qu'il avoit fait. 

Ses censeurs lui ont fait un reproche de n^avoiî* 

point aboli entièrement les asiles. Maïs le pou- 

voit-il 1 auroit-il été sage de le faire ? L^établisse^ 

ment des asiles remonte presque à l'origine de là 

société. Dans des temps où par l'absence , où par la 

foiblesse des lois la vie des citoyens étoit sans cesse 

"compromise, où chacun avoit ledroitoil la pl^eten- 

- lion de se faire justice , il falloit trouver Uii tnoyeii 

i d'arrétei* 1 es premiers mou veniens d' une l^en geahceî 

souvent injuste et toujours dangereuse. La relh= 

gionle fournit en faisant de ses temples un lieU 

de sauvegarde. On avoit le temps de calmer l'of^ 



(\) Suger, epist. 19, ao, 82. 

1 5*. "voL j ùjim. de juillet; 1 807. ^^ 
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ieùsé tel deteréconcî^lier avec ceîui dont Ucroyoîl 
ovoirÀse plaindre. LedrokdWtesetiH)uveétabK 
chei. tous *tes anciens penptes. Les Jnifs avoieift 
même plusieurs viUcîls destinées À cet usage. Lrt 
Gi'ecs leit éloient très-jaloux , et Tacite raconte 
très au long les effoits que plusieurs de hxm 
<ntés firent pour le pr^erver de la suppression > 
dont il fut menacé sou3 l'empire de Tibère («)% 
Cependant les progrès de la civilisa^Tioii sem"* 
Uoieiit Ta voir rendu alors moins nécessaire. 

Le droit d^asile fut d'une grande utilité lôrs^e 
ies peuples barl>ares eurent substitué parmi nous 
leurs mœurs féroces à l'urbanité romaine. Cétoît 
le seul préservatif contre les actes de violence aux- 
quels on étoît exposé à chaque instant. Charlema- 
gne cependant abolit le droit dl'asile pour les homi- 
cides et les autres criminels qui mérîtoient la, 
moi^t (2). Cette loi s'observoit encore dans le on- 
zième siècle (3) ; et Suger s'en autorisa sans dout< 
pour faire tirer de son asile le meurtrier d^Orlëans. 
lie droit d'asile ïiit maintenu en France jusque sous 
François I*"^. L'autorité des lois étoit alors assez forU 
pour qu'on pût s'en passer , et on le supprima. 

La fermeté de Suger en imfiosa auiL t^u*bttleiii 
et à tous ceux qui auroient eu l'intention depro* 



immimm^mi i 1 11 1 , ml^^^tÊmimémàt 



(i) Taclt,, ann, III j Ço, /iT", i4* 
(a) Capifttl,, ann. 779, copé.9» 
(3) Gkber , hUtor, I^, 5. 
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fitei* âe }*aîjsexio^ du monarque pôiii* trotibier k 
lrdQ.quiUité publique. Car , quoique Ja plupai^t 
eussent miyi le roi eil Orieut , et que le royaum^i 
jouît de la paix la plus profonde j il resioit en- 
core ajsisez de geus qui 9 croyant Tautorité publiques 
peu f edoutable entre Its mains d'un moine ^ ai^ 
roient bien été tentés de remuer et d'exciter des 
désordres^ 

Ce n^étoient pas seulement les seigrusurs féo- 
daux dont les prétentions étctient à ct^aiudre; 
celles des communes deTenoient aussi quelquefois 
embarrassantes. On appeloit de ce nom le^ villes 
qui avoient su se garantir de la puissance féodale, 
Ou qui, après y alroir été soumises, s'en etoîeut 
affranchies par des traités avec leurs seigheurs. 
£Ues foritioieut des espèces de républiques j qui 
ja voient leurs tnagistrats, leurs justices ei leurs 
iàrmées particulièt*es* C'étoit un reste du gouver- 
nement municipal qui existôit du temps des Bô- 
inains et peut-être même £tvant eux. On en placef 
4:ependaut Fdrigine sous Louis-le-Grôs ; mais c'est 
line erreur. Ce prince ayant fait respecter davan- 
tage son autorité ^ les communes recoururent à 
#a protection pour se défendre contre les seigneurs 
^ui vouloient les asservir^ Elles âchetoient cette 
protection en obtenant du roi des chartçs cbnfir- 
matives de leui^s anciens privilèges ^ du de ceux 
.qu'elles avoient récemment obtenus. Car celte 
justice se payoit ; elle formoit même Une des 
friucipales branches des revenus royaux. Ainsi 
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LouisJe-Gros protégea et confirma les droits des 
communes^ mais il ne les créa pas. Elles ëtoient 
-souvent en guerre entre elles ou avec leurs sei- 
gneurs La justice n'étoit pas toujours de leur 
côté. Suger reçut souvent des plaintes contre les 
excès qu'elles commettoient ( i )- Il contenoit 
tout le monde dans Tordre par sa fermeté et sou 
courage. Quand il s'élevoit des guerres entre deg 
seigneurs , il les obligeoît de faire une trêve, 
pendant laquelle on tâchoit d'arranger leurs dif- 
férens (2). La plupart même avoient une si haute 
idée de son intégrité qu'ils le choisissoient pour 
arbitre (3). 

Mais ce qu'il y eut de plus admirable de la 

. part de Snger , ce dont il est impossible de rendre 

raison par le défaut de monumens, c'est l'art avec 

lequel il sut fournir a toutes les dépenses du roit 

sans grever les peuples et sans que l'administra- 

. tion intérieure en souffrît en rien. 

Les finances royales étoient alors très-courtes. 
Elles consistoient presque uniquement dans les 
revenus des domaines. Les seigneurs féodaux 
tenus au service personnel avec leurs vassaux 
étoient exempts de tout tribut. Le clergé, dont d'ail- 
leurs les principaux membres étoient presque tous 
soumis à raison de leurs possessions, au service mi- 



(i) Epist, ag, 76, 83, 85* CoUecU des hist. de France, t. XII, 
p. 200. 608. 

(2) Suger, épist. 90 , 101 , n5, 

(3) ilfidf épisU 8, 9, 
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litaîre, meètoit au rang de ses prérogatives de ne 
rien payer. Cependant le roi ne cessoit de deman- 
der de l'argent à Suger< Le mauvais succès de. son 
expédition rendoit ses besoins plus pressans. Les, 
Templiers lui firent plusieurs fois des avances , et ^ 
il ëcrivoit à Suger de leur en faire le rembour- 
sement. Ces chevaliers tenoient une espèce de 
banque ppur faire passer de l'argent en Orient > 
ou pour l'en faire revenir : ce fut une des prin- 
cipales sources de ces richesses immenses qui leur 
attirèrent tant d'ennemis et qui finirent par leur 
être si funestes. Le roi selouoit beaucoup de leurs^ 
procédés et reçommandoit vivement à Suger de 
protéger ceux qui. étoient en France (i).. 11 em-> 
pruntoit également aux Hospitaliers , de l'atta- 
cheineut et de l'affection desquels il parle égale- . 
ment, dans ses lettres (2). 

Cependant. Suger remboursa, non - seulement 
les emprunts. >du roi, mais il lui tint en réserve, 
tous les produits de ses domaines 9 soitei^ argent ,, 
sçit en nature. 11 entretint ses maisons , ses pa- 
lais et, seschâteaux forts , et répara qeux qui tom-, 
boient en ruine (3). , 

Les derniers tçmpside la régence de Suger, 
furent les plus pénibles pour lui. Les princes 
d'Orient, pressés de toute pai^t par les Satrasins ^ 
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(\)iStrger,' épist. 5o, S;," 58. 
(a) Ibid , épistol. 60. 
(3j Su^er, épist* 57, 
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arvoîent engage le roi h prolcmger âw séjôw 
parmi eux plus lotig-temps c|tt'il ne ne Y'élùit pro-« 
posé. Maïs ttn gt^ud nombre de seigtieiirS qtii 
l'avoient suiti étoietit revenus en Europe , et 
d-mns le nombre se irouvoît lé cofthte de DréiSIc ^ 
frère du roi , pf iqce âmbïUetit et tfarbdlëiit , <Juî 
vonldit, dlt-Oti ^ pi'otiter de Tâbsèticë dtt Voi ^ p6«t 
usurper là eourotihe, Sitgcr fût averti defe ^iiî^tljèti 
du comte de Dreux par Ife bbmte de ÎTâtidre* i 
prince affeetionné âtt rbî , et qu*ôti règàt*dbit 
cOMÎne un des prîucîpaUit appUiS au rttyatifiie (i)i 
s. Bernard lui - tfiêittê écrivit k Sliger à fcëtte 
occasioti , et Texhort* â èiîlplbyër tbtitfe l'autorité 
dôiit il étoit rétêtu , pbur prôvèftir léi MàWL ((fax 
meriaçoietit le royautùe. /^i^gieJ3 , dUoit-il, nl^Hs 
{juelle ihikihtion ceÈ hôthfHèJ^ - fa ont fait fé 
^voyage de Jérusalem^ par les dispo^Uàhs qttUi 
en oiït rapportas (2). Il tbùlôît ste diScul^ét par- 
la du màUVais succès delà croisade, qU^dÈi pi^teîi-^ 
doit rejeter sur lui. Cfe» ùbe des plus gVâridèè lèbr- 
tificatîons qti'il ait etié feii ëà Vîe. Il àVoît'ptdniîS^ 
disoil-oii , là victoire ! kftaà dfevbît-il àiiùbtïcfelr liai, 
défaite? Il avoit fait son métier de prédîéaftètir 5 
c'étoit au* âiilreS à faire lé lëttr ^ se feWûdd&ânt 
biett. 

Là priàéi^àlë danse dés désastres de cefté ctôiv 
çade vint de n'a,voir pas Toulu suivre Tayis de 
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(1) Bernardi, ^istol: aaa. 
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Roger, rai de Sicile, prince très-sage, qui conseil- 
loit de prendre la route de la mer , et qui avolt 
lui-même fait rassembler un grand nombre de' 
vaiaseauK pour transporter lei troupes. L^arméa 
du roi et celle de Tempereur d'Allemagne qui 
fut aussi de cette croisade, ëtoient presqu^entiè^ 
rement ruinées, quand elles arrirèrent en Pales- 
tine. Les divisions des chrétiens du pays acbe- 
"vèrent de tout perdre. 

Suger songea d'abord à convoquer les grands 
de TEtat^ pour délibérer sur les moyens de pré-r^ 
venir les mauvais desseins du comte de Dreux (i) r 
mais il paroît que cet expédient lui deviat inu-* 
iUe. Sa prudence sauva la France de ce danger , 
* comme elle Tavoit déjà sauvé de tant d'autres. 

Il étoit cependant prêt de succomber sous le 
£ardeaû , comme on le voit par une lettre très- tou- 
chante qu il écrivit au roi , pour Tengagier à hâter . 
aon retour. «Monarque et prince chéri, lui dî^ 
H soit-il , je ne suis en ce moment que Torgane 
H detous vos sujets; pourquoi restez-vous si long- 
>¥ temps éloigné de nous ? Les perturbateurs da 
» votre royaume sont de retour, et vous qui de- 
y^ vriez nous djéfeudre, vous vous tenez loin de nous^ 
>i comme un exilé. Vous abandonnez vos Etats à 
» ceux qui veuientles dévaster. Nous prions domr 
» votre majesté , nous implorons sa piété ^ nous^ 
» conjurons sa bonté , nous la supplions par ces- 
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» liens sacrés qui existent entre elle et nous , â^ 
>> ne pas demeurer plus long -temps, de peur 
» qu'elle ne paroisse coupable aux yeux de Dieu,. 
}> d'avoir yiolé le serment qu'elle a fait de nous 
» protéger , en acceptant la couronne ». Et plus 
bas. « J'étois déjà vieux , et je le suis devenu bien 
» davantage dans ces fonctions , dont je ne me suis 
» chargé par aucune vue d^ambition, mais seo» 
» lement par amour pour Dieu et pour vous (i) ». 

Le roi arriva enfin , et Suger déposa en ses 
mains rautorîté avec plus de plaisir qu'il ne l'avoit 
reçue (2), L'envie et la méchanceté avoient vouliï 
inspirer au roi des préventions contre lui , mais . 
ce prince n'eut pas de la peine à en reoonnoître la 
fausseté. 11 n'en eut que plus d'estime et d'attache^ 
ment pour son fidèle ministre (3). 

La France entière joignit son suffrage à celui 
de sou roi , et Suger fut proclamé d'une commune 
voix k père de la paùrie (4), Sa gloire même* 
avoit passé dans les pays étrangers , ainsi. qu« nous 
l'avons déjà dit. David, roi d'Ecosse, Etienne, roi 
d'Angleterre^ et Roger _, roi de Sicile , lui don- 
nèrent plusieurs fois des témoignages de leur, 
bienveillance et même de leur admiration. Nous 
avons encore du dernier de ces prinoes^, qui étoik 
moins distingué par l'étendue de sa puissance que 
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(i) Suger f épist. $7. 

(2) En II 49» 

(3) J^it. Suger, III, 7, 
i^i) iiu^er ,vit. III ,^^ 
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par rexcellencé de ses qualités , une lettre où îî 
appelle Suger son ami (i), La réponse de Suger 
existe également (2). 

Cependant les malheurs de TOrient ne faîsoient 
que s'accroître. Le roi de Jérusalem et le pa- 
triarche d'Antioche s'étoient adressés à Suger 
pour avoir du secours. Le pape Eugène III lui 
écrivit pour le sonder sur une nouvelle croisade. 
Quoique Suger eut désapprouvé le voyage du 
roi , il n'avoit pas moins été affligé de sa fâcheuse 
issue. Il voyoit avec douleur que tant de gens 
eussent péri inutilement, et que ceux qui avoient 
survécu fussent rentrés sans gloire dans leur pa- 
trie. Il étoit attristé de Fidée que la renommée 
que les Français avoient acquise en Orient, éfe 
que les établissemens qu'ils y avoient formés àl- 
loient périr. D'un autre côté^ il sentoit 'qu'il 
seroit aussi imprudent qu'injuste de proposer une? 
nouvelle expédition au roi et à ceux qui l'avoient 
suivi dans la première,lorsqu'ils respiroient àpeine 
de leurs fatigues* 

Ce fut alors qu'il conçut le généreux dessein 
d'entreprendre lui-même une croisade. Cette ar- 
deur guerrière qui s'étoit montrée en lui dans 
ça jeunesse avec tant d'éclat, se ralum^i dans ce 
corps usé par le temps et des travaux continuels (3). 



(î) Epist. 143. V 

(a) EpistoL 146. 

(i) Le cardinal Ximenés , qui avoit de grands traita de conformitô 
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II conroqua jusqu'à trois fois le clergé de Franco 
pour éprouver s'il pourroit Tengager à coopérer k 
ses projets. Mais il ne trouva parmi ses membres 
que crainte et dégoût. Il n'en fut que plus ar- 
dent à persister dans sa résolution. Il auroit dé* 
siré qu'elle restât secrète jusqu'au moment de 
l'exécution $ soit à cause de l'incertitude du suc- 
cès « soit crainte d'être accusé de témérité. Mais 
la grandeur de ses préparatifs le trahit. Il avoit 
déjà fait passer en Orient par le moyen du grand- 
maître des Templiers de grandes sommes d'argent 
pour fournir aux frais de son voyage; c'étoit le 
fruit de ses économies sur les revenus de Tabbaye 
de Saint-Denis ) qu'il avoit tant accrus pepdant le 
cours de son aditiinistration. 

La maladie qui le conduisit au tombeau vijat 
le surprendre au milieu <Je ces dispositions.- Le 
plus grand regret qu'elle lui causa» fut de le 
mettre dans Timpuissance d'exécuter le noble 
projet qu'il avoit conçu« Mais pour remplir ses 
voeux autant qu'il le pouvoit , et alin que ses prépa* 
ratifs ne fussent pas entièrement perdus , il cboi- 
sit. parmi les guerriers français celui qui,, par 
son expérience dans l'art militaire , lui parut le 
plus propre à le remplacer, et Tenvoya en Orient, 
en lui laissant l'emploi des sommes qu'il y avoil 



avec Siiger , comme nous l'avons observe dans notre premier article, 
entreprit k ses frais la conquête d'Oran et commanda lui-même Parnif'e 
cfui s'empara de cette ville , que TËspagne a conservée iusq^ue dan» 
iHii. derniers be»^». 
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feit passer , et qUî ptititoieat suffit'ë à entretenir 
im grand nônibrë de ^6ldàt9 pendant plusieurs 
annéed (î). 

Après avoir accompli autant qu'il étoit en lui 
ce vœu dé ^orl ccteUi* « il ne lui en restoit plus 
ffu'un 4 cèlnl de mourir dans les bl'as de 8. Ber- 
dârdi Mais Tàbbë de Qdi'vailx n'ayant pu venir 
tout dfe suite doftHèt' 4 son ami cette dernière 
tttar^^ile de son eÈiloïe et de son affection , lui 
écrivit Une lettre ^ dans laquelle , après avoir tâché 
dé lui inspirer lé courage nécessaire dans cette 
situation ^ il ajoute : Ki Je désire ardethment de 
ff Voud Voir pour recétoîr votre dernière béné-» 
1$ diétjdii; ttiai^ les bèttimes n'étant pas toujours 
i^ les maîtres de faire ce qu'ils veulent , je n'ose 
>9 vbUs promettre ce que je ne suis pas sûr de 
^ tehir. Mais que j'aille vous voir ou non , soy ea 
>» certain ^Ue je ne cesserai de vous aimer comme 
h je iroUS ai aimé par lé passé. Nos âmes sont utiles 
>> par des liens que rîeh ne sauroit rompre ; vous 
♦> né j)6Uvez périr pour moi ; Vous ne ferez que 
>> me devancer. Souvenez-Vous de moi , afin que 
y> je puisse bientôt vous suivre et me réunir k 
i^ voù^. Croyez en attertdant que, malgré notre 
i> séparation, votre tendre souvenir ne s'effacera 
» jamais de ma mémoire. Je ne désesipère pas ce- 
?> pendant que le Dieu tout -puissant ne vous 
» rende encore à nos vœux et ne vous con- 

» -j ■ ■ ■ ■. ■<■■ ■ ■' - . " ■ ■ Il ; ■ ■ ^ n I ■ ' .1 ^ — 

iO ^«' «S'user. ///, ScUei^, ... 
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» serve plus long-temps pour nos besoins (r)i>.^ 
L'espoir de S. Bernard fut trompé ; Suger mou- 
rut le 1 3 janvier ii5i, à l'âge de soixante-dix; 
ans. 

Cette mort excita les regrets de la France en- 
tière. Le roi n'eut pas été plutôt instruit de cette, 
triste nouvelle, que, quoique pour lors àsse^- 
éloigné de Saint-Denis , il interrompit toutes sesaf-f 
faires , et accourut avec les plus grands seigneurs 
de sa cour, pour assister auxfunéraillesdeSuger,et 
lui donner ce dernier témoignage de l'amitié qui 
les avoit toujours unis. Legrapd-maîtredu Temple 
y assista également avec un nombre considérable de 
ses chevaliers. On remarqua que le roi ne cessa 
de verser des larmes pendant toute la durée de 
cette lugubre cérémonie (2). Ilsembloitaglté par 
un pressentiment secret des événemeus funestes 
qui allolent suivre la perte d'un tel ministre. Il est 
à présumer que, si Suger. eût vécu^ l'ascendant 
qu'il avoit sur l'esprit du roi auroit calmé les 
ressentîmens qu'il avoit de l'inconduite de la 
reine. Dès le voyage d'Orient , le roi lui avoit fait 
confidence de ses chagrins à cet égard. Suger 
l'engageoit à dissimuler et à attendre son retour 
en France pour pourvoir à cet objet comme à 
tant d'autres (3). 



(1) Bemardi, épistol, 266. 

(2) Epistol. de obit. Suger j prcuv. àt Vhlsl, de l'abb. de Saiot- 
Deois , part, a , n^. 6. 

(3) Suger , épis t. 57. 



Tant que Suger vécut, il tâcha de prévenir un 
éclat, et il s'opposa ouvertementà un divorce qu'il 
prévoyoit devoir livrer les plus belles provinces 
de la France à son éternel ennemi. Cette grande 
faute ne fut consommée qu'après sa mort. Il a 
fallu, pour la réparer, des siècles entiers et l'ef- 
fusion du sang de plusieurs milliers de Français; 
tellement les destinées des nations sont souvent 
attachées à l'existence d'un seul homme. Arrêtons- 
iDOus ici; nous avons fait connoître , le mieux qu'il 
nous a été possible, le noble caractère de Suger 
et les services signalés qu'il rendit à son pays. 
Le lecteur se sera sans doute apperçu que le siècle 
«où il vécut ne fut ni aussi barbare , ni aussi dé- 
pourvu de lumières qu'on a voulu le persuader. 
On ne sauroit du moins lui contester le mérite 
d'avoir su apprécier la vertu , et lui rendre les 
hommages qui lui sont dus. 

Bernaïidi, 
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DE L'ACTIVITE DES PARESS]EUX. 



^a^aA 



XL y a des gens toiijoiirs contrariés ♦ ce^ozH ceu* 
qui u^oiit pas de chagrins ; il y a des gens iow 
jours occupes, ce sont ceux qui n*onl riea k fûrfu 
Nul n est si affairé qu'Hun oisif a dk c{ueiqa*iiQ< 
Je le crois bien. Les affaires de Foisif sotit paiv 
tout, pai'ce qu'il n'eu a pas qui Tarrête nulle 
part. PJe rien faire, c'est rhomme désœuvré.} 
rhonime oisif fait des riens , et il en fait toujours, 
et il en trouve toujours à faire , c'est pourquoi 
il n'a pas un moment de repos , pas un moment 
de libre , toutes ses occupations le commandent 
également.; car enfin il est tout aussi important 
d'aller savoir des nouvelles de M- d'A'^. qui est 
enrhumé , que de se rendre avec M. d'E*. au bois 
de Boulogne où il doit essayer uu cheval ^ ou 
d'aller chez M"*'. d'Y*, qui reçoit tous les lundis, 
ou de chercher une cuisinière pour M™*. d'O*. 
qui en change tous les dimanches. A ces affaires- 
là s'en joindront d'autres absolument aussi im* 
portantes. A celles-ci d'autres encore d'un degré 
d'intérêt tout pareil ; aussi ne pourra- 1- il pa» 
choisir ; il faudra qu'il les fasse toutes , et le» 
vingt-quatre heures ne suffiront pas aux. occu-- 
pations d\m homme qui n'a rien à faire» 
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S'il s*avi$oit une fois en sa vie de faire quelque 
tchose, il ne seroit plus oisif ^ et par coiise'quent 
ne seroit pins affairé ; car après avoir fait quel- 
que chose il ne pourroit plus faiiM^ des riens , . 
mais la chose qui Toccupoit finie , il se repose- 
roit, et on seroit bien étonné <le we lui tiH>uver 
"de loisir que depuis qu'il a des aftaires. 

Regardez celui ^que de glandes affaires ont 
occupé toute la journée , comme il est le soir dé*- 
«œuvfé avec délices ; comme , étendu dans un 
•grand fauteuil, il regarde tranquillement jouer 
«es enfans, ou même son chien, ou même comme 
il écoute en repos, en souriant et sans donner 
àe moindre signe d'impatience, les propos décou- 
sus 9 ou frivoles , ou absurdes qui se tienneirt 
^autour de lui. Le voilà sorti de la sphère tle son 
activité, il n'en conserve plus pour rien. Ne lui 
proposez pas d'aller faire une visite , o\i souper 
en ville , de passer son habit s'il est en robe de 
'chambre , ou seulement d'attacher les bouclés 
de ses jarretières, vous ne l'obtiendriez pas. Sa 
femme le traite de paresseux , et elle a raison ; 
car il a ce matin écrit vingt lettres , donné trois 
audiences et examiné six mémoires , le tout 
afin d'avoir cela de moins à faire demain, di> 
diminuer la masse de travail qui se trouve 
entre lui et le repos; il ne commence que pour 
avoir fini , et n'aspire en travaillant qu'au mo- 
ment qui terminera son travail. C'est pour ar- 
river à cette inaction de ce soir qu'il a pressé 
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ôvec tant d'ardeur le travail delà journée, quil 
a brusqué sa petite;, fille qui ouvroit la porte d« 
son cabinet , et qu'un importun qui est venu Tiû* 
terrompre a reçu un si froid accueil , qu'il a bieu 
été obligé de deviner qu'il l'importunoit. Mais ce 
temps qu'il perd actuellement avec son chien 
ou des hommes qui l'environnent , ne pouvoit-il 
pas aussi-bien le perdre avec sa petite fille ou 
avec cet importun , dont la visite n'avoit au 
fait d'autre inconvénient que de lui faire perdre 
à sept heures le temps qu'il vouloit perdre à dix? 
elle avoit pour lui le plus grand de tous les in* 
convéuiens , c'étoit de reculer Tinstant où il n'au- 
roit plus rien à faire. N'avoir plus rien à faire» 
c'est à quoi il travaille sans relâche* 

Je vois au contraire un homme qui n'a jamais 
connu le désir du repos, né pour agir, il a besoin 
que son activité s'exerce , n'importe sur quoi. 
Toute action lui est bonne , parce qu'il ne lui faut 
. que de l'action. Il ne peut, dit-il ^ rester un moment 
sans rien faire , aussi ne songe-t-il qu'à occupa: 
ses momens, il ne lui est pas nécessaire de les 
rendrQ utiles. Il va chez son procureur au fau- 
bourg Saint-Germain , le trouve sorti, pour udjb 
demi - heure ^ prend ce temps-là pour aller mar- 
chander un meuble dans la rue Saint- Antoine; 
il en apperçoit un qui lui convient ^ et pendau^ 
qu'on cherche le marchand qui est au cabaret^ 
va faire un tour au jardin des Plantes. Il revient 
et trouve Iç meuble vendu ; il repart bien vit« 
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pO^r aiW çiieï son proqureur qui est f eiltf é, s'eâÉ 
Ijabil^é^ Ptti? ie§t parti pour la campagne, d'où il 
ne reviendra de trois jours. Mon homme racoi^tô 
le spif* 9 ep. riant i qu'il a fait le matin les quatre 
ço'}f)i^ de Parjus , calcule avec satisfaction combien 
^e minutes préjci^jém.eat il a mis^ a aller de la rue de 
Varei?pe ^y. faubourg Saint- Antoine , et revenir j 
il trouyje ipéme plaisant que cela n'ait servi k 
riei^* ^n re^t^* d^t-il , mou affaire n'est pas pres-^ 
^e ; il est v^ai qu'il étoit encore moids pressé djB 
ce meul^le qitxi Ivd a fait manquer son procureur ^ 
par il ne l'adjetera probablemjent pas, il n'y pense 
plus > et nj pensera jdus que dans quelque 
moment dont il ne saura que faire. Cest dans un 
de ces inQtf^p^-]k qu'ij entreprend de bâtir une 
xnaisou ou jde l'arranger i se fait indiquer partout* 
les ouvrief s les. plus*&ctifs , les plus intelligeus ^ 
gij'i^ va ensuite gronder trois fois par jour , et 
quand il Jjbs a J>ien pressés, bien tourmentés^ pour» 
hâter la besogne , sa maison finie ^ il la vend pour* 
en bâtir uue autre. Quelques-uns pensent qu'il ne 
«'agite aiDiSÎ que poui* échapper à l'ennui, ils se 
trompent ^ rbojnme dont je parle ne connoît pasf 
plus l'eppLui que le repos; le repos est le senti- 
ssent de l'actio» terminée ^ Tennui celui de l'ac- 
tion qu'on voudroit faire à la place de celle qu'on 
fait, et pour lui il n'existe que l'action présente* 
3e trouve-t-il dans un lieu où il ne puisse mar^ 
cher ou du moins remuer ^ ou manger^ ou parler^ 
toutes ses facultés sont suspendues; avec lemotU 
i5^ "vol.f trinii d^/uilleùi3oji Zi 
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Temeut eiitérieur , tout mouvement cesse en lai. 
11 ne jouit ni ne s^inquiète , ne s^ennuie ni ne se 
repose , il s'endort. 

Le plaisir tranquille y aditFonfenelle, escToh^ 
jet commun de toutes les passions des hommes* 
Aussi rhomme toujours agissant doit-il être sans 
jpassion ; car toute passion a un but , et ce but est 
le repos, la cessation d'une idée oui vous agite, 
cL'une situation qui vous tourmente; Le désir n'est 
que le besoin de sortir d'un état d'inquiétude , et 
plus le désir est violent et l'inquiétude pénible; 
plus le besoin du repos se fait sentir, et plusr aussi 
l'action est arddhte et précipitée. Il a bien besoin 
du repos de sa conscience , celui qui s'arrache 
au sommeil avant le jour pour remplir un devoir 
pénible : et s'il manque de force dans des fonc- 
tions qui répugnent à son ^out ou à son carâc'* 
tère, s'il est pret^ au milieu de ses occupations, 
• k céder à l'ennui ou à la fatigue , tout à coup 
t»on imagination vient lui représenter les agita- 
tions qui suivroient un moment de foiblesse, le 
repos qui doit résulter d^un devoir accompli; 
consolé par cette dernière image, il sent sa vo- 
lonté s'affermir, ses forces renaître , et puise dans 
le besoin du repos l'activité qu'il lui faut pour 
y parvenir. L'artisan cherche dans l'activité de 
son travail l'assurance du repos de sa vieillesse; 
cette mère de famille s'agite à établir ses enfans 
afin d'être tranquille sur leur sort; on se hâte 
pour avoir fini, on chemine pour arriver ^ toute 
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atîiîôJl qui n*a pas le repos pour but n*erl a point 9 
et ^'appartient qu'à renfance ou à rirrétlex.ion} 
quiconque porte sa vue dans Tavenir, y cherche 
le repos , et c'est pour y arriver plus vite qu'oit 
se trouvera capable de plus d'efforts; l'homme 
qui a quitté la campagne pour venir faire ses . 
affaires à Paris, en fera plus en huit jours qu'il 
n'eu ferpit eu, deux mois, sans l'idée du repos 
qui l'attend chez lui. Pourquoi court-il Paris de- 
puis le matin jusqu'au soir avec tant de viva- 
cité? g^'est quii^âime le repos de la campagne. 

L'activité d'un paresseux arraché à seà loisirs 
par des occupations forcées qui lui laissent le goût 
du repos en lui ôtant la volonté de s*y livrer ^ 
ne peut guère se comparer qu^an courage d'ua 
poltron révolté ; comme Thorreur du danger peut 
fendre celui-ci capable d^efforts surnaturels pour 
s'en délivrer , la passion du repos donnera à celui- 
là toutes les forces nécessaires pour le conquérir j 
de là vient que la passion qui s^empare d'ua 
homme habituellement calme, a plus de force ^ 
d'activité , de violence, c'est que l'état naturel de 
celui-ci étoitle itepos: lorsqu'il y est arraché, l'étaC 
contraire lui cause un tourment insupportable 
dont il cherche à se délivrer à quelque prix quô 
ce soit. On a remarqué , s*il est permis de rap- 
porter ici une observation triviale , que les vienne 
chevaux sont ceux à qui Tapproehe du gîte ins- 
pire le plus d'ardeur; c'est ^ue ce sont les seuld 
à qui le besoin du repos se fasse sentir assez vive* 

kl 
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Hient pour animer leurs forces. Dç mômç Yhpmaxp 
dont Tàge commence à mûrir , travaille ayec pliM 
d'ardeur et de constance 4 c'est qu'il commenqç 
à désirer le repos ; le jeune Homme se dissipe rt 
se difitrait, il s'arr.éte dans sa marche , c^j^st fju'ij 
lï'est pas pressé d'arriver au but ; l'amour du 
repos ne lui commande pas encore la conjtij^judli 
d'action. 

Mais ce repos que l'amant » Tambitieux , If 
spéculateur espèrent .trouver dans la pp^sesâiojgi 
de ce qu'ils désirent , ils ne l'obtiendront qiijç 
pour le reperdre dans de nouveaux projets: 
comme on se hâte d'arriver le soir à l'aviberg^ 
d'où on voudra partir le lendemain matin. Jl faut 
bien faire roule , voilà pourquoi on est si pness^ 
d'arriver , si pressé de repartir. L'actiou tend aigi 
repos , et l'usage du repos , c'est de se livrer à def 
idées qui conduisent presque toujours k l'actioa. 
On ne veut du loisir, que pour l'occuper de c^ 
qui plfeît ; de la liberté, .que pour en dis^poser j; d^ 
l'argent, que pour le dépenser ; s^ns cela qwi est- 
ce qui se donneront la peine de travailler poiu; 
avoir deVargent, de la liberté et dn Ipisir? 

F H. 
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f'i/i du second article. 

Apres avoir examiné roFigine cle q.uatpe des 
jSrîncîpàlés nations de TAsie , il ne nous reste 
pus qu*à parler des peuples de l'Inde. 

Sir W. Jones comprend sous cette dénomîna-» 
tion tous les pays, où Ton suit encore TaBcienne 
Religion deé rnaous et ou l*on parle leur langue (fe 
Sanscrit) plus OU moins purement. Ces immenses 
fcdntf éés forment une espèce de trapèze , dont 
dhâqùe côté a près de quatre-vingts degrés , et qui 
est compris entte îa Chine , la Perse , la Tatarie, 
et la mer où sont les lies de Java » Bornéo^ etc. 

Les' Indiens ne connoissent pas leur pays sous le- 
nom que nous lui donnons , ceux même d'Indou 
et d^tndoustan paroissent être venus des Persans r 
et hé se Crbuveut pas dans la langue des Indous ^ 
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ils rappellent Ponyabhoumi , pays des "vertus on 
Aledhjama central , et le placent au centre du 
jDjamboii douipa ou portion habitable de la 
terre , prétention qu*ils partagent avec les Chinois. 
Les poètes indous se sont plu de tout temps à faire 
4u Djambou douipa les descriptions les plus 
agréables. Au milieu de ce douipa ou continent 
s'élève le zamen ou Djambou, arbre superbe, 
chargé .de fruits délicieux, uQmmés.yimrila^ im- 
mortels , et que nous appelons pommes de rose. 
Cet arbre immense, et dont on raconte les effets 
les plus merveilleux , ressemble assez à celui du 
jardin d'Eden ; il est aussi connu au Tibet , et 
croît auprès de quatre rochçrs , d'où sortent au^ 
tant de grands fleuves , ce qui rappelle encore les 
fleuves du paradis et pourr oit être une^ ai^cienne 
tradition ; mais ces idées peuvent aussi a^oir été 
introduites chez les Tibétains dans les premiers 
siècles du christianisme, lorsqu'il fut porté chez 
les Tâtars. 

Le Djamboû fut , selon les IndoU; , le partage 
de Bharat , fils d'un roi qui régnoit sur toute la 
terre ; il donna son nom à cette contrée „ et les 
naturels le lui ont conservé. La famille de Bharat 
ou deux branchçs de sa famille , les Kourous et 
les Pandous fuirent lotig-temps en guerre, et c'est 
le sujet du grand poème de Mahabharat, dont 
nous parlerons plus bas. 

D'après ce que disant les anciens et les voya.^ 
gcurs modernes jj on Yoit que les lu^ÎQns, oufc 
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toujours consex'vé leur même caractère primitif^ 
très - distinct de celui des peuples qui les en- 
vironnent ou de ceux qui les soumirent , car 
ils n'ont jamais été très - guerriers. Leurs ri- 
chesse^ les ont amollis et ont plus d'une fois 
attiré des conquérans avides qui les ont subju- 
gués successivement , et leur ont enlevé d'im- 
menses trésors. Si l'on ajoutoit foi aux récits de 
quelques auteurs anciens , les Indes auroient été 
le pays des merveilles et de toutes les bigarreriez 
de la nature ; selon Ctésias , on y voyoit des^ 
hommes à deux têtes , d'autres semblables à l'anu- 
bis d'Egypte, et aboyant comme lui, d'autres 
encore qui n'avoient qu'une jambe , et cet auteur 
n'a rien oublié pour rendre ce peuple le plua 
extraordinaire possible. Ce qu'il raconte des ani- 
maux et du pays ne l'est pas moins. L'antiquité 
nou# ^ cependant laissé dans les ouvrages d'Ar- 
rien et de Denys Périégète des descriptions plus 
exactes ; celle qu'en fait ce dernier géographe est, 
très-agréable , et ne s'écarte |K)int de ce qu'on 
voit encore aujourd'hui âiix Indes. Bénigne Sau- 
main j, pèr^ de Tinfatigable commentateur de ce 
fiotn. , en à dpnhé une traduction en vers qui 

mérite d'être citée. 

■..•.'■... 

Après où le soleil ^e rallume noaveack , 
' J^e Toyaume indien pbnttifeusertient beau 
Borne, loin étendu, Si s derpidres ccmtrëef 
Des bords de l'Océan aus ondes epyitrées, ... 
Tôtrt [trètiiSer éclairé de la lampe ^u'jour 
lj<nB<{iie&àtelius se lève , «l câdonnë à son toat 
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^ ^mc (lieux et aux htftnàihâ \û ôlàrté désirée - 

|\cmontant lumineux sur la Toùte œtKérce. 
Aussi , H son lever , et lançant de trop près 

* Sur le mol indien la clarté de se^ rk^s , 
Le fait devenir niore , et rembiruftit sa face 
TTun trait noir-bazané (|iii jamais ne s^efFace ; 
'Non Âiaigre pour cdà , ne Timagine point : 

Au colitraire , il reloit âb gfàis^c -et d'ëmboûpoîtf l j 
Ses cheveux gras, épais, et d'une couleur telle 
Qiie rHyâcinthe peint sa belle fleur nouvelle. 
l)e& In'dièiis , les uns , avares , vbitt therclrilnt 
Au centre de la terré , et d'an courbe tranoiiatit 
Befouillent, curieux, les brillantes areines, 

• P(f{\t tVoUvèr Yoï , linihfeur ^e ii6s Ciiisablet peines 5 
Ouvriers mgénienx, les autres Vbnt tfàs^lit ' 

Des toiles de fim lin ^.les autres polissant 

Les clenU d'un éléphant, taillent en beaux ouvrages 

•î/ivôitc au tbiril iièfgeiix'; ^ûires shir les rivage* 

Des torrens escunfeux ^ quesient inçessammeiSt . > 

Le béryl vert de mer , Te riche diamant , 

' Jjc jÀspfehu ITroit fuiàati't aè boitieu'r verdoyant. 
Pu topase peu dor là pierre fraAisl^Àr^&tè ; 
Et Taméthyste encore , allumant peu à peu 
lÛ^un pbùir'pr^ssant v'çrmeil la beauté de son JTeVi ^ 

- j^t bteî àMI f à fieh de hkkù >, St Hcbe k\i 'hoiièh ^ 

CeUe ryirovmce eri tout lieni^uftêinent ^abonde. 1 

De maint ileuve ondoyant ses champs sopt arrou^és 

tt ses \iièk en tc/dt t^ltf^s ae v^éifaurcS friies. 

Ici croH le InillètvliifioiltlbtitWdisâÀfitel • ' 

Du calame ér ytlirc les forées ondor&tiles , . etc. .. , ^ 

• ■ i • * 

On Toit qtie depuis Dényâ Périiegète^ q*i< tîvôîl 
BU connncncemetal;dti |iremiier siècle (te ffdtréêi^» 
les Indiens n'ont pas changé^ bûtf^ W fék^ttlîlÉ 
de leur pays, ils ont eu de teii^ps i^xmémoriaI 
d'autres sources, de richesses, telles que leur^ nia- 
nufactures de coton; ^ l'on petit crtyitc d'a'prè» 
nn passage de 'Meno^ ^ qùlïs èh fâisolént. A^s la 
plus Uaute-anùquïtë iw cx)TOlAerce irès-ccm^dé- 
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fable. Lfes drecs aîmoîènt béàùdoùp les superteà 
toiles de eotoii des Indes; ils les* nommoieiit ^/ai- 
dones , probablement du ileuve Sind , nom qui 
' |)âboît être ^érSàti , et qiië VàH a changé en tndus. 
Les Indiens fâoriquèrent aussi la soie ; et le 
poni de set que lés Grées donnèrent au ver à 
'soie y et qlii servit a désigner le pays où il paroît 
îîidîgèné, la sérîque^ viéiit peut-être d\in mot 
qu:*on reiroùve au Titét, et qui signifie or], cç 
^u*oti peiit appliquer à cet insecte utile , et qui 
tehrlchit le pays où il abondé^ Il est à rematquet' 
que le mot kin^ d*où dérive prôbaolement le nom 
de Chine , kihy , siny , signifie aussi ôr en chinois^ 
îl tépbrid au ser , el désigne le même pays que 
^eltli des seres; plusieurs hordes dé Tâtars onl 
•pris le nohi de ce iriélàl qu'ils aiment tant , et dont 
ils dépouillent lès J)ays où ils font leui^s incur- 
isîoh.^ ; c^est 6âh$ doute pour marcjuer la noblesse 
tt la pureté d<6 Ifedr race qlié ces peuples se sont 
tlonhé l*e hom dVi plus noble des mélaùx. 
' Si l\)ti sait à tiVn jpbûvolr doûtet que lés tndes 
oiit toujrmr's été trê^- riches, on ne connoit pas 
•d'une manière âUS^î pbsitiVe jusqii'à quel point ok 
^ àioit^tyussé fes sciences et sùrloùlfes arts. Sir W. 
iJtttareîs i^oUdl:t)ft croire qu'ils y âvbîehl été porte'» 
'auireïors à ûùe ;gr^i\dç perfection ; îl seroît même 
porté à penseï' qUè les ladiens ont aussi brillé dans 
îefe armes , ûiàis toÉit' cela est plud facile à iW- 
'^ti^ qu'à démotitif'er. Les noms et les ouvrages 
yte leurs irérbs T>ti* dfc ieuf s ârtîSfès ne iiotis ^rit 
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point parvenus , et ce qui reste de leurs monur 
mens n'en fait pas concevoir une opinion très- 
favorable. 

L'architecture et la sculpture ancienne des 
Indous , leurs grandes excavations ont beaucoup 
dd rapports avec ce qui «e voit en Egypte. On y 
retrouve le même style et les mêmes idées mytho- 
logiques ; et il est à propos d'observer par rapport 
aux arts , qu'aux Indes , comme en Egypte , le 
fils suit toujours la même profession que son 
père, usage qui n'a pas été conservé eu Chine* 
Les castes indiennes se rapportent aussi à celles 
d'Egypte; les caractères gravés sur beaucoup de 
monumens des Indes , ressemblent à ceux des 
Abyssins ou des Ethiopiens , nommés aussi Indiens 
par plusieurs anciens auteurs , et tout porte à 
croire que l'Ethiopie , l'Egypte et l'Indoustan 
furent peuplés par la même race d'honimes qui 
vinrent d'Orient en Occident. Les montagnards 
du Bengale et du Béhar ont les mêmes traits que 
les Elthiopiens, et si, comme le remarque Strabon, 
ils ont les cheveux unis, tandis que les Ethio- 
piens les ont crépus, cette différence ne vient 
apparemment que de celle du climat qui est plus 
Tbumldeaux Indes qu'en Ethiopie. On représente 
quelquefois Bouddha avec les cheveux crépus 
comme il l'auroît été en Ethiopie. 

Ce seroit peut-être ici le cas de parler de 
Bouddha , ce personnage mythologique et histo- 
rique , si célèbre aux Indes ; il seroit même utile 



(3x5) 

pour rhisloire de pouvoir fixer d'une manîèi'è 
certaine l'époque de son existence , mais cela 
nous meneroit trop loin. Il suffira de dire que 
811: W. Jones qui le croit postérieur à Brahma, veut 
y reconnoître le Chaca des Japonais et le Fô des 
Chinois. Il pense qu'il vi voit vers Tan 1014 avant 
J, C. M. Langlès au contraire , d'après différens 
rapprochemens et un passage de l'Aïn Akbery ( 1 ) 
( institutes d'Atbar ) , place Bouddha , neuvième 
incarnation de Vichnou avant Brahma» et vers 
Tan i365 avant J. C. Chacun de ces deux sa vans 
donne de très-bonnes raisons pour soutenir son 
opinion*, et nous ne sommes pas assez versés dans 
lés antiquités dé l'Inde pour pouvoir décider 
entre eux. 

« 

XJuant à la religion et à la philosophie des In- 
dous, on y retrouve, comme nous l'avons observé 
dans un autre article , à peu près les mêmes idées 
que dans celles de la Grèce , avec les modifica- 
tions qu'ont pu y ap|K)rter le climat et des moeurs 
différentes. On y reconnoît aussi une partie de 



(1) L'AÏD' Akbery, dont nous avons eu Toccasion de parler pla« 
•fticurs fois est TouTrage d^Aboiil-Faxel , ecrîyaîn élégant et visif 
d^Akl)ar , dont il écrÎTit la vie et l'histoire en trois volumes. L« 
trôisicme contient les inslitutcs du grand mogol Akbar. Une partie 
des ouvrages U*Aho«lr»Fazel est écrite eu persan moderne , facile \ 
rntendre j Tautre en ancien persan qui est très-difficile. Ils renfer- 
ment une quantité de choses curieuses. Djibangujr, fils d* Akbar ^ 
*fit périr Aboul-Fasel , l'an 1694 de notre ère , un an ayant la mOK^ 
d^ Akbar > areç.qui C9 Vi^ aToit voulu le brottiUen 



kl mythologie des peuples dn Kbrd^ des adWa^ 
leurs d'Odin ou Vodm 4 qui a Y air d'être le mêtae 
que le Bouddha des Indiens. 

Il pârôît que très-anciennement ces peuples ont 
eu des idées de philosophie très-saines. Yavan 
Atcharyà, philosophe qui peut-être avoit con- 
iérsé avec Pythagore , a laissé des écrits sur le 
sfystèiùe de TUnivers , fondé sur les principes de 
f atti'âétîoil et sur là position centrale du soleil f 
et il existe en sanscrit un livre nommé Yava» 
&jâtikâ , titre qu*on potUToit traduire la secùe 
ïoni{jue^ avec les principes de laquelle les «iens 
ont beaucôitp de rapport , et Ton sait que les 
tndiéftS appellent les Grecs Yavanas , les enfans 
de Javan. 

■ Ôiipëut croire /comtne nous ravôris déjà dit, 
t^ùe les Inddus eurent une célébrité raéritécî dans 
là philosophie lîriorale ; les Fabien (fe Vichnoù Sàr- 
mati, connu en Europe sous ïé nôîn de Pidpay ^ 
kri ^ottt une preuve. Ott le^ appelle? Instructions 
itThîcàles. Elles^ftirent traduites pôUr là première 
fois au seizième siècle, par l'ordre de Buzurd- 
Jemhïr ( brillant comme le soleil ) , médecin et 
ensuite visir du grand AnOU-Chyrvàn , que nous 
nommons Cosroès , et elles existent dans pluâ de 
vingt idiomes différens. Sir W. Jones n'est pâ» 
éloigné dé croire que les fables liôti^ sont venue* 
ten Europe de Tlnde ou de l'Ethiopie. Les Arabes 
croient qu'Esope étodt Abyssinr On sait quereft 



' lEitt^ibuâ eux Indous TinvieDtioh de Taipolôgue (i^^ 
àft% échecs ^t du calcul décimal. 

Les anciens qui ne nous ont appris qne d*unè 
manière si peu satisfaisante ce qui àvoit rapport 
ti rhistoire des Indes, nous donnent encore moins 
de renseignemens sur les langues que Ton y par- 
ioiu Tout ce qui n'étoit pas grec étoît barbare^ 
Bux yeux des Grecs , et ils ne savaient que leur 
langue ; les Romains , imitateurs des Grecs , se 
bornoient aussi à connoître le grec , et dédain 
gnoient les autres langues; de là vient aq^si quel^ 
tiistoires étrangères a la leur^ et qui ne nous sont • 
parvenues que par leurs écrivains, sont souvent dé- 
figurées et déguisées pour ainsi dire à la grecque ou 
« la romaine. 11 est à regretter que le temps n'ait pas 
épargné les ouvi^ges de quelques savâns philolo- 
gues, tels que Mithrîdate, qui possédoit tgutes lej 
langues de l'Orient: nous pourrions en tirer dç 
grandes lumières sur les langues de Tlnde. Il y g 
iieii de croire que de tout temps il y en eut un 
grand nombre qui avoient entre elles de granfls 
r^ppoiH;s et qui viennent d'une source commune. 
Elles ont subi des altérations par les mots qu'y 
ont introduits les différens couquérans. Us n'ont 
pas pu changer la langue entièrement , mais ap* 
portant de nouveaux usages et de nouvelles idées i 
ils ont forcé les vaincus d'adopter les mots de leurs 



(i) Voy» t. II ^c€ Recherche^, asiatiques f mnxpirc g, page aciy. 
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langues qiy exprimoient ces choses nottvdlel 
pour eux. 11 est très-difficile de faire des mots en^ 
tièrement nouveaux , et dont le son ne se rap- 
proche pas de ceux du peuple auquel on doit 
de nouvelles idées , c'est ce qui me feroit croira 
à une langue-mère primitive; et s'il est impos* 
sible Je la retrouver et de saisir les etymologjes, 
c'est faute de pouvoir suivre toutes les dëviar 
tions , et les détours de la prononciation et de l'em» 
ploi des mots. 

D'après le* recherches des savans de l'académ^ 
de Calcuta, on est fondé à croire que la première 
langue de l'Inde fût le hindy ^ originaire de Tar- 
taric ou de Chaldée. Le sanscrit qui est aujourd'hui 
la langue savante y fut introduit plus tard par des 
conquérans. Cette langue est très-riche , sonore 
et parfaitement combinée; on la compare pour 
la beauté au grec et au latin , et les orientalistes 
lui trouvent même des avantages que n'ont pas 
les deux autres. Ne sachant pas le sanscrit «, je 
m'abstiendrai d'en parler en détail 9 et me borne- 
rai à dire qu'il m'a para très-doux dans les pas- 
sages cités dans les Recherches asiatiques et écrit 
en caractères européens, qu'il a beaucoup dV, à% 
voyelles , surtout des a , et des terminaisons en 
am , et que ses consonnes ne sont pas combinées 
d'une manière dui:e. Cette langue aime beaucoup 
les mots composes ^ et il y en a même d'une lon- 
gueur effrayante : j'en ai trouvé die soixante et 
quatie-vingts syllabes , et il en existe qui eu ont 



jusqu'à cent cinquante. Ce sont plusieurs épithètes 
et des participes unis jtu verbe ou à Texpression 
principale. Au reste , les mots allemands (i) peu- 
vent nous donner une idée de cette complication 
et de cet enchaînement de mots. Le sanscrit a eu 
autrefois cours dans tout l'Orient, et on en recon- 
noît des mots dans le persan , Tarabe , et même le 
grec et le latin ; à présent la connoissance en est 
réservée aux Brahmanes qui en ont fait un lan- 
gage sacré. 11 n'est pas très-difficile , et plusieurs 
Européens l'ont possédé , entre autres sir W. 
Jones , M. Anquetil*du-Perron , et encore à pré- 
sent M. Wilkins qui l'a étudié un des premiers. 
L'indoustani est aussi une langue de l'Inde , et y 
fut générale probablement pendant plusieurs siè- 
cles. Elle dérive du sanscrit, mais il y a des dif- 
férences dans leurs grammaires. Ces deux langues 
s'écrivent avec les caractères devanagary. Ceux 
de rindoustani sont moins beaux , et d'une forme 
plus grossière que ceux du sanscrit. Ce caractère 
est en usage dans une grande partie des Indes 9 
et il paroît à peu près le même que les lettres 
chaldéennes carrées, ou dérivant du moins du 



(i) Voici un mot que le célèbre Rlopstock avoit inventé et qu'il 
avoit trouvé le moyen de placer dans une ôde : Klubbergmunicipal" 
gûllotinoHgocratierepubUck : La république oligocratique de la 
guilloLine , des municipalilés , de la montagne et des clubs. On se 
tromperoit cependant beaucoup en croyant que Pallemand a beau- 
coup de pareils mois, et nous ne Pavons cité que pour montrer 
qu'il avoit la possibîUlé d'eu composer de trcs-lougs. JVl«ii& il en lait 
pm d'usage ea oomparaisou du sâoscril. 
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mêtne prototype., Op peut crQÎre que le pbéisiîciien 
et ITtliiopieu eurent la même orîgiae. P'après QÇJ 
que dit sir W. Jones, il me sepible au'il penche 
vers l'opinion du président" de Brossies , que lef 
signes des sons furent pris originairement de la 
figure de Torgarie qui sert à les rendre ; ce quj 
peut servir à expliquer la ressemLIapce plias ai| 
moins grande dés lettres de plusieurs langues 
difféi^eiites , et fort peu semblables 4u reste quant 
aux sons. 11 ne s'agit cependant que des languje^ 
qui ont un alphabet; dans les autres, les signes pi ti|^ 
bu moins biërogliphiques , dëpeiidaut jj^s ide^ 
différentes que l*on a attachées à chaque o})iet 
physique, et des rapports qu'on y trouvoit ayec 
telle ou telle idée abstraite. Cependant rarranger 
ment des sons chinois ressemble à celuji quW 
observe au Tibet et chez les Indous^ 

Le sanscrit' jouît de tous les avantages d^ 
langues savantes anciennes, et des langues mo- 
dernes de TEui-ope ; il a une littérature très-con- 
sidérable et très- variée, où Ton trouve un géçie 
brillant et fécond, avec toutes les qualités <^t les 
défauts d'une imagination exaltée, ce qui appar- 
tient assez aux Orientaux. Les poésies légères de» 
Indous ont du feu et de l'élégance, et leurs épo- 
pées de la grandeur. Jls sont aussi très-riches en 
ouvrages de médecine, d'astronomie, de géogra- 
phie et de grammaire; mais la religion et les loi|^ 
forment une dc»s branches les plu5 considërablej 
de leur littérature. Ce que je vais en dire eii 
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tïrë d*un mémoire traduit du sanscrit (i) ♦ et com« 
tnuniqué par un savant Indou, Govcrdam Rat. Left 
notes de M. Langlès m*ont été aussi fort utiles^ et 
nï'ont au moins autant serTÎ que le mémoire. 

Les principaux ouvrages des Indous passent 
pour avoir été composés par les dieux , et il eh 
a été fait des extraits par de saints personnages^ 
On ne peut se dispenser de commencer par par-* 
1er des Védas; ce sont les livres sacrés qui renfer- 
ment dans un grand nombre de divisions etde sub« 
divisions, tout ce qui a rapport à la religion, auK 
sciences et aux arts. Ces livres sont soilis désbou-^ 
ches de Brahmah ; ils étoient très-nombreux, mais 
le sage Vyasa (2) les réduisit au nombre de quatre^ 
et leur donna les noms de Reg, Djadjour, Sâma.^ 
Atberban. Une partie des Védas, surtout rAther- 
ban, est d*uu langage si facile, qu'on les entend ai- 
sément sans être très-avancé dans le sanscrit; mais 
les autres sont d\ine telle difficulté et d'un lan-> 
cage si suranné , qu'on le prendroit pour un 
dialecte différent, et que peu de brahmanes à 
Bénarès les comprennent. Les quatre Védas ren- 
ferment cent mille cblogues ou stances (3)é 



(i) Recherc. asiat. , t. I«'. > p* 368. 

(a) L^esiistence de cet auteur, nommé amani CrishnÂ Douîpayanâ , 
né dans une île , est plus que douteuse. Ce personnage est allège-* 
rique et n*est autre chose que Vichnou lui-même auquel on attribua 
tous les ouvrages de Pesprit , et on a mis sur son compte tous cetijt 
dont on ne connott pas les auteurs* 

(3) Les Ve'das sont à la bibliothèque impériale iictits SUf dés tUk 

i5*. vol., trim, dcjuillcù 1807% uz 
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Les commentaires des Védas sopt innom* 
]3rable$; celui de Vasichta est le plus célèbre. 
L'Oupanichada est un extrait de ces livres sacrés; 
îl a été traduit en latin par M. Anquetil du 
Perron, qui Ta intitulé Oupnek'hat, titre de la 
traduction persanne dont il s'étoit servi. 

Les Augas ou Oupaugas, corps de sciences^ 
ont été tirés des Védas; il y en a six qui traitent 
des cérémonies religieuses, de la Grammaire , de 
la prononciation des sons vocaux, delà prosodie, 
des charmes et enchantemens , de Tastronomie , et 
des mots et des phrases difficiles qui se trouvent 
dans les Védas. 

Les dix-huit Pouranas qui , selon TAïn Akbery, 
«ont des étincelles de la sagesse de Vyasa , ont 
été donnés aux. hommes pour leur instruction et 
leur amusement. Ce sont des commentaires sur 
les Védas , et ils ont eux-mêmes dix-huit com- 
mentaires nommés Oupapouranas. Le Baghava,oa 
histoire de rincarnalion de Vichnou,en Chrishna, 
est un des plus célèbres Poiiianas. Il est le dix- 
huitième , et comprend dix -huit mille stances (i). 

Les lois de Menou qui ressemble beaucoup au 
Minos des Grecs, sont renfermées dans les dix-huit 



ou feuilles de palmier j et en onze ToL in-fol, aa muséum brita»- 
cique. ■ 

(i) Voyez dans les notes de M, Langlcs les titres et les sujets des 
difi^érens Poaranas , et une liste tirçQ dç Colcibrooke ^ des outrages 
da c[uar4n(e législatçur$ iadQtt»< 
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Smrîti, ou Codes (x), et clans letirs Oupâ Smritl^ 
ou Commentaires. Le Kalpa est un des livres les» 
plus respectés des Indous ; il règle les dix ccré- 
jnonics qui doivent avoir lieu depuis le mariage 
jusqu'au moment où Tenfant met le cordon^ 
cérémonie qui le fait entrer dans une des classes 
des brahmanes. 

Parmi les livres du corps des sciences , on eu 
trouve un qui apprend à acquérir des richesses 
et à les conserver; il doit être beaucoup lu. Le Mi- 
mansa est encore un ouvrage divin venu de Brah- 
mah; il traite de la jurisprudence^delamorale^ des 
opinions des philosophes sur la nature des Dieux 
et du Monde, et sur les hérésies. La philosophie 
ou la science du Mlmansa fut inventée par Djai- 
min antérieurement aux Pourànas, et sert de 
commentaire aux Augas. Il y a plusieurs raisons 
de croire que, si on comparoit les ouvrages des 
philosophes de Tlnde , et leurs opinions avec ceux 
des Grecs, on y trouveroit beaucoup de traits 
de ressemblance , et qu'on pourroit les ranger 
par écoles qui répondi'oient pour les principes à 
celles de la Grèce. 

Le Mahabharat est unpoëme en Cent vîngt-cliiq 
mille stances sur la famille et les guerres deBharaî , 
un des premiers rois des Indous (2). Il estrcinj^li 



(î) Ce code des lois de Menou a été traduit en anglais par ^ '/'' . 
Jones. 

(a^ l^fous en avons donné deux fr.^gmcns dan% le tom.: \I- . . : 
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d^ëpisodes, dont un traite de la race de Chrisbna. 
Ce poème a été traduit dans tous les idiomes de 
FAsie; le Baghavat Guita en fait partie; mais on 
le supprime souvent comme trop au - dessus de la 
portép du vulgaire. 

Les Indous ont encore plusieurs autres poèmes 
épiques, entr'autres les Ramayanas, où Ton cé- 
lèbre» comme dans les Dionysiaques deNonnus, les 
iguerres et les, conquêtes de Rama , Bacchus jeune^ 
ou le Soleil. Le plus parfait de ces Ramayanas est 
celui de Valmiki (i), poète inspiré; on le dit entrait 
du Yyàsa Ramayana, qui renfermoit di^ trillions 
de vers, mais cet immense ouvrage n'existe plus. Il 
y a d'autres Ramayanas Tamils ou Gentoux , 
traduits ou imites de celui de Yalmiki, mais 
fort inférieurs en mérite , et ils ne sont lus que 
par ceux qui ne savent pas le sanscrit. 

Outre les ouvrages dont nous venons de parler, 
et où l'imagination entre pour beaucoup , les In- 
dous en ont un grand nombre où l'on peut pui- 
ser des connoissances solides sur la médecine , les 
minéraux et les plantes de l'Inde; il y en a aussi 
qui traitent de la musique avec des airs notés^ et 



.Arch'wes (octobre et décembre 1806), traduits du sanscrit , par 
JM. Hagemann. {Note des rédacteurs), 

(1) M. Hamilton , Pun des plus savans itiembres de racadémîe 
de Calcuta , n'est pas de Tayis du Pandit indou qui a fourni la note 
sur les ramayanas. Il crçit que Valmiki ybroii avant Yjasa, et qu'ainsi 
son Ramayan n'étoit pas tir4 du Yjra^fi Ramayana , qui n*e»t qu'uiv 
f x^cidi 4«ft Pouramu»t 
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on compte jusqu'à soixante-dix-neuf ouvrages sur 
l'astronomie. Il est fâcheux que la plupart de 
leurs histoires soient écrites sous la forme de 
poèmes , et que tout s^ enveloppe sous les voiles^ 
de Tallëgorie ou de la fable. 

La Grammaire est une des sciences que les ïn- 
dous cultivent avec le plus de plaisir ; ils y at- 
tachent sans doute des idées particulières, et ils en 
font une science divine. L'ouvrage de Panini sur 
la Grammaire est très-célèbre , mais il est mal- 
heureusement si embrouillé ^ qu'il faut des annéei^ 
pour ^le comprendre , ce qui ressemble assez à 
de nouvelles Grammaires européennes qui de- 
xnanderoient de gros volumes de commentaires 
qui leur servissent d'explications. Un savant 
Indou , ami de M. Wilkins» comparoit l'ouvrage 
de Panini à une foret , et nos grammairiens non» 
égarent aussi dans de vastes halliers bien téné^ 
breux. 

Tous les ouvrages dont il a été çfViestion jus*- 
qu'à présent , forment les six grands Sastras ou 
ordonnances inspirées , qui sont censés renfermer 
toutes les connoissances divines et humaines. 11 
n'est pas permis aux Soudras , ou quatrième classe 
des Indous, d'étudier les Sastras qui n'appar- 
tiennent qu'aux classes plus relevées. Cependant 
les Soudras peuvent aussi acquérir des lumières^ 
et ils ont de nombreux ouvrages profanes txès- 
bons et très-intéressans sur tous les sujets pro-^ 
fanes dont traitent les Yédas et les Pouranas- 
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L'Aucarasinglia (i) est un des ouvragéJiles pins 
célèbres des Soudras : c'est un Dictionnaire uni- 
Tersel , et Tun des plus anciens livres des Indous: 
on y trouve toutes leurs cérémonies , et il est même 
probable que c'est un de leurs premiers livres de 
prière. Il est divisé en chapitres ou sections à peu 
près, je pense, comme les Dictionnaires de J, PoUux. 
L'original a été écrit en vers , et il a été traduit en 
plusieurs langvies indiennes. Les Vadya ou mé- 
decins nés qui font partie des Soudras , sont la 
classe la plus éclairée des Indous, et souvent ils 
réunissent plus de connoissances que les Brah- 
mancs. Ils ont composé un grand nombre d'ou' 
vrages et de poèmes qui remplacent les Pouranas, 
et renferment les mêmes histoires. 

Comme tous les peuples, les Indous ont beau- 
coup de goût pour Fart drai^atique, et ils l'ont 
cultivé; une partie des histoires deleursPouranas 
et des Ramayanas est sous la forme dramatique. 
On sait qu*en général les Orientaux aiment à 
mettre en action tout ce qu'ils racontent. 

Les Indous ont aussi eu des femmes qui ont cul- 
tivé les sciences avec le plus grand succès , et on 
cite les ouvrages de jurisprudence de Lakhimadivi. 



V (i) L'AuearasiRgha est à la bibliothèque impériale. On a aussi la 
tradnction d'une partie faite par un missionnaire qui a eu la modestie 
de ne pas y mettre son nom. Le père Paulin.de Snint-Barthélemi j^ 
«avant oriçataliste^ a déjà piibiio u«e parlie dç ce dictiobneiirç e« 
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D'après cet apperçu de la littérature îndieûne^ 
on voit qu'elle est très-considërable, et qu'on peut 
espérer d'en retirer quelques fruits; elle offre de 
l'intërét et plusieurs branches d'instruction, et 
peut dëdômmager de la peine qu'on se donneroit 
à étudier le sanscrit. 

Il ne me reste plus pour terminer cet arlicle 
qu'à indiquer quelques mémoires intéressans des 
recherches asiatiques. Celles sur le zodiaque , sur- 
la guérison des morsures des serpens par l'alcali 
caustique et de l'éléphantiasis par des pilules d'ar- 
senic, ceux sur le royaume d'Acham, et sur celni 
. de Népal , m'ont paru mériter d'attirer l'attention. 
Le dernier est du père Guiseppe, préfet de la mis- 
sion romaine. Le Népal est un grand royaume gou- 
verné par plusieurs rois. Sa capitale , Catmandon 
et quelques-unes de ses villes , entr 'autres celle de 
Liclit renferment des temples magnifiques et des 
palais somptueux remplis de toutes sortes de tré- 
sors. Après une guerre longue et cruelle et toutes^ 
les alternatives de victoires et de défaites , le roi 
de Goscha s'empara de la ville de Certi, l'une des 
principales , qui fit une longue résistance ; le bar- 
bare , pour se venger du courage des habitans , 
leur fit couper le nez et les oreilles , et se les fit 
apporter pour constater le nombre de ces mal- 
heureux. 11 changea le nom de la ville en celui 
de Naskatapour, ville des nez coupés , le même 
que celui de Rhinooolure en Egypte , ou Acti- 
sanès, roi d'Ethiopie, après avoir conquisl'Egypterj, 
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même temps plus de la douce mélodie et des 
grâces naïves de ce vieux langage (i). 

11 y a sans doute entre les muises, les grâces 
et leur frère, quelque accord secret par lequel 
Tasile ouvert à Tune de ces déités, ne tarde pas 
de l'être aux autres. 11 est sur au moins qu'on 
les voit se suivre constamment^ et le philosophe 
n'en est pas plus étonné, je pense ^ que le poète. 
On ne sera donc guère surpris que les trouba- 
dours de THelvétie n'aient pas été moins galons, 
moins amoureux que ceux de la Provence et du 
Languedoc. 

Le Tibullc ou le Parny de cette brillante 
épdq'ue de la littérature helvétienne étoit un 
jeune homme de Zurich, nommé Hadeloub. Il 
éiflit fort protégé par le comte de Toggenbourg , 
et plus particulièrement par la comtesse qui l'ai- 

(i) On dislingiioit parmi les amis du chevalier Maness le comte 
Frédéric de Toj^genbourg , Henri de Kllngiienberg , évêque de Cons- 
tance ; Albert deKlinguenberg, son frère 5 les abbés de TN^otre-Dame- 
des-Ermites eldc Petcrshanscn, le chevalier Louis de Landeubcrg, etc. 
Plusieurs femmes distinguées par leur naissance et par leur goût 
pour la poésie étoient aussi de cette société. 

Roger Maness , qui vivoil encore en i33o , fut fort lié arec tous 
les poètes de son temps. Il fit , vers la fin du treizit^me siècle , un 
recueil des poésies les plus «connues alors ; il y rassembla celles de près 
de quarante- auteurs, et plus de six mille couplets. L'original de ce 
recueil se trouve à Paris, à la bibliothèque impériale. Notre céli'bre 
poè'te Bodmer obtint la permission d'en faire prendre une copie ^ 
-et la fit imprimer à Zurich en i^58. Ce Roger Maness fut probable- 
ment le grand-père du célèbre Roger Maness , bourguemaîlrc de 
"Zurich, et collègue du fameux Rodolf Broun , le principal auteur 
d'uiq;e .assez mauvaise constitution ; mais qui n'en subsista pas moins 
jusqu'en 1798. 
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ïnoît comme son propre fils.. D'une taille c'it^ioo, 
et cependant fort bien prise, il avoit une de ces 
physionomies heureuses qui préviennent en leur 
faveur, même les iadiffërens. Ses yeux, bruns 
avoient tout à la fois de la finesse et de la sen- 
sibilité. Son caractère ouvert offroit un mélange 
intéressant de confiance et de modestie. ' Sa tête 
s'exaltoit facilement, mais elle étoit contenue par 
un esprit juste et droit ; il étoit aussi doux que 
passionné, quelquefois assez entreprenant, assez 
étourdi; mais il n'en étoit pas moins d'une dis- 
crétion à toute épreuve. Il n'avoit point assez 
estimé toutes les femmes auxquelles il avoit désiré 
de plaire ; cependant aucune n'osoit s'en plaindre. 
Il n'y en avoit av^cunc en effet qui pût lui re- 
procher un tort réel, grâce au honiicur singulier 
de son étoile ou de son caractère. 

Je suis forcé d'avouer qu'il n'étoit pas jugé par 
les hommes avec autant d'indulgence que par 
les femmes , du moins aussi généralement. On 
ne pouvoit Taccuser d'être trop avantageux, mais 
les uns lui trouvoient une sorte de présomption, 
les autres une discrétion outrée, d'autres encore 
un excès d'empressement et d'attention pour 
toutes les femmes, de queV[ue figure ou de quel- 
que âge qu'elles fussent. Les envicnrv de bonne 
foi le détestoient tout simplement , comme un 
enfant gâté de la nature et du so> i. 

Dans le nombre de ses derni*^»- se dîstinguoit 
fiurtout un chevalier Hugon , :.t uniel il avoit osé 
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disputer quelque temps une conquête que bientôt 
après il eut la générosité de lui céder , sans que 
les vœux de ce triste rival en fussent mieux ac- 
cueillis. Depuis ce revers , la haine active du che* 
valier avoit pris à tâche d'observer les moindres 
démarches du jeune Hadeloub , et de les contra- 
rier par autant de moyens qu'en pouvoient four- 
nir la supériorité de sa fortune et toute la ruse 
dont un esprit borné devient quelquefois sus- 
ceptible. 

Lorsqu'il y avoit une fête arrangée d'avance 
dont Hadeloub se félicitoit d'être, et dont il 
n'eût pas manqué de faire les délices , Hugon 
réussissoit presque toujours à trouver le moyen 
de l'en éloigner, tantôt en retardant par un acci- 
dent imprévu le retour d'un voyage ou d'une 
partie de chasse où lui-même avoit su l'engager, 
tantôt en l'obligeant sous un prétexte quelconque 
à se rendre auprès de sa protectrice la comtesse de 
Toggenbourg. Lorsque l'artifice paroissoit avoir 
répondule plus heureusement à son attente, notre 
envieux avoit le plus souvent le chagrin d'ap- 
prendre que tout le plaisir de la fête avoît été 
troublé parle regret de n'y point Voir le bon, 
l'aimable Hadeloub. 

Informé de l'empressement avec lequel on 
s'étoit rassemblé dans quelque château du voi- 
sinage pour entendre la lecture d'une nouvelle 
production du jeune troubadour, le chevalier 
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•e faisoît un malm plaisir d'arriver justement au 
moment le plus intéressant de la lecture , pour 
rinterrompre avec beaucoup de fracas , et pour 
tâcher ainsi d'en diminuer Teffet. On peut juger 
de son dépit, lorsque, enchanté de ce qu'on avoit 
entendu , Ton prioit Hadeloub , par égard pour 
le chevalier , de recommencer la lecture , et qu'il 
Tentendoit applaudir avec de nouveaux trans- 
ports. Ah ! peu de passions, je pense, essuient 
autant de mécomptes que Tenvie. 

GrAce à la complaisance assidue de ses agens , 
Hugon n'îgnoroit aucune des beautés auxquelles 
réternel objet de sa jalousie paroissoit rendrel 
quelques soins. Il s'empressoit d'en informer ses 
rivaux, et il ne leur échappoit aucune expces- 
tion de colère ou d'humeur que, par excès de 
zèle et d'attachement , il ne se crût obligé de rap- 
porter sur-le-champ à Hadeloub, et toujours avec 
les circonstances les mieux choisies ])Our en aggra- 
ver l'offense. C'est ainsi qu'il avoit eu la douce sa- 
tisfaction de le jeter dans plus d'une mauvaise af- 
faire , et du moins en apparence par pure ami- 
tié. Mais comme notre jeune troubadoilr manioit 
l'épée tout aussi bien que la plume, la satisfac- 
tion du chevalier n'étoit pas de longue durée, 
et^ sans son excessive prudence, elle cfxt même 
risqué plus d'une fois d'èlre suivie de cruels re- 
grets. Enfin , cette haine secrète de Hugon étoit 
une véritable chenille attachée aux destinées de 
Hadeloub; çt, dans plus d'une occasion, il ne 
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tînt presque à rien qu'elle n'en flétrît pour jamais 
la douce fleur. 

Depuis long-temps les personnes de la société 
de Maness, de cette société si distinguée alors par 
réclat des lumières, des talens et de Tesprit le 
plus aimable, avoientété plus ou moins frappées 
du changement qu'avoit éprouvé le caractère et 
l'humeur de Hadcloub. Il continuoit d'y passer 
sa vie , et d'y porter souvent le tribut de ses. heu- 
reux loisirs. IMais dans la conversation, ce n'étoit 
plus le même homme. Ses poésies respiioient tou- 
jours la même grâce, la même facilité ; mais elles 
étoient montées sur un ton tout à fait différent. 
Au lieu des idées riantes , des images anacréon- 
tiques qu'il a voit répandues jusqu'alors dans toutes 
ses compositions^ on y remarquoit des\ traite, 
d'une sensibilité profonde, des pensées fortes et 
sublimes , des expressions digues de la hauteur 
de ses pensées; mais eu même temps une teinte 
de mélancolie qui , toute intéressante qu'elle étoit 
par elle-même^ ne laissoit pas d'inquiéter pour 
lui ses protecteui's et ses amis. On lui voy oit tou- 
jours les mêmes soins , les mêmes attentions pour 
les femmes. Mais on étoit surpris de ne plus 
entendre parler de ses succès auprès d'elles. On 
se disoit tout bas , seroit-il plus sérieusement 
amoureux qu'il ne l'a jamais été ? Cela seroit pos- 
sible. Cependant c^omment personne n'auroit-il 
encore deviné l'objet d'une telle passion ? 

11 y avoit alor§ à Ziuich une jeune veuytr 
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dont les vertus simples et touchantes , maïs ac- 
compagnées d'une grande austérité de principes 
et de conduite ^ jouissoient d'une considération 
fort au-dessus de celle que peuvent obterîîr un 
esprit supérieur ou l'éclat d'une haute nais- 
sance. La comtesse Jule de Regensperg réunis- 
soit tous ces avantages, et dans un degré fort 
rare. Sa figure étoit agréable, mais plutôt belle 
que jolie et plus imposante encore que belle. Sans 
l'expression de bienveillance et de sérénité ré- 
pandue habituellement sur tous ses traits , on l'er^t 
trouvée trop froide ou trop ficre. Mais en consi- 
dérant la noblesse et la simplicité de son main- 
tien, la douceur de sa physionomie et Faugusle 
ensemble de toute sa manière d'éUc, il étoit im- 
possible de ne pas éprouver pour elle un senti- 
ment profond de respect et d'admiration. Elle 
auroit même eu moins de beauté que , grâce à cet 
heureux ensemble, elle efit encore paru éminem- 
ment belle; oui , belle d'âme et de caractère. 

Le seul goût qu'où lui reprochoit^ du moins 
dans certaines sociétés, c'étoit celui de l'esp-il, 
et nous sommes encore obligés de convenir qu'elle 
se l'étoit reproché souvent e!le-même , parce que 
ce g'ût entretenu dès sa plus tendre jeunesse par 
ses liaisons avec la société du chevalier Maness,^ 
dout elle étoit proche parente, l'avoit disposée 
plus d'u'ie fois à juger avec trop d'indulgt-ace, 
peut-être même à se permettre d'écouter avec 
trop d'intérêt dci> diicuux^^ çt dc'S écrits dont tu 
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examen plus réfléchi n'avoit pas tardé à lui ré- 
Teler Tinconvenance ou le danger. 

On peut bien croire que le genre de renom- 
mée que s'étoît acquis Hadeloub par la légèreté 
de ses premières compositions et par Féclat di 
quelques-unes de ses aventures dans le monde, 
devoit engager une personne du caractère de la 
comtesse Jule à le tenir assez éloigné d'elle. IVIaii 
avec autant de dignité qu'elle en aToit dans l'es- 
prit et dans le caractère , elle en imposoit natu* 
rellement à ceux qui désiroient de l'approcher, 
et les obligeoit à garder toujours la distance qui 
lui convenoit, sans aigreur et sans dédain comme 
sans pruderie et sans affectation. Elle n'avoit 
jpoint refusé dans plus d'une circonstance de don- 
ner aux talens de Hadeloub les éloges qu'il mé- 
ritoit^ mais elle n'avoit jamais montré d'empres- 
sement ni pour le voir ni pour le rencontrer. Elle 
avoit même évité, sous différens prétextes, \e$ 
occasions de le recevoir chez elle. 

C'étoit peut-être la seule femme distinguée de 
Zurich et de toutes les seigneuries des environs 
qui l'eût traité , si ce n'est avec autant de rigueur, 
du moins avec autant d'indifférence. Fladeloub 
n'avoit pas besoin d'être attiré par cette singula- 
rité pour être profondément frappé de toutes les 
grâces et de toutes les vertus par lesquelles la 
comtesse Jule étoit si fort élevée au-dessus des 
personnes les, plus remarquables de son sexe. Du 
premier instant; où il l'avoit vue , tant de beauté , 
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laiit de noblesse Tavoit fénélté àe là plus vîvô 
admiration. Mais le sentiment qu'il eprôuvoit 
pour elle, étoit si différent de tous ceux qu'il 
ûvoit éprouvés jusqu'alors, pour les femmes même 
qu^il avoît le plus aimées, quéi^de très^bonne 
foi f lui-même fut assez long-temjps sans se doutei^ 
que ce sentiment pourroit bien être encore de 
l'amour. Il voyoit la comtesse comme Une divi-* 
nité que rien de ce qui touche à la terre né poù* 
Toit atteindre. Et les expressions respectueuses 
du culte qu'il lui rendoit, aux yeux du moins 
de ceux qui n'avoient pu lire dans son cœur^ 
ii'étoient que des exagérations poétiques» . Gom-* 
ment croire à la vérité d'un seiltiment qu'on n'a 
jamais éprouvé , qu'où n'éprouvera jamais ! Les 
Juges les. plus fins dans ce genre ^ en écoutant les. 
louanges qu'il donnoit à la comtesse , obser-» 
voient avec beaucoup de sagacité que ce n'éloitpas 
ainsi qu'il avoit loué les femmes dont il avoit été 
véritablement amoureux. 

. Ce qu'étoit bien réellement Hadeloub pour \a 
comtesse Julfes ^ ceqvi'elle-méme paroissoit étresi 
H^turellemieiit pour lui comme pour les autres , 
Bi*auroit pu sans doute être nlieux combiné pour^ 
couvrir d'un voile impénétrable l'intelligence la 
plus parfaite et là plus intime; mais cette in^ 
telligence étoit loin d'exister en effet ^ du moins 
dans le sens que l'on est. accoutumé de donn<i*it 
tt ce mot. Toute réservée qu'étoit la comtesse ^ 
«lie avoit pourtant laissé échapper4\i^'qtie§;l§ge|'i^ 
ï5®. "voL, trim. de Juillet iQoji 23 
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indices de Tintérét particulier que lui avait ins- 
piré Hadeloub» Il avoit appris par la comtesse de 
Toggenbourg^ avec quelle chaleur elle S'étoif 
permis d^exprimer un jour ses regrets de ce qu^uu 
aussi beau talent que celui de ce jeune homme 
ne. fût prodigué qu'à des sujets si peu dignes 
de lui. L^instant d'après ^ elle avoit paru embar- 
rassée même aux yeux de son amie, comme si 
elle eût craint d'en avoir trop dit. 

La comtesse de Toggeubourg qui penaoîr k 
cet égard comme elle , ne maiiqua pas de rap-» 
porter cette conversation à s^son protégé 9. sans 
émettre aucune des circonstances qui pouvoient 
en assurer l'effet. Son espérance ne fut point 
trompée; car cette simple parole sortie d'une 
bouche si divine et si profondément révéréie , fu| 
pour notre jeune poète , une inspiration céleste* 
Uraiiie elle-même l'eût prononcée , que l'impres* 
sion n'en auroit pas été plus miraculeuse. De ce 
moment il résolut de ne plus consacrer ses chants 
qu'aux charmes de l'innocence, aux ti^iomphcs 
de la gloire et de la vertu. Mais c'est à ss[ pro-> 
tectrice qu'il promit ce qu'au fond du co&av ii 
ne promettoit sans doute qu'à la divinité secrète 
de toutes ses pensées. 

Ce premier moyen de lui fJaire ne fut pas Iq 
seul qu'il osa tenter, mais toujours avec la dé« 
licatesse et la discrétion la plus scrupuleuse. Une 
circonstance qui Tobligeoit encore à mettre plus 
de réserve et plus de mystère dans toutes ses dé^ 



mâf ckét cVsfc qti'3 n'igttoroit jpas aVeû (|Ueile àt4 
teatiott: persécHtpice le cheralier Hugôu tie ce$4 
soit d'épbet* tous scg pas. £t nalhetù-ieusenleiit en-» 
core ce triste àt^s n'avoit pas méxie besoin dû 
sortit deiehe^ kiiVpoiir.éti;e à portée de Toir toufc 
ce qui se pasaoit autour de la demeui^e de la com« 
tesse ^ car elle ëfcoit presque ris^à^Tis de ta sieiinei 
, A travers tant de difficultés il parTint long-» 
tismpfi à rentbre à la comtesse tous les soins dœit 
il croyoit que Tlkommage pouvoit la llattet* ^ sanà 
qu'il fut possible à personne d'eu découvrir l'au- 
teur. Maïs liela:s! tlignoroit également si son cûeui^ 
avbit daigné le deviner^ 

*I1 sa voit que la comtesse aimok passionnément 
les' roses I et tous les vendredis (c*étoit le joui* 
de la semaine ou pour la première fois elle lui 
ftTXMt adressé la parole), tous les vendredis^ quel* 
fpjbc f àt la saison y elle trou voit sous le, berceau; 
d^une terrasse qui communiquoit à sou apparte-<. 
ment une coirbellle remplie des plus belles roses. 
La main changée de Vy déposer, eu saisissoit lo; 
XEùWent avec tant d^adresse et de mystère ^ que. 
Ton pouvoit fort bien la prendre pour celle d'un 
sylpbe ou de quelque autre sui>stail<;e aériennei 
Personne d'ailleurs n^auroit pit se . douter que 
Hadeloub fut devenu tout à coup un des plusl 
babiles fleuristes de la contrée* .. : 

i On avoit conseillé à. la coiiate^sift J*Usâge âesl: 
oranges, et dans ee moment il fut impossibltii 
d'jen Irouvef de bonnes ni à ^ûridh ^ ni daiAé 
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tous les;|eiivirons. Hadeloub en fat informé ; avec 
ragilité d*un chasseur il court lui-même en cher^ 
cher à Gènes, et comme s'il avoit eu pour cette 
ex pédition Pégase même à ses ordres , il fait ce 
voyage eu si peu de jours qu'il ne lui est pas 
difficile de cacher le motif de son absence sous 
le prétexte d'une légère indisposition qu'il s'étoit 
attirée, en chassant dans les environ^ de Lucérne, 
où il s'étoit arrêté en effet quelques jours avant' 
de passer le Saint-Gothard ; et les orailges sont 
déposées sur la terrasse de. la comteise avec le» 
mêmes précautions , avec le même mystère , et 
sans doute avec plus de bonheur encore que les 
corbeilles de roses. 

Peut-être jouoil-on dès-lors du luth avec plus' 
de perfection que Hadeloub, Mais il eut été dif- 
licile de tirer de cet instrument des sons plus 
heureux, plus sensibles, plus pénétrans, et lors- 
qu'il les accompagaoit de sa voix sonore et flexi- 
ble , c'étolt la plus douce mélodie qu'il fût pos-: 
sâblc d'entendre. Combien de; fois , à la faveur, 
du silence et des ombres de la nuit , ne vint-elle 
pas enchanter l'oreille et le cœur dé la comtesse l. 
On se gardoit bien d'exécuter ces mystérieuses; 
sérénades devant se$ fenêtres ou l'on eût trop ris- 
qué d'être reconnu. Mais heureusement pour 
l'amour le plus discret, la maison d'un chanoine^ 
ami intime.de Hadeloub, avoit un grand jardin 
qui n'étoit séparé de celui de la comtesse que 
jpar un treillage peu élevé. Notre, jeune troubtt^ 
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dour s'étoît procuré une clef avec laquelle il 
pouYoit entrer dans ce jardin par une rue dé^ 
Itournée. Et grâce à cette circonstance , il 1 uf 
étoit assez facile d'arriver à toute heure jusqu'au 
piedide la terrasse aux: coi'beiUes de roses, sans» 
être apperçu , sans être même soupçonné. 

La comtesse , cachée derrière un rideau de sa 
fenêtre 9 pouvoit Técouter sans crainte, sans perdre 
\fne seule parole, un seul son de cette voix sf 
distincte et si douce ; elle n'en pei^doît du moins 
que ce qui devoit échapper à la rêverie où la 
Jflongeoit trop souvent le charme d'une musi- 
que si touchante , celui d'une poésie plus tou- 
chante encore et qui sembloit n'êlre elle-même 
que la musique de l'âme la plus vive et la plus^ 
tendre. 

Il est trop vrai que le cœur delà comtesse ne 
put rester insensible .à tant de qualités distin- 
guées , à tant de talens qui paroissoient ne plus- 
exister que pour elle , à tant d'attenlions sensibles 
et délicates dont elle étoit devenue l'unique objet;: 
mais la fierté naturelle de son .caractère, le pro- 
digieux empire qu'elle avoit pris sur tous ses* 
scntitnens, sur toutes ses affections*, la haute* 
estimé quielle s'étoit acquise dans le monde par 
ses. vertus et par l'austérité de sa conduite , la dé- 
fendirent si bien contre toute espèce de foiblesse 
et d'indulgence: pour, elle-même , qu'elle ne per* 
mit pas un instant au malheureux Hadeloub de' 
se ilfttter du plus léger espoir d'obtenir quelque. 



^nr le prix d*un dévoaement tant ^ la foÎ8 st 
discret et si passionné. Les. différentes tentative^ 
qu'il avoit osé risquer pour pénétrer le seci^t-de 
8oa cœur^ avoient également échoué. La côm-«> 
lesse en apparence étoit toujours, la même pour 
lui. Seulement elle lui témoi^^itoit plus d'attention^ 
et plus d'estime , depuis qiie sa muse s'étoitiivvée 
à des sujets moins frivoks. Mais la dëlicatesfiié de 
ses louanges étoit toute entière pour l'ouTii^age » 
sans aucun retour sur le poëte, même le pluS' 
indirect. < ; 

N'étoit-ce pas pousser la sévérité trop loin?: 
Hélas! elle n'eut que dès suites trop funestes. Dé* 
sespéré de ne pouvoir saisir malgré tous ses soins 
rinstant d'une. explication plus favorable ^ Hade-* 
loub , qu'entraîne peut-être encore en ce mo-' 
ipent l'ascendant des habitudes et des SÈiccèsde 
sa première jeunesse, va se rendre coupable d'une 
grande imprudence , d'une grande téméritjé. 

La veille de Noël à la messe soleuneile de 
minuit , placé près d'une cUa)>elle éloignée da 
chœur et fôiblentent éclairée , il apperçoit tout a 
coup devant lui la comtesse. Un des bords dé sa 
longnie r6be « telle qu'on les poi?toit alors , tou- 
choit presque au prie-dieu sur lequel il étoit ap- 
puyé.! 11 trace au crayon quelques lignes remplies 
du senti Aient qui absorboit tontes ses pensëes, et 
avec l'épingle d^pr qu'il |loitoit au' col de saiche^ 
)nise^ il attache le fatal kiiWt au bord de œtte 
robe I maiiave<? tant dadi es$ç ^t u^t de prompei- 



tude qu'il croit n*avoîr pu être remarqué de pet*^ 
tonne. 11 ne Tavoît été de personne en effets 
excepté de ce terrible chevalier Hugoti qui n'a- 
vojt en6ol*è cessé dans cette circonstance d« lé 
fcuivré et de Tobservet. 

Ce qu'il y eut dç plus malheureux , c'est qu'avec 
toute l'envie de bien voir , il fut complètement 
trompé par ce qu'il avoit vu. Quelques instans 
avant l'imprudente démarche d'tîadeloub , le 
comte de ïoggenbourg qui depuis long -temps 
rendoit des soins empressés à la comtesse ^e Re- 
censperg s'etojt appi'oché de notre poète , et 
. lui avoit remis un billet, tîugon qui s'en étoit 
apperçu, mais qui , revoyant Uadeloub demeurer 
tranquillement à sa place , avoit porté ses re- 
gards ailleurs , ne les reporta sur lui qu'au mo- 
ment même où il se baissoit pour attacher le 
billet au bout de la robe. Il en conclut, avec sa 
pénétration accoutumée , que ce billet étoît le 
même qui lui avoit été remis peu de momens 
auparavant par le comte de Toggenbourg , et il 
en fut d'autant plus persuadé qu'avant de sortir 
de la chapelle., la comtesse releva le pan de sa 
robe ^ en, détacha le papier et le cacha spus soti 
corset. 

Il se garda bien de raconter Itii-iEnême l'hi»* 

-toh'e qu'il, avoit composée de tout ce qu'il avoit 

vu et de tout ce qu'il avoit soupçonné. Mais il 

•la. fit circuler soug le voile du plus profoad secret ^ 
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e( la nouvelle en fut bientôt répandue datis toute 
la ville, 

. On conçoit aisément quelle impression cruelle 
une paj'eilîe histoire ^ quoique tissue avec autant 
de maladresse que de noirceur , dut produire 
8ur Tâme sensible et fière de celle qui en qtoît 
i'objet ou plutôt la victime. Aucun moyen de 
repousser tout à la fois et Tatteinte d'une si cou- 
pable imprudence et celle d'une plus odieuse 
calomnie né parut à la hauteur d'un caractère 
aussi pur , aussi élevé que celui de la comtesse , 
et dans cette situa^tion pénible elle crut ne voir 
qu'un seul parti convenable à la dignité de sear 
$entimens. 

Après quelques jours de recueillement et de 
niëditatîon , çlle se retira pour toujours dans le 
couVçnt du Fahr , situé si romantiquemerit à 
jdeux lieues de Zurich , au milieu dçs Ilots cou* 
verts de saules , dont les flots égarés de la Limath 
semblent s'être plu à former un labirinthe aussi 
riant que solitaire. Elle dota les religieuses , ses 
nouvelles compagnes , de la plus grande partie 
de sa fortune. Et c'est du fond de cet àsîl» 
qu'elle écrivit à fiadeloub le billet que voici ; 

«Ce n'est point de ma sévérité, c*est de mon 
indulgence que je suis punie. Quelques réservés 
qu'aient été mes rapports avec vous, je n'ai que 
trop de raisons de me les reprocher. Votre im- 
prudence et votre légèreté m'ont perdue pour tou- 
joAirs. Yous, dire que je vous aimoisi , soit ma 
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seule vengeance. Je dois vous pardonner puisque 
le mal que vous m'avez fait , m'a décidée à suivre 
enfin la vocation céleste à laquelle j'aurois du 
me dévouer plutôt. Puissiez-vous être heureux , 
rétre, non par des sentimens dont même le plus 
pur nous expose à de si cruel$ datitgers , mais 
par les espérances religieuses que j'eus le bon- 
heur de rappeler dans votre âme. C'est sur ceà 
seules espérances que reposeront désormais tous 
mes vœux et toutes mes pensées. ...» 

Hadeloub lut et relut ce billef; avec la plus 
vive émotion ; les traits en furent presque effacés 
par ses larmes. Plongé dans la douleur et dans 
rabattement , malgré tous les soins et tous les 
conseils par lesquels l'amitié du chevalier Manesis 
et la tendre pitié de la comtesse de Toggenbourg 
tâchèrent de relever son courage , il ne survécut 
pas long-temps à ce coup du sort. L'éclat d'une 
destinée commencée $ous de si fortunés auspices 
s'éteignit bientôt dans les larmes et dans les rcr 
grets. Quelles suites cruelles peut entraîner une 
seule faute , rétourderîe la plus légère, quelque- 
fbi^ même à nos yeux la plu$ innocente ! , 

■■'■'■ M, 
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REMARQUES DETACHEES 
sua U ECOSSE, 



.TIRÉES D'UN OUVRAGE ANGLAIS (i> 



T-jBs exemples de longévité qui oiît toujours été 
^^omtnuns ^n Ecosse n'y sont pas raf es encore aù- 
^ôuf(l*hui. La salubrité du dimat J)eut sans douté 
y contribuer, maïs n'en est pas la seule causé. 
"Mâtgré le luxe que l'union avec l'Angleterre à 
*pù. introduire chez les Ecossais, ce peuplèiTa 
Y)âs cessé d'ëtrë remarquable par sa frugalité ^ son 
liijûstrie et son amour pour le travail. 

On lie cônnoît point eh Ecosse la taxé' des 
'ïfduvres, cet impôt qui, en s'élevarit tous le^s^ j6ui% 
t)lus'hatit dans le royaume voisin, semblé .pre- 
s^éïKcr une mesure effrayante des progrès du vice 
et de la misère. En Ecosse, lès indigehs sÔht^Se- 
courus aux frais du public , mais les sommes 
qu'on y emploie sont presque en entier le pro- 
duit de contributions volontaires. Dans chaque 
paroisse on exige une modique rétribution sur le 



(i) Cet ouTra^e de M. R. Forsyth est intitule Seauties of Scot" 
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x^sue) xle$ ent^rremens et deâ mariages. Ije reste 
ô'obMçat^^ar desfjuéteisiju^ Ton fait Je dimanche 
à la porté d^^ églises. On craint cependant que 
la cherté toujours croissante ne finisse par sou- 
mettre^ l'Ecosse au fardeau dont elle a été eî^emptc 
jusqu-jLcrjourd'hui. Mais le peuple lui-même sem^- 
ble:av;ôiF pri^ à dessein des mesures pour éloigner 
ce mofi^nt fâcheux. \\ a f(H*mé des sociétés par> 
ticuUères dout cliàqUe lùpmbre met en commua 
une petite somme prise sur son salaire ou ses 
épargnes de chaque sem^ue ou de chaque mois» 
Ce fondfi rappoi^te des intérêts à la petite société 
et,sei\ii secourir dans la vieillesse ou dans le> 
maladies ceux qui ont, conti^ibué à le grossiru 
Quelques modiques que soient ces secours, per- 
sonne n'est humilié de les recevoir, puisque cha- 
cun petit les regarder comme un dépôt qlfonïui 
restitiiis. Ge^ sociétés ont uti a^rre effet non moihi 
salutaire^ Gn n^y entre <|U€ sous la côadilioAdè 
perdt'e tôustesdrorlss qn'éllGs^dônnent, si, par ûniéi 
vîe scandaleuse ou par une inft*actioti des lois dt^ 
pay^r-dn perd Tes^ime de ses associés. On sènï ^uë 
cette cotisidération doit avoir sm* les moeurs ttilè 
heureuse iniluence. 

Une ch^se qui peut encore contribuer ptiîs- 
B^mmàitt^ arrêter les progi'ès de rindigence , c'est 
le mamtien.du salaire des journaliers- d^ms ùtiô 
J4ïsté proportion avec kuns besoins. La majorité 
de la>*population de to^s les pays est composée 
àe ge»$ qui ïi*oat de propriété que leur travail 
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et leur industrie : leur aisance et leur ttiîsère dé- 
pendent donc de réquitequi règne dans la manière 
de les payer. En Ecosse l'opinion publique con- 
serve depuis long-temps une règle convenable de 
ces salaires. On ne peut guère donner moins à 
un ouvrier pour sa journée que le prix d'ujue me- 
sure de farine d*avoine qui pèse huit livres et 
trois quarts. Cette farine étant depuis plusieurs 
siècles la nourriture principale du paysan écos- 
sais , il est tout simjple qu'on Tait cbôfisie pour 
base du prix de son travail. Le voisinage d'une 
grande ville ou d'une manufacture fait quelque^ 
fois monter ce prix , mais partout ailleurs^ il de- 
meure à peu près le même. 



^ Le peuple avoît autrefois , en Ecosse , un goût 
Jrès-décidé pour la lecture des écrits polémiques 
^n matière de religion. C'étoit un sujet favori de 
conversation même; pour les paysans; , et les dis- 
putes qui en naissoient se reaouvellèiit encore 
aujourd'hui avec assez de violence. 11§ doivent ce 
p^enchant à leur éduOati.Qn» à leurs, lectures, à la 
tournure de leur esprit , et il $'est tellen^eat for- 
tifié par toutes ces causes que le gpuvernement, 
dit un proverbe, ne doit point crain(Ji)e de les mé- 
contenter , pourvu qu^il les laisse en possesîon dé 
deux choses , leur fat ine d*avoine et leur religioQ. 
Les Ecossais seroient toujours prêts à ise Tév/alter 
pour l'une ou pour l'autre, quQiquTea général 
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ils soient lin peuple docile et amî de la paîxé. 
Outre le culte public , iLy. eu a un qui s'exerce 
en particulier dans chaque famille. Lorsqu'un 
ami ou un vieillard visite un malade, on le fait: 
prier. par honneur à côté du» lit. Ces pieux usages 
n'existent plus , il est vrai , dans le voisinage 
d'Edinbourg , maïs on les retrouve en vigueur 
pour peu qu'on s'éloigne de 1^ capitale. 
. Cependant les Ecossais en conservant leur piété, 
ont perdu pre^qu'entièrem^nt leur ancien esprit 
d'intolérance et de controverse. Ils passent même, 
assez facilement d'une secte à une autre , et l'ou 
voit aujourd'hui beaucoup/ de non-conformistes. 
(dissenCers^ p^rmi eux. Beaucoup de gens re- 
gardent leur miiltiplication comme un mal , parce- 
que la plupart de ces transfuges de l'église domi- 
nante sont fort pauvres, et que Tobligation où. 
ils se trouvent de payer eux-mêmes leurs nou- 
veaux pasteurs , semble devoir les jeter dans le 
vice ou dans la misère. Mais c'est le contraire, 
qui arrive; ils deviennent plus actifs, plus labo- 
rieux. Or, dans quelques pays que ce soit , Tes-: 
sentiel est d'avoir un. ressort qvii contraigne les 
facultés de l'esprit humain à se déployer aveC; 
énergie. Lorsque la richesse nationale s'accroît; 
par l'accroissement . de travail et d'industrie au-, 
quel se livre un paysan écossais , qu'importe ^ 
qu'il destine le surcroît de son salaire à payer, uur 
ministre dissident qui lui prêche l'Evangile à sa. 
manière ? C'est ,,si l'on veut , une sorte de luxe: 
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relîgîeiix qu^ïl se pix)cure par ttn redoùbleitient; 
d'aclivîté et d'efforts. Aimeroit-^on mieax. qu'il 
fut anime par le désir de se procurer les jouis-* 
sances d'un autre genre de luxe? par le goût deê 
plaisirs de la table ou de la magnificence des 
habits? 



■+-M- 



En Ecosse chaque paroisse a son makre (|*ëco)€f 
qui yit d'un petit revenu fixe joint aux rétribua 
lions de ses écoliers. 11 enseigne à lire , à écrire, k 
compter; la languie anglaise et le plus souvent la* 
langue latine. L'établissement de ces écoles a pro- 
duit les meilleurs effets. Elles sont génfëraietneiit 
fréquentées; elles ont mis l'instiniction en hon- 
neur. C'est une honte parmi les enfâiis dti plu* 
pauvre peuple de n*avoir pias appris , les garçon» 
à lire et à écrire, et les filles du moins à lire/ 
Lorsqu'il se trouve un maitrc d'école pins habile 
que les autres, on lui envoie presque tous lest 
enfans des environs pour apprendre le latin et 
le grec. Si le pays est pauvre , presque tous en 
sortent après avoir achevé leur éducation , eT 
Yont chercher fortune dans un pays plus opulent/ 
Cest uiie chose remarquable que dans les contrées 
stériles de l'Ecosse méridionale ^ les paysans fonV 
de l'éducation de leurs enfans leur affaire capi* 
taie. C'est par l'instruction qu'ils espèrent de k#^ 
voir un jour parvenir. L'étude de la théologie' 
en est le moyen le pllis facile. Les frais en sont 
très-modiques; et les places de ministres n'^^tant' 
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pas assez lucratives pour être ambitionnées par 
les tils cadets des grandes maisons'^ la carrière 
demeure ouverte aux jeunes gens d'une nais- 
sance inférieure pour qui ces places sont de forl^ 
bons ëtablissemens. De là vient que dans les con- 
ti'ées dont nous parlons , le nombre des jeunes gens, 
qui étudient la tbéologie est beaucoup plus gi^and 
que dans les provinces plus fertiles. Uimportanca 
qn'on y met à Téducation est telle que lorsqu'une 
paroisse est très-etendue , les paysans qui habi- 
tent trop loin de Té.cole , se réunissent pour ea 
établir une seconde à leurs frais , ou même paient 
lin instituteur particulier pour les enfans de quel-, 
ques familles. 

On a mis en question plus d'une fois ^'il étoit; 
avantageux à un pays que Tinstruction s'y ré- 
pandit même dans les dernières classes du peuple», 
li'exemple de l'Ecosse semble prouver l'affirma-^ 
tjve , en monlraut que la plus grande pureté de^ 
mœurs y suit toujours la plus grande instruction., 
11 n'est pas douteux qu'on ne doive à la mul-. 
liplicité des écoles la rareté des .?rimes qui se; 
commettant dans ce pays. L'éducation la plus^ 
Stpignée ne peut sans doute conduire toujours un, 
mauvais naturel dans la bonne voie; mais elle, 
permet d'espérer jus^qu'au dernier moçient qu'il 
y reviendra; elle est un sûr garant que les pre-, 
mières folies, les premières fautes de la jeunesse ^. 
n'entraînçront pas irrévocablement dans l'abimo, 
qelui qui les commet» 
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Ce qu'on vient de lire peut servir a expliquer 
J)ourquoi Ton trouve tant d'Ecossais transplantés^ 
non - seulement dans les différentes parties de 
l'Empire Britannique , mais dans beaucoup d'au- 
tres pays. Tous les enfans recevant en Ecosse une 
éducation qui les rend capables d'occuper de^ 
places sujettes à une certaine responsabilité , il 
n'arrive que trop souvent que ceux qui ont de 
Tambition abandonnent leur patrie et vont tenter 
la fortune chez l'étranger ; il ne reste guère dans 
le pays que les moins entreprenans et ceux qui 
^ont satisfaits de leur condition présente* 

Nous laisserons à d'autres le soin d'examiner 
le bien et le mal de cet esprit d'émigration des 
Ecossais, et nous nous contenterons d'en citer ufl 
exemple dont on donne pour garant le mare- 
cbal Keith , ce guerrier célèbre qui , après s'être 
expatrié à la suite de la rébellion de lyiS , servit 
avec tant de gloire dans les armées russes et prus- 
siennes. 11 avoit été chargé de négocier une affaire 
importante avec un oflicier turc 'du plus haut 
rang. Après les cérémonies accoutumées, le Turc 
lui fit demander quelles langues il parloit ? Keith 
ayant nomme la langue française, le Turc répon- 
dit qu'il la parloit aussi couramment et proposa 
de congédier les interprètes, puisqu'ils pouvoient 
s^entendre sans leur secours. Keith j consentit 
quoiqu'un peu étonné de cette confiance inatten- 
due ; nxais il le fut bien davantage lorsqu'étant 
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demeuré seul avec rofficier de la Sublime Porte > 
celui-ci viut à lui d\in aîr familièt et lui dcfmanda 
dans le patois grossier de la Basse-Ecosse : S^il y 
nvoit long-temps qu'il rî^avoit été à jiberdeen (i ) ? 
Le seigneur turc n'etoit autre que le fils' d'un 
paysan écossais qui avoit vu autrefois le màré-' 
chai dans cette ville , et qui, conduit en Turquie^ 
à travers de nombreuses aventures , y avoit cliangé- 
de religion ponr s'ouvrir le chemin des honnetirs. 



■ 1 • 



On dit souvent que le olergé d'Ecosse est pau- 
vre, et nous ayons remarqué nous-méme» que le& 
places qu'il offre à ses membres ne sont pas xme 
amorce suffis^mte pour les gens qui ont beaucoup 
d'ambition, llestïçncore Vrai que les revenus de 
)a meilleure paroisse d'Ecosse ne sont rien ^com- 
parés à ceux de l'archevêque dé Cantorbery.oa 
des évêques de Durham ^t de Witichester. Cepeur 
dant la pauvreté des ministres écossais n'est que 
relative } eUe vient uniquement de ce qu'ils par-» 
tagent avec plus * d'égalité les revenus du patrie 
moine commun. H y a dans toute l'Ecosse envi-» 
ypn mille ministres presbytériens , et il n'est pas> 
douteux, que la somme de leurs revenus réunis ne 
surpasse celle des revenus d'un nombre é^al des 
ministres anglais pris indifféremment dans; tout 
le clergé. On . ne voit point en Ecosse de ceft 






(i)'If^eet,' mah, whan "was ye last at Aberdem^ 

i5*. "vol. , trim. de juillet 1807. 24 
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yioAiTt^ (^curate^yk portion (xmgrue qui rem^ 
plis^ept les foucùoos d'ua tiiuLiire oialf et opulenl.i 



p!Ç yiUagie de.Saltoa, déjà conp^ pour ayoiir 
donofi la iiaUsjs^Qi;^^ ai^ poëte éco^sAÛs Du^bar , ^ 
devenu encore p)us célèl^re par 1q séjour de cinl^ 
QA^éeB ^Wj i^K rUiâiorien Burui^t e<^ qualité dfH 
ministre. Ce fqt de .|^ qu'il fut appelé à GlàsgOi^t) 
pour y professer la théologie. 11 remplit cette 
chaire avec honneur jusqu'en 1674. Les dissen- 
sions politiques de ce «emps robligèrénl alor^ dy 
yeaiODçer et même d'abandonner TËco^se. Il se 
rendit k Londres ei trouva le moyen de.^e faire? 
p:*ësenter à Charles II et à son frève he duo d' Yodk. 
S^ lidiûn^ et smi activité lui dontiàréûl bientoir 
quelque importaii^*e da^ns les cett^te^ politiques 
de la^/^a^itale. Mais ses principes étant devLx drs[ 
Whigs, que le duc d*ïork n'aimoit pas ^ Butnefe 
J9Bg|ôa 4 propos <ie passer sut* le contiâ^nt Ibrs*^ 
qne ' dô ' prince monta sur lé trômé. Il sut &b 
mettre (sn tarent auprès du prin<iè d'Oi'ange el 
de' la^princesse Marie son épouse» En Angleterre 
<m:lm' avoit reproché de se ibél(sr de choses^ 
qui ne^le regaixioient pas; mais ce sur^rdll d^Ac^ 
tîvdtiéjtai déviM bient(k^ tiiik. Pettdaht un séjoux^ 
qu'il fit en Sruisee^ ît appr^ que là co^ir d« fVàiiccf 
«voit'bésiola de Siâvé enlever le priucb <iX)rangé 
par d^^ns déguisé&^npéi:he.urs^ quidexoientsui > 
prendre ce prince .dau3 une des promenades gxxjl 
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fiaîsoit Toloniiers sçul sur la cote (i). Bianirt (ioûtifii 
aTÎs du complot , et tuëritlEi ainsi la protection 
de la princesse d^Orange» 

Barïiet rendit un service nott moins important 
6 «on épôuii \ lorsque le peajJe anglais invita c^ 
^nce à Tenir pii'endre les rénes du gouverne^ 
mei^t, pour le délivrier des entreprises que formoit 
sans cesse Jaeques II contre la constitution de 
TEtat et de TEglise. Guillaume ëtoit extrême^ 
ment circonspect. En ^occupant de renverser 
Jacques du trône de la Grande-Bretagne 9 il au* 
roit Toulu savoir comment il seroit récompensé 
d'aToir tnis à an une entreprise aussi périlleuse^ 
Il n*aT€Ht de son chef aucune prétention à la cou-^ 
ronne» En la plaçant sur la tête de son épouse i 
il ne se Tassuroit pointa lui-même; et l'influence 
^'il pourroit prendra sur l'esprit de la reine ^ 
vié s^éténdrôît poitLt ém-delà de la vie de cette 
princesse. Toutes ces difficultés le tinrent long^ 
lêmpsi indécis sur la manière dont il répondroil 
aux propositions des ntécontens d'Angleterre; e% 
son caractère dissimulé ne lui permettoit ffas d^ 
s'en èûvrir ni è ses conseillers, ni à son épouse; 
outre fjutl aureit cini manquer de délicatesse s*il 
eût proposé à la princesse derenou(^r en sa fa« 
veùr àuK droits qu'elle tenoit de sa naissance* 



(x ) Nous n« ^aiatttis&oos point cette anecdote. pour laquelle nous n# 
connoissons d^autr^ ajatoritë que celle du narrateur. ( Jfdte des ré- 
idactcan}, ■ ' 
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Personne cependant ne soupçonnoit les raisOM 
' qui faî soient hésiter lé prince; Burnet seul, avec 
sa sagacité ordinaii'e, devina que Guillaume rie se 
décideroit point avant qu'on eût stipulé ses in- 
térêts. Plein de cette idée et de cette assurance 
particulière qui le mit constamment à son aise 
dans ses relations avec les personnages les plus 
élevés, il se rendit auprès de la princesse d'0^a^lge 
et lui proposa de s'accorder avec son époux sur le 
rang que Tun et l'autre prendroient dans le gou- 
vernement de la Grande-Bretagne , ^près en avoir 
chassé le roi régnant. La princesse répondît sans 
balancer que l'amour de son époux lui suifisoit^ 
ieft qu'il pourroit garder la puissance* Burjiet ne 
tarda point a porter cette réponse au prince qui 
parut fort étonné , et ne laissa échapper que quel- 
ques paroles. Mais il dit dans la suite à un de 
ses conseillers! ce Burnet est venu à bout ^ dans 
un instant, d'une difficulté qui f^ispit depuis 
six mois mon inquiétude. Bm^net accompagna le 
prince dans son expédition en qualité de cha- 
pelain. 11 risquoit non-seulement la vie, s'il.étoit 
fait prisonnier , mais tous les tourm^nsde.la,ques- 
tibn si on lui faisolt son procès en Ecosse, où 5)ette 
horrible pratique n'étoit pas encore abolie. Il eut 
pour récompense l'évêçhé de Sê^lisbury. Ses ou* 
vrages historiques et théologiques sont connus. 
Hume et d'autres écrivains ont rabaissé les pre- 
miers y peut-être uniquement pour les copier plus 
à leur aise. Burnet peint les grands hon^mes de son 
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temps avec une vivacité et une venté qui ne se 
retrouvent peut-être au même degré que dans 
Plutarque (i). 

Quelque fût le mérite de Burnet, sa qualité 
d'évêque lui fit perdre la confiance du peuple 
d'Ecosse , dont l'intolérance presbytérienne étoit 
alors dans toute sa vigueur; maïs ce savant il-' 
lustre n'en donna pas moins un témoignage écla- 
tant de son amour pour 3a patrie. Eu 171 1, il 
légua au village de Salton, où il a voit été mi- 
nistre, une somme de 20,000 marcs dont les in- 
térêts dévoient être employés à habiller et à ins- 
truire trente enfans , à payer les frais de leur 
apprentissage, à soulager les pauvres, et à aug- 
menter tous les ans la bibliothèque du pasteur. 
Ses intentions ont été scrupuleusement remplies, 
et le village jouit encore aujourd'hui des bienfaits 
de sa fondation. 



^o- 



Lè poète des saisons , l'immortel Thomson na- 
quit en 1700 à Ednom dans le comté de Roxburg, 
où son père étoit ministre. Depuis bien des années, 
une société de personnages distingués et de gens 
de lettres se réunît tous lés ans pour célébrer par 
un banquet Tanniversaire de sa naissance. Celte 



(i) Ç'e6t encore M. R. Forsylh qui doit répondre seul et de soir 
éloge de Burnot et du trait de satire ([vCû vient de lanôet conlre le 
céli^Ttfinmû, (JYoîe des rédàcteufà), i ; 
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même société lui a éleTe un monument. Nous ne 
répéterons point ici ce que Ton trouve dans toutes 
les biographies de ce poëte ; nous aimons niieux 
BOUS attacher à quelques détails moins connus. 
Thomson yi^oit depuis quelques années dans 
une aisance agréable^ lorsque la mort de son prin- 
cipal protecteur le plongea dans un état au-des- 
sous de la médiocrité. 11 se vit réduit à faire des 
dettes. Ses créanciers ne lui voyant plus de re- 
venu certain, se montrèrent inexorables, ou plu- 
tôt ils imaginèrent que les amis de Thomson qui 
refusoient de le secourir quand ils n'en voyoîent 
pas une nécessité, pressante , deviendroîent plus 
généreux quand ils le sauroient en prison. Ce 
fut dans cette occasion que le célèbre acteur 
Quin donna des preuves de la bonté de' son ca- 
ractère et de son désintéressement en amitié. Ayant 
appris que Thomson étoit arrêté pour une dette 
de 5o livres sterlings , il se rendit à sa prisonl Wotre 
poëte qui lui avoit toujours caché Tétat de sa 
bourse , fut un peu déconcerté de cette visijte. 
Quin lui dit qu'il venoit souper ayec lui » ce qui 
ne diminua pas l'embarras de Thomson'^ mais il 
ajouta que l'endroit où ils éJtolent ne promettant 
pas de grandes ressourceis pour la chère, il avoit 
commandé le souper chez le traiteur voisin. En 
effet on servit; quelques bouteilles de* vin de 
Bordeaux furent vidées et le souper se passa fort 
tien. — Faisons à présent nos comptes , dît alors 
1 acteur ; puis sans s'amuser plus long-tiemps du 
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nouvel embarras du poète : M. Tfeomsôu i pourj- 
çuivit-il^ je ne puis estimer le plaisir que m'out 
donné yos ouvrages à moins de loo livres ster.- 
lipigs» et je veux absolument acquitter ma à^^^. 
Thomson vouloil répondre , mais Quin ne lui f^ 
laissa pas le temps; il mit un billet de iqq liv)» 
sterlings sur la table et s*esquiva. 



't » 



Avant la réunion de TEcosse et de PAngleterite, 
il se falsoit aux frontières de oes deux royaumes 
un commerce «de contre-bande très - lucratif et 
peu dangereux. On importoit d'Ecosse en Angle- 
terre du sel , des cuirs , de la drèche , objets qui 
n^étoient soumis à aucune taxe dans le premier 
de ces pays. On faisoit passer d'Angleterre en 
Ecosse beaucoup de laines que Ton envoyait en- 
suite en France^ où on les vencUiit avantageuse^ 
^entf La cessation de ce commerce n'a pas laissé 
d'appauvrir les villes frontières; et c'est encore 
aux suites dje Tunion qu'on peut attribuer la de^ 
|>opnlati<m de la partie méridionale de r£coë^. 
Tant qpu'jl y eut de l'inimitié epire le^ ileuic 
rtiyaumes^ les occasions d!émigrer de X%m à Ti^Miiie 
lurent peu. âréquenies • et on eji fut peu t^ept^ JjOs 
incursii»ns bo^iiesque £ai soient, les deux, partis 
eotretenoifiat la biaâne nationale ^et éul»Us$oiont 
mk mur die séparation plus; difAcilie à Ihancbir 
;que ceux^ de. Sévère et d'^f^ipUé .lîepùis. que eos 
deux pays réunis -.sous le même aeeptre ^oûl^ gou- 
vernes par les^xnéflaes lois , les luines se doui^i'foji- 
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blies^ et il est tout simple que le plus riche enlère 
au plus pauvre un p4us grand nombre d^habîtans, 
Passci' d'Ecosse en Angleterre ce n'est plus s'ex* 
patrîer , c'est voyager dans sa p&trie. II n'est donc 
pas étonnant que les provinces les plus opulentes 
attirent puissamment les hommes qui , n'étant 
pas propriétaires, choisissent toujours de pré- 
férence le séjour des lieux où leur industrie 
mieux payée les fait. vivre plus agréablement. 



C'est à l'extrémité» méridionale du comté de 
Dumfries qu'est situé le village de Graitney ^ 
nommé communément Gretna^ si fameux par 
les mariages irréguliers qui s'y contractent de- 
puis long-temps. Jamais le pasteur du lieu ne 
s'en mêle. En effet quoique la validité du ma- 
riage n'exige en Ecosé aucune cérémonie parti»- 
culière, quoique tout individu puisse y marier , 
et que les enfans nés de ces unions soient re- 
gardés comme légitimes > il n'en exista pas mioins 
des lois sévères conite ceux qui célèbrent ces 
mariages ou y prêtent leur assistance comme té-i 
moins, si les baus n'ont pas été publiés dans les 
formes; des gens sans aveu, des prêtres sans mis- 
sion, sont les ministres ordinaii^^es de ces céré- 
monies cl andestiiïes. C'est aujourd'hui' uu cor^ 
deur de tabac fort libertin et très^vrogue, qui 
exploite cette singulière branche de commerce 
et qui a eu l'honneur de marier beaucoup d'hon- 
nêtes gens de toutes les parties de l'Angleterre^ 
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Sir John Sinclair estime qu'il se fuît tous le» 
ans à Gretna soixante mariages de ce genre qui» 
au prix moyen de quinze guinées, rapportent à 
cet homme au-delà de goo liv. sterlings. 



On remarque avec plaisir depuis quelque temps 
«qu'il n'y a pas en Ecosse de ville un peu impor- 
tante'qui n'ait sa bibliothèque publique, formée et 
entretenue aux frais des habitans. Ces ëtablisse- 
mens ont eu partout les meilleures suites. Les 
jeunes gens qui se destinent au commerce ne 
passent plus leurs' heures de loisir en mauvaise 
= compagnie, ne se livrent plus à des amusemeiïs 
frivoles ou dangereux. Le goût de la lecture 
s'est répandu parmi eux ; ils veulent connoîtiSe 
*les bons auteurs, et il se forme ainsi peu à peu 
une classe d'hommes qui réuniront à l'amour dû 
commerce et à l'esprit de spéculation, des lu- 
mières et des cônnoissances que Ton rencontroît 
^rarement hors dés professions lettrées. 

Nous opposerons aux partisans de l'ignorance 
un exemple encore plus frappant des bons effets 
de l'instruction. Les mines de plomb du comté • 
de Lanark sont exploitées par deux compafgtiîes 
de mineurs que i4en ne distinguoit autrefois de^ 
-ouvriers qilîti>â vaillent aux mioed de charbon; 
.^ l'on peut- roêto* croire qu'ils pdUssoîent'assefe 
lointqusles vices auxquels se livrent les hommes 
grossiers, puisque leitr profession irèfe-lucràtîvé 
né leur pji^qi^it^'quei $ix hecifes et travaiL. Qucd 
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.emploi pouToient - iU faire du reste, de la jour- 
née ? Une petite bibliothèque qu'on leur a pro- 
,curée a changé toutes leurs habitudes. Ils ont ' 
consacré tous leurs loisirs à lire de^ bons livres, 
et depuis ce temps Tordre et le bon sens pré- 
sident à leur conduite; la décence, Tindustrie, 
le respect de soi-même les distinguent des auti^es 
mineurs , et ils âèvent leurs enfa^s dans les meil- 
leurs principes. , , 



Ou trouve encore en Ecosse des usages popu- 
laires assez singuliers. Telle est la manière Uont 
on fait k Rutherglen certaips gâteq^ux nommés 
sour cakes pendant les huit ou dix jours qui pré- 
cèdent la foire de $. Luc. Les femmes seules y 
«ont employées ; elles n'y travaillent qu'après le 
.coucher du soleil. Elles tracent une ligne autour 
de Tespace qu'elles occupent^ et \m^ sàmende Msi 
imposée à quiconque ose la franchir. Ces femme^j 
au nombre de sept ou de neuf, s*96sey^eiit ea 
rond dans cette enceinte; une seule qu'on nomme 
la reine , reste debout au milieu. Ch^cun^ a une 
planche sur ses genoux» Chaque morceaii de pâte 
qui a d'abord la forme d'une boule ^ passe de. la 
droite k la gauche , et de l'est à l'ouest-^ entre les 
mail^ de chaque ouvrière qui l'applatit utn p^ 
sur sa planche, de sorte que^ parvenu k latreiwt 
il est réduit à l'épaisseur d'une feuille de paptei^* 
fLa reine ou Yépouse , car on lui doime 0mssk ce 
vapm,.;le fait cuire alors sur une.fbMpte.d^ in^ 
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susjpendue aù-dcssiM du feu. On domie ordînai^ 
remeDt au premier gàlbeaUf le- nom du mari* le 
mieux connu pour avoir une fei^^e infidèle» 
et Ton s'imagine préserver par-là les autres époux 
du même malheur. Au reste» toute mystérieuse 
que p£u:oisse cette cérémpnie 9 et quelque idée 
superstitieuse quW y attache 9 il y règne toujours 
beaucoup de gaieté. 

Yoici un autre usage qui paroitra encore plus 
étrange et qui n*a pas cessé d'être en vigueur dans 
plusieurs villages d'Ecosse , quoique* à la vérité^l^ 
exemples n'en soient pas très-fréquens. Lorsqu^un 
komme traite mal sa femme , qu'il la bat et que 
les représentations ne peuvent le corriger , si 
d'ailleurs sa femme est irréprochable ^ la vin- 
dicte publique le condamne à la cavalcade sur 
i^n bâton {riding the stang). Les femmes char- 
gées de cette exécution en déterminent le jour 
et rheure , se ra^eml^lent en grand nombre , et 
se s^sissent du criminel. On le met à cheval sur 
une grosse perche , on lui lie les jambes pour qu'il 
ne puisse sauteir à bas » et on le porte ainsi dans 
tout le village. (Les honrmes faits ont soin de ne 
pas se tenir sur le chemin de cette grotesque pro- 
cession , mais tout le reste de la population s'y 
poite. On sifll^î Le. patient ^ on le cQuvre de huées, 
on k tû^e par X<^ jambes ^ et il est encore fort 
heureux si on ne finit pas la cérémonie en le 
plongeant dans la rivière ou dans quelque étang 
^oisîn« On i^ore l^origine d^ ççt^ ju^e, mais 
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il est répandu dans tout le pays , et il n'y à guère 
que six ans que cette justice femelle s'est encore 
exercée sur un tisserand d'Edimbourg. 



Le comté de Lânark sr*honore d'avoir donné le 
jour au poëte Alain Ramsay , dont les ouvrage» 
écrits dans le dialecte écossais contribueront avec 
ceux de Burns à le conserver. La vie deRamsay 
est intéressante. Il fut d'abord perruquier , et eut 
le rare bonKéur de continuer son métier avec 

• 

succès tout en cultivant les Muses. Quoique ja- 
cobité décidé , il eut aussi la prudence de ne point 
se mêler des affaires politiques de son temps. Il 
publia en 1721 un volume m-4*>. de poésies qui 
lui valut quatre cents guinées. L'époque où sa 
veine poétique coula avec le plus d'abondance, 
s'étend de 1718 à 1780. La seule école qu'il ait 
faite , fut de faire construire à ses frais la pre- 
mière salle de spectacles qu'on ait vue en Ecosse» 
il jie put jamais obtenir la permission de la faire 
ouvrir. On a beaucoup disputé sur son talent 
poétique; il est certain qu'il a écrit beaucoup de 
choses médiocres et qu^il ne peut être comparé 
à Burns ni pour la variété ni pour l'énergie. Mais 
il n'en a pas moins établi sa réputation sur un 
mérite réel. Son conte du Moine et de la Meu* 
nière est un chef-d'œuvre dans le genre comique; 
ses chansons sont d'un mérite inégal, mais "il y* 
en a, comme la Dame aux cheveux blonds y les 
Adieuxau Lothaber^l plusieurs autres, que leof 
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simplicité pastorale fera toujours admirer. Son 
meilleur ouvrage est sans contredit V Aimable Ber-^ 
ger ( The Gende Shepherd). Il est plein de sim- 
plicité et dé naturd, et offre un tableau frap- 
pant des mœurs pastorales. La fable en est vrai- 
semblable et le style ppétique. Cet ouvrage n'a 
eu cependant que peu de succès au théâtre. Les 
acteurs n'imitant pas avec assez de facilité la pro- 
nonciation écossaise , et ne sachant point donner 
à ce dialecte particulier la force, et l'harmonie 
qui lui sont propres, ils faisoient rire au lieu 
d'émouvoir. L^excellen'ce même de l'ouvrage nuit 
à son effet sur la scène; il y a trop de naturel 
et de simplicité dans les événemeii« et dans le 
langage; rien n'y est sacrifié à l'effet théâtral. Dans 
le cabinet il reptend tout son mérite. 
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< i . 



fQ«i paraîtra incessamn^ent^ 



f. 



Philosophie spéculative eu morale au rruUeu du 

siècle, 

jVlALLEBiiA.NCH£, dont la catTière s'est pro- 
longée jusqu'en 171 2, a voit affermi plus que 
jamais dans les écoles françaises Tempire des idées 
innées que Locke , mort huit ans ayant lui, avoit 
combattues avec tant de succès en Angleterre. 
Cette question n'est pas purement spéculative. 
L'opinion que certaines idées naissent avec uqus f 
fait que l'on reçoit et que l'on propage de généra- 
tions en générations une foule de notions fausses 
sans jamais les analiser. Si elle n'empécfae pas 
toute découverte utile » tout perfectionnement d« 
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nos ccmnoifisanees , elle est cause du moins qu^if 
coté de quelques vérités nquvelles qu'on aura' 
acquises, il subsistera un grand nombre de pré-*' 
jugés qui les contredisent et les combattenl. 

Voltaire ouvrit vers 1780 les communication^ 
littéraix*ea avec F Angleterre; et bientôt ]a France 
eut un homme qu'elle put mettre en parallèle avea 
1$ créateur de la nouvelle philosophie de nos 
i^vaunL. \u Essai sur l'origine des connoissancéfi 
humaines da Condillac parut pour la première 
fois en 1746. L'auteur n'avoit que trente-un ans^; 
Tout le monde connoit la suite lumineuse A^i 
écrits de ce profond penseur. On ne sait ce qU*éIi^ 
doit le plus y admirer de l'étendue et du bel en^ 
chainement des conceptions, ou de la netteté et 
de la clartéde son expression. Rien surtout de plUG^ 
ingénieux , et l'on pourroit ajouter de plnsgra^*' 
cieux que cette statue qu'il anime succes^ivemeflt^ 
de tous les sentimens humains ; que nous voyônfl 
toute rose, lorsque, pour première sensatièi!iv 
elle respire l'odeur de la rose, et avec laqueltè^ 
ooias repassons pas à pas , et conduits par le flaM*' 
beau de la plus scrupuleuse analise, tous les dé--' 
tours de ce labyrinthe d'idées et de ,eonnoissahces^ 
que nous "^avions parcourus secils autrefois avet^ 
le bandeau de l'ignorance sixr les yeuic. Condillac ^ 
le premier ^ . nous montra toute lia liaison qui 
existe entre la langue et le raisonnement. £n in^ 
sist^t sur le perfectionnement de la première 
dans les maticires. philosophiques , il prépara lea 
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pfogrès que firent de 00s fours .plusieurs sciencer 
naturelles» et causa même une révolution salu-' 
taire dans les méthodes d'enseignement dessciénces 
mathématiques (i). 11 étoit honorable à la phi- 
losophie spéculative de pouvoir. rendre quelque 
chosie à ces sciences est retour, des immensies ser- 
vices qu'elle en avoit reçus. 
. Xa^, Cours d'études de Condillàcest jusqu'ici le 
xnpins incomplet de> nps ouvrages d'éduGation| 
ilig^roit à désirer qu'une main, habile y ajoutât^ 
pour .les parties :qui y manqueut,. ou qui y^ont 
traiit^s d'une, manière ïnoins satis£iîsente que le 
]çeste, des ouvrages dignes d'étiré placés dans cette 
si^ite^ et cQ!Qrdo|inés avec le i plan- de Fauteur. ' 
„ Observops Qependant que cette philosophie* 
i^piivelle I si claire et si utile, a, comme tout ce qui^ 
sort de la main des .hommes,; ses parties foiblesr 
oes lacunes qu,i ont induit en de. graves errem'S 
plusieurs métaphysiciens plus récéns. Il est faiix^ 
il est absurde;, de dire avec CondUiac , ^ que. Vidée 
delà Divinj^fé nq weinù.eù^ne^peut avenir .que 
des sens (2).; Cette idée d'un. ordre si élevé, me 
semble au .contraire avoirété fournie au senti- 
ment religieux de l'homme ;de la/ nature par la* 
iSpnspiençe, i|itérie«re >• .mais mjfû r.vive-qu'elle.est' 
i^iiyie, d'.upeîfQrpelÊKîtive et invisible dont il est 
]^,-n»ême aniitoé. : Son ardente imagimatioa et sa 
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• (i)- Voyez; le discours prëKmiDaire do la ' gëométrie' de Lacroix* 
(?) Ï^ÇgW>»©.de goçdi^iipi .'GenèvjB ii85| iJV44« ^ '• » - -•'• 
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raison naissante attribuent k de» t^fi$e< Aû^* 
iogues à cette force secrète les effets exterî^r^ 
jdout il est; témoin. 

Cest ainsi qu'il place des diTinités ^alv^ment 
invîsîbies dans i^arbre de la colline^ dans le soufîHe 
du xéphir , dans le ruisseau du yaUon , et q\i*it 
en aitend gronder de plus puisi^anteis dans ]ei 
orages et les tempêtes. Il attribue a ces divinités 
ses désirs et ses passions , mais aussi ses sentinietxs 
moraux 9 sa compassion pour le malhieùr, soit 
iudignai£on contre le \ice ^son intérêt aubonbeur 
de sa peuplade. Le criminel tremble en penisant 
à leur pouvoir > et le coeur de Thomme sensible 
i'élè ve vers les régions célestes quUls habitent , 
' pressé par les élans de la reeonnoissance et par 
• le besoin d'aimer quelque chose de plus parfait 
que le$ objets que rencontrent ses sefas. 

L'entlibou^astae religieuic^ la sagesse djês légi^-^ 
lateui'S f la raison des philosophes , la physiquç^. 
inénije se sai^isiient tour à tour de cette première, 
conception ponr la fortifier, pont* la reiïdre 
utile i pour la rectifier. Cest Ainsi que les sages 
de l'antiquité arrivèrent peu & peu à concevoir 
un créateqir , ou du moins un moteur unique 
He rUtîiverS , un père suprême , exempt de pas- 
sions et de changemens , plein de majesté , de sâic* 
teté et de bienveillance. 

. Le penseur profond et sensé ne méconnottr/t 

pas ce* rayon, lumineux qui part du fond deison 

âme pour réclaircr siu' la cause des causes; il ng 

X 3^* "vol. , ùrim. dejuilleù 1 807* fi5 
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supposera point que cette étincelle d^intelligence* 
cette volonté libre et bienveillante qu*il sent en 
lui-même et qui dirige ses actions , soit le produit 
d'un enchaînement mécanique ou d'un aveugle 
|iasar4. U ne croira pas que TUnivers est sans 
âme et Timmensité des cieux sans législateur^ 
tandis qu'un atome sait penser et vouloir. C'est 
ainsi qu'il arrivera à la divinité par le chemin 
du cœur et du sentiment. Le raisonneur consé- 
quent au contraire » qui * ne voudra chercher 
ridée d'un Dieu que dans le» connoissances don- 
nées par les sens , ne la trouvera jamais » et ceUe 
route , quoique tracée par quelques-uns des phi- 
losophes modernes les plus estimables et les plus 
religieux , ne le conduira qu'au plus absurde 
athéisme. - 

11 en est de même du sentiment moral; Con- 
dillac dit ( j ) que la moralité tombe sous le€ sens 
parce quelle consiste uniquement dans la ^on- 
formité de nos actions avec les lois , et que ces 
actions sont nuisibles et les lois également. Il est 
visible que (Test-là un abus de mots qui n'auroit 
pas dû échapper à un écrivain aussi exact ; car 
là moralité est une disposition de l'âme qui se 
manifeste dans les actions , mais qui réside dans 
^intérieur de l'houmie et ne tombe point sous 
les sens. C'est du bon trésor de son cœur , comme 
$*exprime le divin auteur de notre religion lui- 

■ ■ I I I ■! m iii i » I ■■— ■— — ^—i 1— — — — i— » 

(i) Voyez le m^mc outrage; p. 4^. 
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même (i)> c'est d'un s^timent intime de Thon- 
néte, du bon y du devoir, placé dans les pr<>-' 
londeurs de notre être par le père suprême de 
toute vertu > • <jtie l'homme probe tire Fidée du 
bien et\ia force de le produire. C'esl dans cet 
auguste et mystérieux sanctuaire que le mora- 
liste doit descendre plein de pureté , de candeur 
et de recueillement , pour connoître la véritable 
nature de rhemme, pour scruter son organisa-* 
tion intellectuelle et morale bien plus compli- 
quée que Torganisatibn physique , et dans laquelle 
se trouvent des ressorts merveilleux, non -seu- 
lement pour la conservation et le bonheur de 
rindividu , mais pour assurer à toute Fespèce la 
pkii||k*ande somme de félicité possible. Locke (2) 
et Condillac ont trop négligé cette observation in- 
time et délicate. A force de chercher à dévelop- 
per les acquisitions étrangères que fait notre es*< 
prit , et de combattre les idées innées des anciennes 
écoles , ils ont trop peu examiné les dispositions 



(t) Ev. de s. Lut, ch. VI, rers. /JS. 

(a) Locke semble ^voir mis dans celte partie dé son analist , 
d^ailleurs si belle et si lumineuse, beaucoup plus d'esprit de système 
et d^exagération dans Papplication de ses principes que de véritable 
esprit d^obserration et de logique solide. Il cherche entre autres à 
combattre rhypolhèse d'une moralité inhérente à Phomme. par les 
exemples des sauvages qui en manquent sur quelques points. Ce- 
pendant l'existence même d'un^ société quelconque , quelqde bar- 
bare qu'elle soit, prouve déjà les élémens de ce sentiment, sans 
lequel Phomme de .la nature , encore incapable de raisonner ses in* 
téréts et ses avantages , ne seroit autre chose qu'un animal solitaire 
«\ féroce. • • , . 

25 
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oe$ idées fyi}i$SQm^id^ ^upposée^.» e\ ^w l$^M^]LeA 

pïny^r ks {>i*€tipî.èr£$ li^Sfes ^ç l^ur$ii(>ctrii^e$;.dijr 

•e9*oit rî^n, i^'aui*^ aucui^e u£^ui^^ dét^minée^. 
tJftCMW pV^pe moquée ilaué )^ cbfupiiie 4e$.elr^^ 

. ^ j£ Y^u& q^e 4iji «GÀs bopiùél^ I\p9i9iet aYQJA 
vdît CUarr^, piiès dVn. sÂt^le ^t 4eavd ^Yanti 
^Cpodâl^c, paix>e qu^ la nMura «^ )a rai^pci^ 
» qui jeaA pieu n^e^^» )ft vcu^ç^; P^k:<î€ .qu« 
9^ roriljre puerai de la p^jie^ dif moade^ doiAt 
>t jtvi {^43 p^rûiQ 9 ]^ requicH^I; ;. \w^($§ que jU^ na 
>fpeiii:iib agir auti^ejn^nt sans ^}p* cpulr9g|j|bqu 
» éjtre» toA bien et ta fi^ >>. Ce fut lit r^^pi^it; des; 
plus respe^t^b)^ moralistes de rai^tiqifû^. Apm 
I^^li^ « |e. Ciilt 4;etU rouile quQ cbei^çj^^^if: ^ re- 
prendi'e en Ang^ierr^ tfutdbe^on «t.SiXM^^ ft 
pai^ina nf>m qu^lqu^^ écrivain^ ç^tiipables à^ bi 
prexaièi e Hioilié du sièclç. Parmi ceu^-ci se dis- 
tingue surtout un jeune boçamt aussi plein de gé- 
nie que d^aBioui' pouj* le bien^ et dont les sciences 
lïiorales n'ont pas encore remplacé la perte pré- 
Qiaturée. 

V Le sensible, le ▼^«•tueux VauYenargues avoit 
tp^éléy comnxe Xénophon^. comiigie Desçartes, de^ 
liaute» BifiditaiioQS et une cuiUure exquise de Tes- 
prit au bruit dçs armes et aux fatigues de la guerre 
Eevenu en 1 741 de la retraite de Prague» /K;;ça* 



i 



fclé d'înfinftîfés, prité bientôt af^ès |)ré^i|[tié ^i¥- 
tièrement de la viie piar te |)^fte i^ëMte, »tf%i^ 
tpié d'un tftal de poitrine qni le coiiduisoit teûle»* 
n^nC au tombeau , il se livra tout entier à cette 
douce et véritable philosophie qui^ selon Tet?- 
Jyfessibn de Montagne, sereine les ùempéBes de 
fâme e£ apprend à la fièvre même et à la mort 
à sourire. H trouva dans son esprit les observar- 
iions morales et pbilonsophicpies les plus fines , et 
dans son cœur les scncimens les plus purs et le^ 
plu» délicats. Il sut exprimer les unes et fcs autres 
îavec la noble éloquence de Tâme, avec «n talent 
de style qui fiait étudier ses écrits^ aManC pour le 
mérite de la dîfetîoH que pour celui des penséeSb 

Souvent il mêle à isesot^iervaiiotig^ de fouefeanteis 
plaintes contre ces faun e^ désolàM n»ora(istes 
qui cherchent à nier toaltaéitfefident gémjrcux , 
qui voi'^droiént par teVHPS- futiles mbiflités en 
ravir la douct* convieftion même aux âmes bien 
ioees. « Je ne pense pos, dit-il, dans son chapitre 
yf sur la pitié , qu'elle ait besoiu à'èlre excitée 
» par un retour sur nous-mêmes, comme on proit. 
» Pourquoi la misère ne pourrort-elle point sur 
» notre coeur ce que fait lu vue d'utie plaie sur 
» noé sens ? Wj a«-t-il pas des choses qui affec- 
>> tent immédiatement Tesprit ? Timpi^ession des 
» nouveautés ne prévient-elle pas toujours nos 
» réflexions ? notre Amè es*-eîle incapable d*un 
» sentiment désintéressé »? Le chapitre du bien 
et du mal mwal i ^e ToUaire a cité avec de justM 
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éloges^ est plein de cette Doble dëfen^e dt la cause 
.de rhumanité contre ses injustes déiraeteùrs. Tout 
le livre, pour me servir d'une expression de Fau- 
teur lui-même, respire ce charme qui accom- 
pagne Tamour du bien. 

Les mêmes principes d'unemorale tiréeducœur 
humain et appuyée sur la voix sacrée de la cons- 
cience , sont développés dans le Livm des mœurs 
de Toussaint, qui parut. pour la première fois 
en 1748, et attira à cette époque quelques. per- 
sécutions à son auteur. 11 s'y étoit permis quel- 
ques déclamations, peut-être inconsidérées, contre 
les prêtres indignes de leur respectable ministère. 
Mais il avoit surtout cherché à prouve^ que la 
morale est indépendante de toute croyance par- 
ticulière, qu'elle est, comme dit encore Charron, 
« plantée de nature première , et plus innée à 
» l'homme que les^entimens religieux eux-mêmes, 
» dont elle est plutôt le principe que Ja consé- 
>^ quence ». Cette doctrine , cfontre laquelle les 
préjugés du temps s'élevèrent si mal à propos, 
loin de combattre les sentimens religieux , ne 
cherche qu'à en confirmer les résultats les plus 
' importans par des motifs nouveaux pris dans la 
nature: la plus intime de l'homme. Loin d'ôter Un 
soutien à la piorale, elle ne tend qu'à lui don- 
ner la base la plus inébranlable. Elle étoit surto.ut 
importante à développer dans un siècle où les 
croyances positives, que le vulgaire ne s'habitue 
que trop facilement à regarder comme le seul 
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motif par lequel nou$ sommes portés à la yeria g_ 
étoieiit attaqi^ées de toutes parts ; où il ëtoit à 
craindre que si la religion succomboit dans cette 
lutte, toute morale publique et particulière ne 
s'écroulât ^vec elle. C'est en effet ce qu'on a tu 
pendant une partie de la révolution ; une main 
puissante a suspendu les progrès du mal^ mais 
nous ne serons peut-être pas garantis d'une re- 
chute 9 tant que régneront dans la philosopnie 
ces doctrines personnelles que le milieu du siècle 
vit éclore. 

Toussaint étoit loin de vouloir favoriser les 
progrès de l'impiété. L'amour de Dieu, un sa^e 
amour de soi, l'amour de ses semblables, telles 
sont les basf s qu'il donne à ses préceptes. 

Cet auteur n'est pas toujours exempt de mau- 
vais goût , il manque de méthode , et pour un mo^ 
raliste il parle avec un peu trop de complaisance 
des plaisirs physiques de l'amour; mais il y a 
dans son livre un grand ^nombre d'excellentes 
observations; on y trouve quelques peinture^ 
de caractères tracées avec toute la vivacité de 
la Bruyère, et les principes vertueux qu'il défend ' 
lui inspirent quelquefois des mouvemens fort éle- 
vés. Telle est cette réponse à l'une des objections 
les plus spécieuses que l'on, peut faire à sa doctrine ; 
« mais que devi^dra cette vertu , cette science ' 
» innée des mœurs quand elle est ensevelie sous 
» les trophées dy vice ? — Ce que devient le sa- 
» leil caché par" un nuage ». *— On ne méconnoî- 



tr^ fs^s llo^ jgiv^ \in sen^meat déUc«fc «jt xme cb^^ 
rite waîineçi^ cliréUeuMe dai^ cetic; exbortalvoa* 

>> lei^ç coj^tre un aiji^Jre k<î>iaune^ jietet ^ite les 
y% ye^^i ^v^ lui pcHiP y voip.Venipfeiiis^e de la main. 
n (^vinô et YOl^irts propre veâs^ivblaac^ » 09 sera 
» 4^ qucû yaWntîr votFe enj^p^rleioeiit >k 
. Ce. mprallsiis esl 9 ce me acmJdl^ > mcxins gob»u 
qu'il H<^ méviteroil d^ Vé^'e. 0«^ lit ^t ea a réim- 
prima ]i>e£^ucoup da^aoJU^^ \q$. Çomsidétmtions 
sur les Mœurs de Duclos, dont Fâuteiu* s'étoit 
re^d^ ^ussi célèltte par ses if^alités p^r&OQoelks 
Ll son' ^sprîit \if ^t piquaAt dav^ la social f que 
pai: ^s oijivjr^^& (Uk:106 ^loil lié pour obsevver 
les Iioin.viâs. ; pi^^^squ^^ tQUj& s^Ck éct'ùt^ pi^oi^^ei^ q^'^l 
pprta dans G^e 4tudo 4^& tUapositÎQCH toutes, par-* 
ticujlièçes et uu talent <Li^ plus raç^ Ses^ Cont^dé^ 
rations sur les, Jj^fœiir^ m>i^ resiarqiuablfis som 
lûeu d^s rapports; elles m^ov^ sm^toujb £rapyé j^ 
lok mêi^ yigip^uir ds^ eijln et dfi^ penséest aiui^ 
^ue p^ Les iuteutions cort^ectives et. patviotiqutt 
an&si vivement senties qu^e fojeteii»eii^ expriin^s , 
qu'il mélo presque tQufours à sei^ critiques. 

Cet écrivmn signale a^c atitani do modé^alâott 
que de justice, la corri^tiau. des wo^urs^ le i^léicbe* 

, ment des princij>es de yhjonn^ur et de la pi>0kjté 
€^ui, d*aprèa des tëaioi^nag^ nialiheui^etiseaMfti 
trop nombreux et; trop au|lien|i<|uea9 paroisa^it» 
eu cr£et avoir dégrada laFr^i|tce?aj^ nû!Li«ttdu.der-^ 

' . nier i^^è'gle. Cet îi^ilisôjïn^iitt ^i^Uftufct^ clafiaei der 
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la sôeiAé , dont parle spécialeiiijfittt DaclôS/^env- 

bloit appeler dès-tors la catastrophe arrivée plus 
tard , à uae époque où , soit par le bon exemple 
d'un roi qui aimoit la vertu , soit par la lassitude 
même du vice, peut-étre aussi par Teffet salutaire 
de quelques bons livfés, ce4 défauts avoient sen- 
siblement diminué. La marche du destin .est 
lenle y mais ses coups sont inévitables. 

A ccité de cette altération , le même auteur a 
remarque ce qu'il appelle une certaine /ennen- 
taUon de rtiison unwersetle qui teudoit à se déve- 
lopper , et qui , en effet , a amené depuis ce temps 
des progrès remarquables dans, plusieurs parties 
des eonnoisances humaines. Sans être produite 
l'un par l'autre, ces phénomènes sont pi'escjué 
touj<)urs contemporains. La mêine inégalité dé 
fortune , la même abondance de moyens dcr touE 
genre, cette même liberté d*agir et de penser qui 
donne aux hommes vulgaires la fàcuJtéde. suivre 
leurs penchans vicieux, permet aux génies éle-' 
vés de se livrer a des étwl^ , à des recherches, à 
des travaux impossibles dans un autre ordre de 
kl société. Ces progrès semblent être une sorte 
de eompensation et de dédommagement que la 
Providence accorde aux malheurs qui suivent laf 
décadence des peupliss , et par lequel elle en pré-* 
pare d'avance le remède. ... 

L'oi;i]rc <;hr09qlogii|u« éUst copabiDé dans ceft essai aTec Pordr^ 
des matières, telle observalion de^Duclos foarnil à l'auteur une 
p<mr |nc«T ?fs poisse des progrés des scûmces natardlo» 
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.et mathématiques dans k première moitié du siècle , et de parler 
de rintérét général qu'inspirèrent à cette époque toutes les con^ 
noissances utiles. Cette disposition des esprits permit et occasionna 
b vaste entreprise de PEncyclopédie. Après avoir cherché à cacacf 
tériser cet ouvrage et le mérite de ses principaux rédac(|^urs , l'an^ 
teur déplore quelques erreurs de Diderot j la versatilité ,' le peu de 
profondeur de sa manière de voir sur plusieurs points de philoso» 
.phic des plus importans ^ et plus encore le scandale de quelques 
productions qui contrastent singulièrement avec le caractère hon- 
nête et les vertus' particulières par lesquelles cet écrivain s^est fait 
personnellement estimer et aimer de toi\s ceux qui Tont con^n* 
Ayant ensuite à parler d'Helvétius il continue ainsi : 

On éprouve de même im s(entiment pénible en 
pensant aux paradoxes de philosophie morale -et 
spéculative qui furent mis au jour par un autre 
écrivain du même temps , également estimable 
dans la vie privée, également chéri de tous se3 
amis et même particulièrement distingué par les 
qualités les plus aimables , par les vertus les plus 
opposées à ses systèmes , et qui de plus étoit placé 
par la fortune dans une situation tellement bril- 
lante qu^il ne pouvoit avoir dans la publication 
de ses écrits aucune vue subalterne • aucun autre 
intérêt que celui de sa gloire et de l'utilité pu- 
blique. 

Tout le monde à ces traits reconnoîtra Helvétîus. 
Son livre de V Esprit a joui pendant long- temps 
d'une célébrité peut-être outrée , mais il en mé- 
rite du moins une grande partie par la manière 
lumineuse et spirituelle dont y sont traitées une 
foule de questions intéressantes 9 et par quelques 
vues vraiment utiles qui y sont développées. 
I II étoit beau de proposer pour base de la légis* 
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lâtion le principe de la réunion la plus intime 
qu'il» fût possible d'atteindre , dps intérêts parti- 
culiers avec l'intérêt général. 

C'e§t une belle définition de la vertu que de 
l'appeler l'habitude de diriger toutes ses actions 
vers le bien général. 

Il pouvoit être utile de scruter, jusque dans ses 
derniers élémeûs, l'influence que l'i ni érêt per- 
sonnel exerce sur nos actions et même sur nos 
jugemens , et sur ceux des sociétés et des nations. 
XI étoit intéressant de faire voir que lés actions 
qui acquièrent le plus de gloire et obtiennent 
les plus grandes récompenses , sont celles qui pro- 
curent le plus d'utilité aux sociétés les plus étep- 
dues. 11 étoit méritoire de prouver que les plus 
grandes- bizarreries que l'on observe dans les 
mœurs des peuples ont toujours des raisons d'uti- 
lité générale , et se rattachent ainsi à la morale 
publique lorsqu'elles semblent s'éloigner de la 
morale particulière. 

• Céloit aussi dans des vues très-louables que 
l'auteur a exagéré l'influence de l'éducation , seul 
moyen par lequel un moraliste peut agir puis- 
samment sur les hommes et espérer de les corriger 
de quelques. vicef, d'augmenter en quelque chose 
la somme de leurs vertus. Mais falloit-il pour cela 
soutenir contre toute expérience , contre toutes* 
les notions d'une saine physiologie , l'égaillé abso- 
lue dj?s dispositions naturelles de tous les hommes ? 
Falloif-il , emporté par un esprit de système 



presque inconçéTable , combattre tes oplûioirf 
les plus justement Tcspeclées , mécomùktê \ei 
analises et les divisions les plus lumineuses , pour 
confondre toutes nos pensées , toutes nos' facuHÀ 
mtellectuelles, si merreiileuses et si rarieès, dans 
la seule faculté de sentir , dans la seule sensibilité 
physique ? Calomnier la tiature humaine au point 
de ne reconnokre d'autre différence entf e nons^ 
et les brutes que dans les extrémités de nos 
membres ; tandis que , même en nou9 considé- 
rant comme de simples machines > la structure 
de notre cerveau suffiroit seule pour établir tef 
difféi'ences les plus tranchantes de nous? aux 
autres créatures, comme aussi les modificationis 
les plus variées entre les facultés iateHectuelles 
des différens individus de notre espèce ? ' 

Falloît-il surtout ne tenir aucun compte def 
dispositions les plus généreuses de la nature hn- 
maine qui sont en même temps la base àe tout 
bonheur public et particulier ? E)e cette bienveil- 
lance générale qui lie tous les hommes et qui 
est le fondement de la sociabilité et de la mo- 
rale (i) , des sentimens du devoir , du juste et de 
l'injuste , du bien et de l'honnête , qui résultent 
dé cette disposition ? Helvétius veut y substituer 
Uttîquement l'intérêt personnel qu'une bonne lé- 
gislation peut attacher à la vertu , et regarde ces 

(i) Fundamentum juris est quod natura propensi sumnu ad dUkr 
gimdot hommes » Cicera dd le^ibos , ch^ i5^ 
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sentîmes comme 4^ exoeptioQS trop rares e^ 
trop iaé&caces pourqu^un philosophe cUîgne s^ea 
occuper. Quel aveuglement! Quand mémx^ iUeroit 
possible que la législation parvint à confondre 
tous les iiiteréts particuliers dans Tintérét général^ 
les motifs pmrement personnels de vertu ^ qui 
en résu:Ueroient, j^c se^çient jamais ceux des âmes 
généreuses et délicates. Mais cette réunion cbmr 
plète d'ioléréts si divers est impossible ; Helvétius 
eonvient lui-même qu'on pourroit rattendre tout 
nu plus de la succession infinie des siècles futurs. . 

£t cependant jusqu'à qette consommation des 
siècles. il«oe reconnaît dans tout son livre aucun 
motif de conduite vertueuse qui soit de quelque , 
efltcacîté.Cèrtes, les écrivains qui ont prétendu que 
cetàuteur avoit fondé la morale sur labase inébran- 
lable de l'inùèrétpersonnelf n^Sifoieni point appro»- 
fondi son système; ou bien ils ont voulu se mo- 
quer à la fois et des philosophes qui savent que 
rintérêt n'est jamais un motif moral (i) , et dés 
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(j) jQuinon ipso bonfisto mot^einurut honiviri simus , sêd j/â.ilLttiifi 

alUjud atque fiuctu, callidi sumus non boni Ut enint qulsqU9 

ynùxtmè ad suum eôtnmodum refert quœntmque agit , itk minime 
0ft vir komtf , fy aTfc jraj/sop C^tcérpn y Puti ée» plu» profonds »%• 
rali^ies qui aient jamais ctiçté. «. Si nous ne sommes pas détermines 
» à être honnêtes gens par Tàmour du bien en lui-m^me, mais'parr 
ft quclc^ milité ou (jaelque émolument ,. nous sommes» rnsç's, mail 

3» non gens de bien Car plus un homme ne rapporte qu'à son 

j» propre avantage tout ce qu'il fait , moins il est vertueux n, Traitd 
das lois , livre 1^^, , ch. 14 et 18. Le plaisir, mt^me attaché aux ac- 
tions vertueuses est un înotif insu&sant en morale ^ car si je ne 
dois être vertueux que pour iiion plaisir , je puis aussi être vicieux si 
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hommes vulgaires qui senteift fort bieû que Vin^ 
l^rét général et les lois qui Iç protègent sont lé 
plus souvent un frein très-incommode à leurs pas^ 
sîons et a leurs intérêts particuliers. — i<Si tout 
» le monde agissoit comme toi , dira le moraliste 
» à rhomme tenté de commettre uit érime 9 Tordra 
» social seroit renversé , et ta fcîrrtune particulière 
» s'écrouleroît en même temps. — Mais tout 
» le mondé n agira pas comme m.6i, dira le fri- 
» pon , j cracherai mon crim.e et f en goûterai les 
^> fruits en repos. '— Que mf importe "votre ordre 
» social , répondra le scélérat audacieux 9 si je 
» trouve mon profit dans le trouble »*? 

Ce n'est pourtant pas une vaine chimère que 
cette conforçiité de l'intérêt particulier et de 
Finlcrêt général j elle existe 9 elle se fait sentir à 
l'esprit «et au cœiîr de tout être pensant ; mais 
elle n'est réelle que par ces mêmes dispositions 
morales de notre nature , dont le système d'Hel- 
vétius ne fait aucun cas , par la pari que ces sen- 
timens nous font prendre au •bonheur général > 
par le devoir qu'ils nous imposent d'y contribuer, 
par les remords , par l'inquiétude *perpétuelle 
qui poursuivent le coupable , J)ar l'indignation 
publique qui s'attache à lui et le terrasse , là même 
où les lois ne peuvent l'atteindre. Elle est fondée 



Yy trouTe de plus grandes jouissances , sans que Ton puisse m'en 
blâmer avec )ustice. Or tout le monde sent combien ce principe se« 
Toit x«Toltant et subversif de tout ordre sôcial« 



sur c.e charme particulier , sur ce bonheur par-^ 
fait que le contentement intime et Tapprobation. 
I universelle répandent autour de l'homme de bien ^ 
et qui s'augmente à mesure <Jùe ses sacrifices sont 
plus grands, que son intérêt matériel est plus 
opposé à son intérêt moral et intellectuel. Selon 
Helvétius au contraire, la douleur et le plaisir 
(encore ne permet-il à la grande masse des hommes 
que le plaisir des sens) , sont les seuls Inoteurs de 
l'univers moral ; le sentiment de l'amour de soi 
est , selon lui , la seule base sur laquelle on puisse 
jeter les foui^emens d'une morale utile (i). 

On a prétendu vers la fin du siècle que c'étoît- 
làià morale française, le dernier résultat auquel 
nous a conduits l'observation la plus exacte de 
l'homme et de la société. Je ne crois pas que 
l'on puisse ^vec justice faire à la philosophie 
française un reproche aussi injurieux. Nous avons 
vu que la plup^t de nos philosophes anciens et 
les moralistes de la première moitié du siècle ont 
professé Ai^ principes fort différens (2). Plus ré- 



(i) Voy. entre autres le discours II , ch. a4* 

(3) Duclos est sur ce poirit parfaitement d'accord âTec les phi- 
losophes que nous avons cîtës plus haut. « La iconscience , dit-il , 
M parle à tous les hommes <{9i ne se sont pas y à force de déprava* 
» tion , rendus indignes de Pen tendre.»... t. «Nous sommes tenus 
» A l'égard des autres hommes à tout ce qu'à^enr place nous serions 
» en droit de prétendre; ils ont même le droit d'attendre de nous non- 
» seulement ce qu'ils regardent avec raison comme juste , mais ce que 
9) nous regardons nous-mêmes eomme tel ^ quoique les autres n^ 
» l'aient ni exigé ni prévu \ nùkre propre conscience fait Pétendum 
j» de leundtoiu sur nous a», Ëtailleuss , «n .parlant delà délicatesse 
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morale : «( Il y a un autre pnûoiipe 4*itatettigèiicè %iir ce mi jet , nnpé- 
» rt€ur à rês|[)Tit môme ^ c'est la scnsibitilë de rame qui liotine unff 
» sarte de sagacité sur les clroscs hoDnôles et -va plus loin que la ne- 
» nëtration de l^esptît seuty^etc. , etc.». 

(i) « La nature qui a voulu que les hommes Tépusaent unis , Un 
% dispensés du soin de chercher par le raisonnement les règles sai- 
vantiesquelles ils doÎTetit se conduire les tini^ par rapport aut autres: 
êfle leur fait conAoftre ces rr^Us par wme e^ct ê'imt^YtàAbn tet Icf 
leur fait goi\ter far le plaisir intérieur quM^ éprouvent à les suivre ». 
lyAlembert , Elém^ns (le philosophie. 

Ces passages sontd^auHratpIîis tmiar^ualiks q^e^ièn c«rt0TtiMB«nt 

^D ne peut sTccuser ces. deux philosoplns d'aueuuè es|^ce d'cxaha* 

tion ou d^abus d'imagination. Celte partie dp la morale -est ont 

' science d'observation , et lorsquhjû grand noûlbrc ée pensetirs pt-o* 

fbnds et d'exceilciis «observateurs' déGbfent Atoir recOBtiA dan» 

l*homme certains principes que d^ailleurs tovit Iç jononde sen^ , et qns 

rkomme simple et naturel, le jeune hoçomc, renfantroéme sentent 

scmVent plus vivement que le spéculateur dont k*s calculs eflÉhras- 

sept le g^ohe, ft qui« passé sa vie à raisonnor ses intérêts ; Tan-* 

torité de ces vrais philosophes est sans doute supérieure à celle ds 

quelques moralistes superficiels ou placés sur nn théâtre cTobserva^ 

tion Maoios favorable, qui dûment u'avx»ir point pii découvrir cet 

principes dans les iodividus soumis k Içurs rçch^rches. 

Auroit-ildoDC été ]Slus dilHcil^ au créateul^ de nens cTorfiier un 
instinct relati/à la félicité de tonte la race dont il ^st le pfèV^ , ^tii 
de nous pourvoir <)e tant d« ressources ^^verses pour notrç j^if'^f 
bibu-6tre i* Notre esprit ne ponrroit-il pas être immédiatement af»^ 
fccté parles rapports moraux comme nos sens lé sbnl'paf cëftïflies 
formes ou par certains goùis? <c Ce ig^cSt pbioi dans de^ vues dMn- 
térét que nous !tronvons je miel doux et Tabsinthe amére » , dit à ce 
sujet M. MérÎBB dan& un mémoire sur }e sens moral lu à Pacadémif 
de Berlin.: Aux ytux du vrai philosoj^ 1# sentiment d« plaisir et 
de la douleur est aussi, métaphysique que celui' de Tapprobation e^ 
de la désapprobatién morale , et ce dernier appartient aussi esscn* 
ticllement à la bonne constitution de Thomm^ que ce sentiment àf 
rectitude physi({ue qui nous empéclie de perdre l'équilibre et df 
BOUS préiâpiter dans des abtmos. — Enfin , comme robserve^udicieu* 
semeut Hutcbeson , l'intérêt personnel ^ s'il petit quelquefois pro- 
duire de» a<itioDft qui ressemblent à k vertu ^ peutrril jadteiii idspiriv 



Lahafpe (i) oût continnë a suivre une ctebfWnfe 
plus morale; dans là «société même dTIelwtias , 
composée des pHilbsojllièslles' plus célèbres etdés 
mièilleuris écrivains de sioh temps\, on désaprou- 
vôit géuéralément se$ paradoxes. Rousseau eu, a 
fait une réfutation expresse et a professé" *c6ns- 
tamment une doctrine toute opposée. , 

La philosophie française^ commue la littéra- 
ture française , ne doit pas se juger parles pro- 
ductions d'une secte ou d'un * tooméut , mais 
d'après Tensemble de ce qfuî a été écrit et pensé de 
mieux da'ns ce pays , par les homm^ les plui 
éclairés de tous les tempisf.- 11 n'^n est pas dïé la 
morale comme de la chiiùie', dans laquelle oh est 
parvenu dans- le dernier siècle en France à des* 
découvertes qui * ont éclipsé et fait oublier tout 
ce qui àvÎDÎi été écrit auparavant. Les* grands 
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des intentions Yértueuses ? .où Toiii^roit'HïD .aller jusqu^à nier <rcii6^ 
tence de ces ii^tentioi|s dans tout le gpnre humain ? . 

(i) Ce demie f tombe dans une ëtrangé contradictiôii' ktisfc lui- 
même, lorsipi^ 1 apjrêa aToir souùii&trâaQS im arand notAbfe:d'aiti* 
clés et (juelquefoisi même hors de prQp94,çt P'"^ l9P^.<Bix>c.i}t qu'il 
n'auroit fallu , les principes cPune morale pure et dé^întéres^i^ê , il 
dit d^«:râtaelekur yàuTenatgiieï;'(^*M^ XV, p, 93S) ifné iifk tSi- 
leur s*estuctntpé)«i^ croyant qù^^nn JipyimMtqmi sslcrifîev^fitririe pfHuç 
lin autre agit par. des motifs désiAtéres«és. et préfère. Réellement «la 
▼ie de son ami à* la sienne, a II est reêottnûpar tous les moralistes »V 




ssprit étrangement fascine par 1^ préjuges 
là mcHlèf au moment de son eii^év âifù^' le^'inonde (Vby/fioift 'sMJ 
sur Helvélius) , pour tomber dans un oubli aussi total de ses pro- 
pres principes et des maximes les plus saines et les plus habituellof 
de la philosophie ancienne et moderne. * - 

1 5« . voL , ùrim. de juillet 1 807. 26 
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de la morale sont connus depuis loilg* 
temps 9. er Ton auroit d& la peine à trûuyer des 
ouvrages de ce genre plus parfaits - que ceux de 
Ciceron 9 01^ à citer sur la base des devoirs une 
réponse plus belle q\xe le passage de Charroh^ 
dont j^ai rapporté pliisiiaut une partie. Peul-étiTelês 
philosophes anciens^^ plus occupés de cultiver les 
dispositions<2apables d^àméliorer lêahomities^ que 
d*aiialiser- la vpartie f oibile du cœurhumiûn> ont* 
ijirlaîssé à'deux'niodemes3(i) quelqucfs réQexions 
xiouv^es à faire sur Hntliimtce secrète que Ta* 
Hfiour-propre et Tintérét pçrsennel exercent sou«- 
vent, ,méme sur uets meilleures actions/ Peut-éti*e> 
seffpît^il po^ible d^a jouter queique chose aux^ 
théories morales qui ontpiaru jusqu'ici 9 ; en pro^ 
iltant des observations, de ces- plnlaso|^s déso- 
hmsfi en cherchant sur les pas dUelvé^us à> 
découvrir, tous les- motifs^ personnels^- que Ton 
pourrait joindre* à' dès -motife plus élevés 9 pfbur' 
augvaenter la somme des vertus dans le monde ; 
€» montrant par combien de liens visibles et^ 
secrets notre bonheur tient k celui dé tous« 
cpfqJbieA il- est dangereux de sépara- s<A' intérêt 
particulier de Tintérét jg;énéral 9 céttMen^il est' 
difficile déyiter à jfiniais les punitions même 
physicfues du crimo^^etcoelbien la vertu trouve* 
dé récompenses même matérielle^ et dans ce 
ttto^de. Mais à-ces motife de prudenee' il iaudroit 

(i) Laroch^ôucaukl et Helrétius» 
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ajouter les motifs Traimeot mocaùic de là Vertu ^ 
indiqués par les meilleurs esprits de toui le^ 
temps* Il faudroit montrer ensuite combien chà'« 
que vertu tient à toutes les vertus , chaque vice 
à tous les vices; combien les écarts, en appai'encer 
les moins perQiciéux: à la société , la désolent par- 
leurs effets indirects ; combien la moindre fauté 
contre là morale la plus austère , peut nous nuire ;^ 
noh-seulemeut par ses suites éxtérieiires , mais ea> 
nous dégradaiit nous-mêmes , en noiis avilissant: 
à nos propres yeux , en affoiblissant nos forces^ 
morales , en nous plongeant daiis dès égarelmens^ 
sans terme; coinbien enfin Timmôralité en tout 
genre nous éloigne à jamais de ce contentement^ 
intime sans lequel il n'y a de bonheur réel nulle; 
part ^ et avec lequel on brave impunément toutes' 
les Infortunes 'extérieures. Je ne vois pas non pliis 
pourquoi le moraliste philosophe se priveroit de - 
ces motifs efficaces et sacrés qu'offre la religion;' 
de ces récompeilses et de ces punitions my sté- '■ 
rieuses que peut amener un aùtf*e ordre de notre 
existence , et dont la peintiure à la fois attrayante' 
et terrible" paroit' avoir jeté dans le monde nàis« > 
sant les premiers germes de civilisation et de mo* > 
ralilte. Sur des bases antiques , ces théories pour^ ' 
roiènt du moins fonder quelques développémensr 
AouveaùK et utiles; mais qu^attendre de ces sys^^ 
tèmes incomplets de plaisirs matériels procuréspar ^ 
la vertu ^ dlntérét personnel bien raisonné , et de 
voluptés sans inconvéniens , permises par une mo- 
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urale foîble et décevante, système^ que le k'elâcbe' 
ment des mœurs publiques 9 contenu cependant 
jusqu'à un certain point par un sentiment naturel 
du bien y ineffaçable dans les cœurs y a fait naître 
parmi nous et que les souvenirs confus de la 
lecture d'Helvëtius ont multipliés , phis encore 
dans le monde que dans les livres? Je ne puis 
y voir autre chose que rançienne .philosophie 
dîEpîçure et d'Aristippe , rajeunie et reproduite 
pour la millième fois , sans être sensiblement em- 
bellie ou améliorée. Ces. systèmes n'appartiennent 
pas plus à notice siècle et à notre pays :qu'à d'au- 
tres siècles et à d'autres pays où. la morale étoit 
en décadence . et succoinhoit ; ^ous l'égoïsme et la 
personnalité. Malheureusement nous avons fourni 
une nouvelle pr^uwe derobservationque l'on a 
déjà purfaire ; plusieurs, ^fods dans l'histoire des , 
hommes, !que cette:^miîii^re«<ie;:T€ir peut à. la 
yérité , dans un icdeur ^ut. et dans une tête, ^cu- • 
lative^ s'allier auxiplus u<>bl£S senûiajenâ,.aiix plus 
a:imables vertus ; mcaia que Jorsqu'eUe 'l'enipare de 
la multitude , lorsiqù'elte â'iusiutie idaxuiKéducation 
d'une généra tioa. n^is^te r .elle m^.fotoie , ni 
des hommes probes 9 > i)i des hernies heureux, 
ni des liis, ni desp^^es^jOti des oifoyéns ^ ni des 
iDagistrats; que i¥u^¥it . on J elle se^^r^^nd., les 
moe^rsi ^e dégradait i -, hes, iami^ks. fie dénaturent , 
les étala ;S'écrouièutfL nie.;. = i- ,■, :S !: .\i 
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L E public 'est compose d^une înaltittide d'indi- 
vidus de toute espèce-, et; qxtv tous croient aTOÎF 
le droit de juger de tout ^cequi vien^ à< leur icon^ 
jioissatice.î he^r côntfstieF be diroir seuoit idutîlé ; 
,1e leur ' acîcôrder c^estnWur'ïpermcttrejdci jttger 
d'après leurs opinions et leurs préjugés. ; > ■•■■* 

Tout ce'qui sé^ràppeite/aniïbeati^.^'àfFlion- 
néte est du* ressort deiresprîl hilmaié; ;t :^u(; tre 
qui tient) aii geùti qt Âr la'<Éw»iâle / estrsonntisià 
sa cenusurë.< (ubacun Ise dc^oîA* |>enxiis 3'ea /anedi* 
sèr les objets* !parce quHl «cKi^eiit poiinnp'par la 
nature des- in^ruiraebs^'ki^eëssHires. Msm.erijke 
•songe point:assez •qàrbvaut'fleipo^Toirr'sîim ser- 
vir avec isàx^ès; il faut «que d'àift lep^ aât lâche- 
vés et: polis ] il faut /aimw rappris à les^'/manier 
avec adresse, sans quoi iIa>devieQheibt 'inutile^ 
où inémé 'dangereuit;^A.'qt»Qiieert .le-bim le 
plus dâicat>dans une 'BMâar Tlihahîle !?'>Quel mal 
ne peut'^.fasre un qoiiliean)entrë les^Hiàîns>d'ùn 
enjEanit? ■ ■> '«*:- .' •';.":.'. '>' ■••■i-^" r- l.i' !/^ • 

Chacun croit avoir assez de goût- et xleriumières 
pour dire i çel^ est beau , cela est nobip , jëëla est 



juste; et au contraire ceci est injuste» difforme, 
Hdicule. Le moindre soud4ieutenant juge les me- 
sures de son général; le dernier* savetier pro- 
nopce^ur celles du GouT^nement; lé lecteur 
le moins éclairé décide du mérite d'un ouTrage ; 
îè fat le plus ridicule apprécie l'homme de l>ien. 
Les anti - chambres et les cafés , les salons des 
grands et les toilettes des dames ^ les assemblées et 
les promenades fourmillent de gens qiii tran- 
chent sur tout ; et dan^ ces milliers de juges 
àpdine souvent en est-il un seul qui ^it songé une 
foîs dans sa vie à tout ce qu'il faut .être et savoir 
pour juger sainement d'une chose, d^un homme, 
ou d'une action. 

' La plupart né connoissenlt d'autrç^^ logique que 
celle qu'ils ont acqui«e'âaiiis la premiàre )enfiEmce 
sans même s'en douter, et qui èsf devenue» pour 
eux parTusage i;ine faculté machinale, lies ai- 
fans jxigent'Oif d!après leurs sensations agréaUes 
et désagréables , du d!après des règles* isolées et des 
analogiesaccidenteDeS; OU bien ils répctieiU ce que 
d'autres ont dit devant eux. Combien de gens 
conservent cette manière de juger pôid^nttout 
iè cours de leur vie!* 

• L'ignorant trouve olaires comme le jour mille 
choses qùele savantregarde comme trèsK)bscures; 
il trandbe sans la moindi^e peine mille difficultés 
insolubles pour le sage et s'étonne encone que 
:tout le monde n'en trouve pas là' solution.. Il y 
a mîlle, questions; au rconlraire^ que* rhommi^ 



éclairé résout sans peine» jet que ia «ffiîttfe iMi fe 
prëjngé ne ccunpreunent inéme f^s. llJboL ;p6|btt es- 
prit apperçoit le moindre atome ivoltigieaM dans 
sa petite sphère, mais il ne yoit pi^a&rien^ lorsqu'il 
^^agit d'embrasser un espace plus yaste y de dé- 
couvrir dW coup d'oeil un tout composé de di- 
'Tei^ses parties. 

Les gens ^i ne s^pccupent le ftos souTeitt 
que d'objets sensibles ^ ne coi^ioisseiit rien anx: 
objets ifitellecluels. D'autres qui ne t^hercbenit 
-qu^à étendre la sphère de lents 0<Hp9U>îssMiceB 
«eientifiques et pesitÎTes, n'entendeM rien <m 
jugent mal dans tout ce ^psA tient au «^tuitment^ 
L'ai^ 9 dit Gratiei » regarde 3e soleil 4aiiis être 
ébloui ; le papillon se brûle ^ i^ cbandelle^ 

«Combien ne faut-il pas de oonn^ssaitioes ^ 'éi de 
xK>mioissances profondes ^ pour résoudre^Ietoeln^ 
dre prc^ème moral on potikii^M> non daHèley^^ê 
des abstractions, mais dansiéon application kàf^ 
"Circonstances données t À^ièc ip^A sein ne lanl^S 
pas examiner , peser tentes te» eirponstanèesd-nne 
action, avantde jugier de«a bantétneridel^tinéme 
a{Hnès avoir obsenré tel mdîtStdtt avec toute f atten- 
tion dont rboBptnie est capc^Ae , après TttVôjii^ eonsi- 
déré dans tontes>les occasions et sens toutes les 
fiaces, combien n'estai! pi^ encore difficile dé dé^ 
couvrir les motî& de ses acti^^s t Eus^es-vona de- 
viné ceux par lesquds il croit agir luirméme,- vons 
sériée peut-4tre encoBC bien y^itit des Vivais res- 
sorts qui le font mouvoir^ ressorts si prèC^j^ndé^ 
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rinenC cachés diaiisles derniers replis du cœur, qu^ik 
échappent le plus souvent à Thomme qui Teille 
.sur soi avec la plus sévère vigilance. Et cependant 
avec quielle légèreté ^ avec quelle témérité ne 
.pronèoice'-tfon pas tous les jours sur des objets 

.sei3iblables ! 

Les gens raisonnables qui veuleut se mettre en 
garde et contre ^ leur propre foiblesse et contre 
la sottise ou la méchanceté d'autrui , se fcmt pour 
i^ordinaire une Ibi de ne jamais juger «personne 
;dVipx:ès.l!ckpinion.ou le jécit d'un autre, mais uni- 
^lemi^at «d'après ses^ aptions* Excellente maxime, 
jaiFec:liu{\ieUe on ^f iKm^ sur 'de ne jamâisi^e trom- 
per., -si^nous avions- .V^il: d'un Dieui et ,son im- 
partialité .en pa^rtC^j i! îj î. ;•.;:.. : 

• Maia nous ne ;6Qpi|9^es<Tque iJtjBs rhoippg^^ et 
x^ommeitek, exppfinéi^À toutes le$ (^rreuz;s où; peu- 
vent vuOufr faire. |x>Bi^]^6ir. les bornes de notre : es- 
prit ^ nos passions^f.a?tot<;6amour*prc>p?:e et mille 
jcauses vaccidentcilles .qw faussent^ souvept notre 
jugopeiitien dépit, de; nous. : -vr.t •;:!!; , 

: J^ ne : juge, dites-^tou&i. que > sar; le^ : actions. 
Maisquand nous supposerîonsf que^TQ^^k ^yiez tout 
vu p^r. lîous-mé^, fî.^îl,'aucun r^pçTt^ ;étr^nger 
né s'estn^lé à celui 4e vos yeux^^ ^que. ypient-ils 
lelpliii^ st^uTent., guidés par la sa^^ité,!^ plus in- 
gé^i^se , que (5e,.qti'An y.eut ^iep.l^vir laisseï^ 

. £tes-^ous s^ûriiCpiUlne «YOuS:e!$lfip^: échappé 
qifdk^tpif^f petite .çk:cçnst£ince.quiiAU|:oit {iqnp^ a 
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la cliose un 'tout; autre tour? La Justesse d*uu 
\4ste1 plan^ Ja boutq d'une loo^ie^rie de tae- 
$i|res nie. dépendei^trelles pas .soiiyent d'une par 
r^e circons^nce«? Etes-ybus toujours certain 
d'avoir considéré la, chpse s^us Iq» seul point de 
vue d'où il JfaHpit, Ja voir ? Etçs-vous. certain que 
des préventions ne. vous ont^^poijç^ avey^é sur 
ses avantage/?,, Aysf -vous misiJe^.. temps néit^it 
saire à cet examen ? N'avez-vous pçint qu^lqu^ 
ii?t(çrf t seci^t, jà ^oiif ; - de telle * papière ? . ♦ 

^jÇi'arrive.qi^^trpp souvent, qi^^^ J'ipt^r 

rét même de ^ptre^pénétration^e AQMSinpus croyons 
forcés de fermer lea; yeux; à jia; lAp^ièr^ ,. et <î!est 
surtout le cas de$: personnages 4(%Hi ,leur,r(M^g 
ou leur état n^ pgiçpif^tteat pasr4^ cp^^yevair^CuM^ 
tacitement, qu'ils se sont tromp4s^:..f *.:;;:•.- j 

Je ne parle m^pie point, ici d^ gens qui jijgieql; 
sans autres . droits quÇiCe r*,ang;,et. cet état; |ni 
de ceux qui nommât connoissance du moiid|9 
et des^ hQmrnes le petit magasin- d'apecdot^ df 
cour et .d'historiettes scandaleuse^, .qu'ils pnt ^fk- 
massées dans les anti-chambres de$ princes et d^ps 
les salons des citadins. Je mets fi p^t. ceux. <{Hi 
jugent avec assjuranpe de qç.^qif|il^; ne .coiApi^cn<c 
nent pas^.par.la.^ule raison. qu'^ç jugent; j^ts^ 
bien de ce qn^ils.xx>nnpiss^|^tfj Je- passe sous .si^ 
lence et lesge;n.^.qfii ne pa^lenl^^ùe .parce. qu'ils 
ont été forcés de se taire lonfi;>-ten;ips , et ceux 
qui babillent pavce qu'ils ont toujours babillé 9 
et ceux qui ne spnt que l'échp des jugemens 



des autres. ... Arrêtons-nous au nombre encôire 
assez considérable qui nous resldra , d*homines 
qui ont assez de sens; d*es{^rit ou de g6àt |K>ur 
juger, pertinemment de telle outc^e chose. Com- 
bien encore il'est-il pas rare que les jpréjugés , 
i'imtëréty Fesprit de parti, la jalousie, l'envie 
on d'autres passions ne leur présentent piàs les 
t>bjets sous un faux jour , ou sous des couleurs 
(empnintées ! 

Qui est tout à fait eicempt de préji:^gé5 natio- 
naux, ou méiàe de ceux que» dans une même 
iiation, une proTince nourrit contre une atAre? 

Est-il bien flîisé de juger impartialenient cent 
l^'Ont d'iMbres principes que nous, ou qui 
appartiennent à tm ordre ^ à une classe, à une 
corporation qui , par ses avantages , éclipse la 
Àôtre ? Est* il bien commun d*étre juste envers des 
taléns ou des qualités! qui passent la mesure or- 
dinaire ? alors même qu'aucun intét^l particu- 
lier ne nous ferme pas les yeux sur un mérite^ su- 
périeur, il nous suffît souvent d^en être împor- 
limés jpour le méconnottre, surtout si celui qui 
le possède est notre égal ou notre inférieur à 
d'auiires égaids. H- iùoûs en coûte d'accorder à ses 
qualités pmoààdlés , ce que nous ne pouvons exi- 
ger dé lui que pour des avantages dûs aubasard.... 
' Je m'en rapporte -à ceux qui ont étudié les 
bomtnès le plus* long- temps et àVec le plus de 
Soin dans les livres et dans le monde. Qu'ils me 
disent^ si ce n'est pas toujours auk ^r^ùnes les 
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|dui . parfaites que ïoxi ^oave Jçs plus gn^ds 
^t les plus. noiphri^Mx défauts ; si, d^Los le mo- 
itient méoiie où ou /leur jrecouuo^ en masse, les 
plus brillantes qualkés » ou ur'a . pas jioîxi de xé- 
duire eu dét^l ces mêmes quajiiîtes k une telle 
mesure, qu^il leur entreste à. peine asses pour 
rendre sui^portahte .b plus vulgaire mortel ? 
£trange bizarreriç 1 Csoit-il (donc croire que cet 
personnes dont ou reconuott si facilement le mer 
rite supérieur , spnt règlement afillîgées 4e cette 
multitude de défauts ? CouTenons ^u moins que 
cela u est pas yraisemUahlef couyi^oons qu*il est 
jsoutre le ôours . ordiyiaîre de la nature, qu'avec 
am . grand sons iét uip beUe àme ou , ait autant 
de petitesses, op fasse autant de sottises. et de waé- 
<;hancetés que la critique tous en prête. Il est infi* 
iiiment plu* Trai««W.Ue que cew qm.ycri«* 
•tant de défauts. ^ xol personnage distingué, . iep 
«Toiebt arec. le microscope de 1^. jalousie ou 4le 
l'ambnr-propne. humilié. C'est ainsi que Tjune et 
l'autre se dédommagent du dépit de Toir cou- 
iv>nner par la .voix publique lé . mérite d'autruî* 
Cest nue remarqiiedéîà fort ancienne, que les 
imalheurs des granfls soqt toujours un. aujet d.e 
;réjouissancçpo]ir lesxJassasîniîrieuresdu peuple. 
Le plaisir que l'an prend à dépou^ndE da{ défauts 
aux personnes d'un très-grand ' mérite coule de 
âa méîne sdnccè» On dit tons les^jours. que l'en- 
tTie.est une. pi^isfl^oni contre natnre; car que gagne 
l'euTieux ài^Tattf Us qualités dfautriii ? Ce qa'il 
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ff 'gagne ? Me plaisir de détruire ({ublque cfaofiK» 
•<|ui le rappetisse à ses propres ^jeuK.U est datis 
le même cas que cet Athénien qui* rota po^ur le 
bannissement d'Aristide , sans p^Miv^^r en donner 
id'antre raison^ i(|ue ce surnom dé^/t;^^^ qu^Aris- 
tide avoit-mérilif..' • ij " • ? ;- * t 

Au reste, cette teinte de' m&heiiio<^ que pren^ 
«vent si souvent nos jugemêns , ne Tient pas tou- 
^Mirs d^une liiéGliânceté réelle ;< elle n^à , dans bien 
:descas, d%uâ'ë'*cimse que Timpossibilité où nous 
sommes de j«ùga:?idif féremment. D'où vient en effet 
ce penchant- général à supposât des motifs peu gé« 
aSiéreux au» aetiotti les plus geîiér eusses?' à^hù ^ient 
bette répugnance' à croire que i?oa: peut f aqre < 'le 
•bien poUr ie^bien? que des amis^peufvent'sfaimér 
«ans autre lien que celui de<'leùrj amour- con»- 
terâi pour ie beau et rhonnéte^-qu'une^^aniitié 
^re peut exister entre deuK pei^onn'es de di& 
:f)9rens sexes ? . que l'on peut : combattre \eû > folies 
)qui dégradent l'humsùiité et les ab^s dont :1a :$o^ 
oiété est infeètéa^jisdnsf ivoirpcmiydbMbt ide imovtifier 
4el' ou' tel individu ? Pourquoi a^kt-on tant de 
<péine:)à,adm6tlj?e l|u\Ln ioni puisse éfare impar- 
tial envers; i ses lamis'? qu'on' ipuisse* dire i du Hen 

:cHHiè i^épiignanoe géiiérâle à cp:*oîré à% viçrtii dans 
tbus ' les Gids- particuliers.? Il mi'Ii ^>^!m *; , •• 
. Ëlie part:jsans -doute de la 'nécessité où noû 
a mis la natui;e eUe-iniéme:>dtt>'^gfr des-rautres 
Tfdx, nous,:Cen?éi(:vqa!avi|ceU|idiiiargr2mde^^ 



(397 > 
que^nous nous faisons une idée des perfections 
dont nous ne pavions pas le* type en nous-mêmes , 
et, cette idée est toujours vague et chancelante. 
Le sens de la pluipfEirt.de no^ censures se réduit 
à dire que celui que nous blâmons n^a pas jugé à* 
propos de rse r modeler d'après nous* Tel homme, 
né pense pas comme nous; il n'agit pas comme 
nous agirions. à sa place; Tapprouyer, ce seroit^ 
i^ous condamner: nous-mêmes. Si Tun des deux 
4oit'^voir.tort9 quoi de plus naturel que de se 
donner raison? . » 

^ Mais par quelle qualité du cœur humain expli- 
querons-nous uu* autre phénomène qui n'est pas 
moins commwl. que celui-ci? pourquoi, lors-*., 
qu'i^e action se présente sOus deux aspects f 
sja^réte-t-on die préférence à celui qui e$t le moins > 
favorable ? pourquoi ; lorsque le côté favoraUe' 
se présente seul ou le premier , cherche-t-on le 
qoté désavantageux avec tant, d'industrie et en; 
fait-on la basC; do son jugement ? Que de choses » 
à supposer , si nous voulons absoudre ici notre 
cœur de tout rieproche de malice ! Il faudra croire . 
que cette disposition à voir toujours les actions, 
des hommes «sq^s 16 jour le plus désavantageux est 
uniquement. le, {ruit de l'expmence , et que nous, 
ne l'a vous, contractée qu'après avoir été trompés, 
mille fois dans nos jugemens favorables. Il faudra 
croire que le nmsque de l^.pîété a couvert si: 
souvent à nos' yeux l'âme d'un tairtuffe , qu'il .■ 
nous est permis 49 prendre provisoii^çmentipour 
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Ut liBurttifFe' quiconque se pnflieAte à naos atrèCf^ 
les dehors de lapîëlë. U fsiudra mijfffoset de mênàé 
que nous n^avons reconnu ipie dfe» pcnrers'sbiis le 
manteau de la liberté philotofdbil^ùe » etqti^ainsi 
Je {dus sur pour noué est de r^^sorder eomme 'âaktL^ 
{^ereuxtôut bomme ^li afibcie'eette Uberië,' du' 
du moins de le tenir pourun poniitti McftièCde' 
rimpîëté et des principes pbnieiéiâL' 4*itpicilt^'/ 
— Je leTeux biien, Er cependant' qtfed^ioioèéns' 
seroiit Tictimesde' cette maiiière àë Itê^m^ ^^ 
où Ton prend pour base une simple cfOî^èttii^ ! ^ 

I^ ckàmp ou nous sémmes eatiés^eÊt'haiîaèéàse , 
et Fou ëcriroit des TOlunfes'siv'déiseetidalir dti^ 
général au particuliier^ on roidoit s^ël€»dr^ stfr lëi^ 
inîiHtices innombrables ique dfaacftier ëtiatt y cfaàqiie* 
otnidition, chaqiie subdivision d$ la société éiHi^ 
k sèuBnr deb jugemens dé là édCfiété c^ niï^^Se. 

Plus le rôle que nous jouons est considérable*» - 
plm^notre raàorgyi'^^ea'l^^idS'tfOS tàléflis nbtiiP 
eKposient aux régala dti' pûblicf , i^HùéI ddiii^de- 
TOUS nous tenir assurés de ii^efki'obeèdir ni jùlsKièV/ 
ni indulgèncer Tmié'les jeùfL sàtLt ouverts sur 
IH>U8 dans la'setde inrention d^é^ér iiès'défauts>' 
de remarquer nos fautes; Mîlhettt* à célbi qiii 
n'a porint alors; côttittie ÀI<iibiftdë , là'sàgësM 




îelili ijuiclrbirâ' 
l'kppàbcfl^ |M)^' seé eifofts èbntliiuelâ à ne pbifat' 
faillir! lie pind sàgé^ lë^ilii ifèk*tti!éite:» le plus' 



«nreprochable dœ hottiiftes ( dît Platon ) fieroit 
précisément celui contre lequel le monde entier, 
conjureront.**.; et jamais» divin Platon, une plus 
grande vérîté ne sortit de ta bouche. ... ! 

Nous en avônv dit assez pour, montrer qiielle* 
importance utf homme sensé doit ajouter aux - 
censures des àutreé hotnme»; éll^ ne doiVent' 
point Yitïqàiévex* lomqti^iV esVsûr du témoignage 
de fi^icoBscienee.<âtai&loÉ*squ*ilesAliécôhtëntdè 
lui-môttie; kfUrs' éloges dbirent^ils le^ rassurer ? 

II est stfns doute pliis agréable d'être loué que 
d*étre blàMe » maié en examinant de près la chdse^ 
trouyerons - nous que le monde mérite mieux^ 
d*étre écouté daiis seê louanges que dans ses cen**' 
sures ? La même légèreté , Ja même ignorance )e' 
suiTêiit dans les uties et dans les 'autres; îï y 
porté lès mêmes préjugés, les mêmes passions^i 
lès niêhlés petits intérêts? Et comment sauroit-oa 
diàtribuer la louange » quand on ne sait pas dis-, 
penser le blâme ? » 

AtTÎve-t-il souvent que Festime que Ton té-, 
moigne soit* une estime sentie ? que le cœur soit"^ 
la source des éloges qui coulent de nos lèvres ? , 

Combien de^ fois la louange que Ton donne à' 
un autre n*<eM-elte qu'un détour adroit pour sei 
louer soi-mèftfe4 Combien de fois n'est-elle qu'xtne^ 
basse flatterie, opi un moyen de séduction! N'ar-; 
rive-t-il p^s souvent encore que Ton n'accorde à; 
un autre telle ou telle qualité , que pour donnerx 
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VsAt àe 1 Impàf hafitë aux accUisiatrôàs ftont on Tèut 
obscurcir sa* èl'oire ? * - • • * ' ' • 

Il n'y a •point de dkssé d^hbtnmes qui doive 
être moins fieré de "de qu*én'tïDinfnie l'approba- 
tion générale que q^k des autéuri^v L^approbatiou 
générale est-r^ip^âge de laimédi<M$rité. Horuce 
étoit sati«siait;d!tin petit notnbre de lecteurs > et 
jusqu'à nos j94rs.iL n'en; a jçuEoaisieu qu'un petit 
nombre ,. qupj%L'i]; ispit entrèijés. m^ins de tous. 
Des auteurs. cQioiin^ lui peuvent être las^urés «que 
l'esprit de leuvs ouvrages , c'estrà-dire , ce qu'ils 
ont de meilleur .et de plus beau , sera perdu pour 
Ik foule lisante. . 

Bien peu dé gens apportent à la lecture (Si^iia 
livre autant dé connoissances,.de raison, d'es- 
pftt , de goût, d^ sensibilité que l^auteur en sup- 
soit à ceux pour qîii il prenoit la peine d'écrire.. 
Bien peu lisent dans iin état'toiit à j^it tranquille; 
bien peu danisla disposition d'esprit et aveçl in- 
tention nécessaires pour s'einfïarer de ce qui ca* 
ractérise la façon de penser de l'auteur et sym- 
pathiser avec lui. ^ ' -M . . 
' Il paroît Un buvrage quia côûtéà^laùîfceur plu- 
sieurs années de méditàtîôii; il "iiiérîte d'être lu, 
d'être relu par sept sujet et son impoiftanc^. Com- 
bien de gens sie cont€taitent de }leféuilleter vgUsseût 
légèrement sur les passage» lés !p)tis - dif^cilés 9 
et après l'avoir compris à moitié;- prononcent sur 
sa valeur avec une effronterie qfti «nî'est pardon-: 
nable qu'aux critiques à gagés!' i '- '/' 
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Cependant quelques personnes donnent le ton J 
la foule répète, ce qu'elles disent , et insenslble- 
inent la mode s'établit de louer un auteur sansi 
que ni lui , ni personne pul>se dire précisément 
pourquoié On le loue parce qu'on a entendu dire 
qu'il étoit célèbre, et de mille personnes qui l'onb 
loué, huit cents peut-être ne savent ni qui il est f 
ni ce qu'il a écrit* 

. Et quand nous supposerions que la moitié dû 
ceux qui l'ont réellement lu sont devenus ses ad' 
mirateurs.*.. Juste ciel! quels admirateurs! Celui- 
ci loue précisément ce que l'auteur voudroit pou^ 
voir reti:ancher de son ouvrage. Celui-là admirô 
une pensée , parce qu'il y trouve un sens auq uc 1 
l'auteur n'a jamais songé et qui rendroit le pas- 
sage absurde.. Un autre se récrie sur la beauté dq 
tel endroit, et il se trouve qu'il pi^end au sérieux: 
ce que l'auteur n'a dit que par ironie. La plu* 
part ne s'attachent qu'à des pensées isolées, à de^ 
tours particuliers , à des allusions réelles ou pré- 
.tendues, à l'accord fortuit qui se trouve quel- 
quefois entre une observation de l'auteur et leur 
propre expérience. Peu de lecteurs savent démê- 
ler les beautés délicates; et le plus petit nombre 
est en état d'embrasser l'ensemble de l'ouvrage ^ 
de s'en figurer le plan. Pour peu que ce plan soît 
:Caché^ il échappera même à la plus grande partie 
des gens de lettres , ainsi que les finesses et l'ait 
de l'auteur. 

Ici les i-édexions m'assiègent en foule , mais il 

X 5** "VoL , Crim. de juilleù 1 8oJ4 27 



ièi'oît dangereuii: de m'y arr^er. Je seroîg tenté 
de faire yoir combien de gens $ans jffiiérîte onl 
4>btenu Tapprobation la plus générale^ le^ plus Vift 
«pplaudissemens ; de montrer par qudis moyens 
méprisables on peut qrracher ou surprendre cett^ 
approbation ; combien il est facile dér èe rendra 
célèbre avec les^taiens les plus minces ^ et d'élrfi 
oublié avec un mérite supérieur; j'iroîsettifin jus^ 
^u*à démontrer que souvent des éloges mal- 
adroits , exagérés ou déplacés , font plus de tort 
k récrivain qui a le malb^ur d'en être poursuivi ^ 
que tout ce qtfune sage critique peut reprendre 
dans ses ouvrages. ... 

Heureux celui qui est plus occupé de mérîteif 
les suffrages des hommes qu'inqilîet de les obte- 
tiir ; qui remplît Ses devoirs envCTs euifc sans faire 
dépendre s»a satisfaction de la leur , sans attendre 
d'eux Justice ni reconnôissance ! Fidèle à ses prin^ 
cipes , en paix avec son propre cœur , approuvé 
par les hommes éclairés et vertueux , corrigé par 
leurs cintiques, profitant de leurs aVis et de ses 
propres méditations , il poursuit sa route sans 
s'embarrasser des murmures, des bourdonncmens 
qui s'élèvent autour de lui. Il laisse la fotrfe s'ima- 
giner qu'il ambitionne ses suffrages ; 3 lui suffit 
^*6tte assuré que la vérité et la vertu le charment 
de leurs propres attraits. 11 aime Thonnête et le 
beau pour eux-mêmes , il aime les hoilHne^ parce 
qvi'il est homme. 11 sourit , il rit même quelquefois 
de leurs folies , mais il est trop juste pour se mo-^ 
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quer de leurs foiblesses , ou pour faire le procès 
aux défauts des autres , parce qu'ils ne sont pag 
les siens. En i^n mot^ il aime les hommes autant 
qu'on peuiaimer une beauté^apr icieus^ ou un en- 
fant gâté, n seroifc bien aise d'en être aimé^ mais il 
ne l'exige pas ; il connoit trop bien les bornes du 
possible ^ et il est trop sage pour se fâcher contre 
l'impossibilité. Cest par la même raison qu'il ne 
se plaint jamais d'eux lorsqu'ils sont étourdis , 
présomptueux , injustes , emportés , inconslans ^ 
ingrats » oiTÎeux « défians et bizarres; c'est-à- 
dire , lorsqu'ils sont ce que leurs pères furent de 
tout temps 9 et ce que leurs enfans seront pisqu'à 
la iin des siècles. 
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: OBSEIWATIÔNS 

• SUR hES ROMANS EN VERS 

.• DES ANCIENS MÉNESTRELS, 

EXTRAITES D'UN JOURNAL ANGLAIS, 



X^k singularité qui nous frappe le plus et qui 
paroît la plus difficile à expliquer dans les ou- 
vrages des ménestrels , c'est que portant de nom- 
breuses traces de la barbarie de« siècles où ils 
furent écrits , ils n'offrent point cette énergie sau- 
•vage qu'on devoît s'en promettre , et manquent 
de tous les caractères propres à la poésie des na- 
tions incultes*; de cette impétuosité , de cette 
yéhémence avec laquelle les images et les senti- 
mens s'y précipitent et viennent fondre , en quel- 
que sorte , svu' notre esprit ; de ces transports 
jiroudains , de cette chaleur et de cette hardiesse 
d'expressions passionnées que produisent les com- 
bats d'un naturel indompté , lorsque ses explosions 
nie sont point restreintes par les digues de l'ordre 
#Qcial , ni se$ facultés énervées par les habitudet 



de la politesse. Les poèmes dès sauvages sont' 
courts comme les accès des passions violentes. 
Un ménestrel au contraire est le plus éternel des 
écrivains. Il parcourt sur sa première inspiration 
retendue entière d'un poëme de vingt mille vers,' 
où les récits s'accrochent aux récits , les des- 
criptions aux descriptions avec une langueur et 
un ennui qu'on pourroit tout au plus attendre des 
anciens théologiens et jurisconsultes allemands. 
Nous pensons qu'une grande cause de ce froid 
mortel de leur poésie tient aux mœurs des an- 
ciens barons et chevaliers , beaucoup plus em- 
pesées et plus céréjnonieuses que tout ce qu'on a] 
vu ailleurs chez des peuples sî voisins de l'état* 
sauvage. Le ménestrel ne pouvant peindre les 
moeurs , les sentîmeus et le langage de ses héros* 
que d'après ce qu'il entendoit et voyoit dans le 
monde , il est tout simple que sa poésie se soit em- 
preinte de l'ennui et de la roîdeur qui y régnoit." 
La difficulté est donc d'expliquer cette singu- 
larité des moeurs de nos sauvages ancêtres. Peut- 
être les observations suivantes contribueront-elles^ 
^ résoudre la question, * 

• * ' ' • ■ v •: 

' Chez tous les peuples où les ménestrels , ley 
trouvères \ les ■ minnesingers ont chanté , l'état 
ck la société étôit le résultât Mu mélange d'une 
barbarie encore toute grossiwe avec les débris 
d'une ancienne civilisalion. On sait que les con- 
qpiiërans du monde rgpiain, loin de chercherai 
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établit* leurs propres moeurs dans leurs nouTâiEiux 
domaines, fureut séduits par la politesse qu'ifs 
y trouvèrent, €t que, dans la. chaleur de leur 
admiration, ils deyinrent à cet égard les imita «^ 
teurs des peuples qu'ils ayoica^t Taincus. Tout 
ce que Thistoire nous apprend d*eux , excepta 
leurs guerres, porte les traces de leurs e£fort% 
malheureux dans ce singulier genre d'imitation^ 
Kous ne nous arrêterons point à la gène , k la gau^ 
chérie qui résultent toujours de pareils e££6rts, et 
qui se portent non-seulement sur V^xpression des 
sentimens naturels de^ imitateurs , mais les empé* 
çhent de se livrex à ceux qu'exprimait librement 
2e peuple qu'ils copient. U est clair que Tessencé 
de cette politesse qu'ils étoient si ambitieux d'ac-n 
^érir, est d'étouffer la moindre apparence d'émor 
t;ion ; et nous pourrons nous figuxer à quel point iU 
j réussirent eu considérant quelles formes cérér 
monieuses C€^tte politesse dut revêtir entre les 
mains de vainqueurs barbares <* pleins de leur 
propre importance et charmés de découvrir tous 
\^ trésors de l'étiquette inventée par un peupler 
Ipoli dans une longue servitude ^ et encore exa:^ 
gérée pour flatter de nouveaux maîtres moins 
4é}ic^ en adulation que les sénatetira et les che- 
valiers romainsu jln'est paâ vraisemblable qûi'aprèf 
en avoir joui?ai|ii ftilieu de leurs sujets, ils ei» 
abjurassent tou|:es 1^ formules dans leura propre^ 
assemblées pouj? revenir à la franchise de \tn» 

in^tiA^ n^eitt&i I^ dîgjfûté dimt.dbAcim y 
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woyôît îïitestî pat* rdwervâtîon ^^4^ ^^ cérëmô- 
taial à son égard^ lui paroîssoil trop précîense potrtr 
y rencmcer un seul moment. Chacun étoit inté- 
ressé à faire de ce code la règle dn bon toft datfs 
la société. Il est difficile d'assigner une autre cause 
à cet excès de politesse entre égaux , qui s'est 
maintenu pendant tant de siècles , et qui semble 
être une imitation des formules de resclavage» 
Nous savons ce qu'étoit cette politesse empesée 
plusieurs siècles après son introduction, c'est-à- 
dire, à une égoque où les progrès réels de la ci- 
Tilisâtion avoient dû porter plus de bon sens et 
d'aisance dans les manières de la haute société; et 
nous pouvons inférer de là ce qu'avoit été à son 
orîglne la grotesque courtoisie d'un ostrogoth ur- 
banisé. 11 y a certainement lieu de croire que , 
depuis les conquêtes des Barbar.es jusqu'à l'époque 
la plus brillante de la magnificence féodale , celte 
courtoisie avoit été l'objet d'une étude laborieuse 
et suivie ; mais quoiqu'elle eût acquis une véri^ 
table dignité dans les mœurs chevaleresques, il 
n'en demeure pas moins vrai qu'elle conserva tou- 
jours la teinte primitive de l'imitation qui l'avoit 
fait naître , et que le ménestrel en étudiant ces 
moeurs factices ne put jamais apprendre à peindre 
avec les couleurs de la véritable poésie les seuti- 
mens de la nature. Les modèles qu'il avoit sous 
les yeux avoiènt soin d'étouffer l'expression <le 
ces sentimens sous un cérémonial incommode ; 
leur (xputrainte et leur froideur passa dans les 



yen du ménestrel» Il n^ëtoît pas plusCacile alord 
.de chanter Didon comme Virgile, que de faire la 
.statue d'une déesse diaprés une femme vêtue dand 
, le costume du temps. 
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DAN E MARC K. 

* 

Sociétés savantes . 

x)e V X nouvelles sociétés sayantes se sont formées depuis peu k 
Copenhague avec Tapprobation du gouyemement. L'une est une 
Société vétérinaire ; l'autre a pour but d'étendre la connoissance des 
antiquités nationales. Elle compte parmi ses membres M. de Hauch, ' 
maréchal de la cour, M. le conseiller Monrad, le capitaine Abra- 
hamson et les professeurs Munter , Thorlasius et Nyerup. Tous les 
pasteurs sont invités à donner avis à la société des découvertes 
d'antiquités qui pourront avoir lieu dans leurs [/Croisses. Sur leur 
rapport , la société avisera aux moyens de faire mettre en sûreté , 
avec le concours du gouvernement , les mdnumens qui, par leur 
nature ou leurs dimensions , ne seront pas susceptibles d'être trans- 
portés. 

• 

La collection d'antiquités du nord , placée dans une salle de la 
bibliothèque de l'université à Copenhague, s'enrichit chaque jour 
de quelques objets plus ou moins curieux. Chacun s'empresse de 
contribuer à la rendre aussi complète qu'il est possible. On remarque 
parmi ses dernières acquisitions la collection entière et très>curieuse 
de M. de la Calmette qui se trouvoit dans TSU de Moen : un harpon 
groenlandais de la fabrique du pays avant qu'il eût. été découvert 
par les Européens , et d'autant plus remarquable qu'on ne l'a tiré 
qu'en 1798 du corps d'une espèce de chien-marin pris auprès d'Ege- 
desminde ^ une petite botte de plomb renfermant des reliques deg 
onze mille vierges et de sainte Saturnine, trouvée en i8o!2 en répa- 
rant une église de village ; enfin la ceinture précieuse dont parle ' 
Suhm dans son histoire de Danemarck ^ elle a deux aunes et demie 
^e long et un pouce de large \ elle est de brocard d'or et portoit 
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autrefois -vingt-sept pierres précieuses montées en argent , <)ont û 
ne reste plus que dix. JL'ipscrifltipn est un peu différente de cçlle 
que rapporte Suhm^ on n'a pas encore pu la déchiffrer toute 
entière. 

La bibliothèque de Tuniversité^ s'est aussi accrue de treize ma- 
nuscrits intéressans pour Phistoire de Danemarck ; ils proviennent 
des archives de Rosenholm et sont tous relatifs aux pratiques reli' 
penses du temps où le Danemarck étoit cji.UiQlique. 

Théâtre. 

L'année théâtrale qui a fini pour Gopenhsgue le ag mai , a pro- 
duit dix-sept pièces nouvelles dont seize ne soht que des traductions. 
Cyrithe est le titre du seul drame original qui ait paru sur la scène 
danoise, il est tiré de P'his^oire nationale et orné de chœufs. L'aa- 
Ceiir anonyme de œt ouvrage , qui ef t -son coup d'essai , a lieu d'être 
sattisfait de sa réussite. On Pa beaucoup loué , beaucoup critiqué, 
«t ies gens de nens froid y trouvent la germe d'un vrai taleiit. 

Une autre pièce qui a eu aussi beaucoiip de succès est intitulée le 
Paysan- Juge ; c'est , dit»>on , la traduction d!une pièce française 
imitée elle-même d'uu original espagnol. Seroit-ce le JRoi et le La- 
boureur^ de M. Atpaod ? Dans ce çajs il ao^oit ét^ plus heureux à 
Çopenliague qii'à Paris. 

Nouvelles. 

• 

On recueille dans une He de la Norwège une grande quantité de 
plumes de Poiseau nommé Alca Arctica , espèce de mouette qui fait 
son nid dans les fentes des rochers. On se sert pour les en tirer 
d'^ra crochet de fer fabriqué exprès; et ce qu'il y a de singulier, 
cVst qu'il sufHt d'en accrocher une pour avoir toutes celles qui 
sont dans le même trou; pendant qu'on tire la première, là se- 
conde lui mord la queue , la troisième en fait autant à la seconde 
et ainsi de suite ^ aucune ne lâche prise , et on en prend de cetjto 
manière des douzaines à la fois. 

M. Wahlenberg d'Upsal , auteur d'âne descripCtoB d'une partie 
de la (iapcmie , a entrepuis «a voyage dans \m JMontàçnes de la Shèdt 
et An h Korw^. 
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jinnonces. 



M. le proîesseur Begtrup publie une description da-Jutland ^ 
tornée de cartes et d'estampes , qui fait suite à celles qu'il a déjà 
données de la Seelande et de la Fionie ; il se propose de compléter 
son ouvrage par la description des autres provinces du Dane- 
Barck. 

M. Baggcsen vient de publier un nouveau volume de ses ouvrages 
contenant ses poésies nouvelles. Il annonce dans la préface qu'il 
donnera bientôt un poé'me épique à^Odin, H jette le gant à ce sujet 
an jeune poète Oehlcnschlteger , qui l'a relevé dans une réponse où 
il s'est déjà montré digne d'entrer en lice avec son redoutable 
concurrent. X. 

M. Hergt a publié une brocbnre sur l'art d'économiser les com- 
bustibles dans la préparation des légumes. Son secret consiste à 
mettre une petite quantité de sel alcali végétal dans l'eau où on 
les fait bouillir. 

M. le professeur Hpegh-Guldberg s'est chargé de donner une 
nonvellie édition revue et corrigée du Ùictiormaire danois et aUe* 
mand de G. H. MuUer. Le premier volume a déjà paru. 11 est de 
cinquante feuilles in-6^. et ne va que jusqu'à la lettre E. On croit 
qu'il en faudra trois autres pour compléte.r l'ouvrage qui coûtera de 
douze à quinze écus danois (environ trois louis). 

Il a paru au commencement de Tannée un catalogue raisonné des 
tableaux de M. le consul West ; c'est le premier ouvrage de ce 
genre qu'on ait publié en Danemarck. 

• 

La galerie de M. West est ouverte à tous les artistes qui veu- 
lent en profiter pour leurs études ; elle contient beaucoup de mor* 
ceauz précieux. 
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HONGRIE. 



Xj e priace Nicolas d^Esterhazy a établi dans sa résidence d'ES-* 
scnstad une école forestière pour Pinstruction de qui«ze élèves qui. 
s'appliqueront à l'étude de la culture des forêts et de tout ce qui a 
rapport à la chasse. 

M. le comte Ladislas Telrki a fait imprimer à Vienne des Obsêr- 
pations sur tes progrès de la langue et de la littérature hongroises. 

m 

On publie à Pesth une collection de romans traduits en hongrois 
sous le titre de Bibliothèque d'été et d'hfver. Le cinquième volume 
qui vient de paroître contient Lisara ou V Amazone dAbfstinie , 
par Samuel Szabo. 

M. Benoît Virag , poëtc hongrois , a publié à Pesth un almanach 
des Muses sous le titre de Magyar aglaia , ou TAglaé hongroise. 

On a imprimé à Raab des fragmens d'unç traduction hongroise 
de l'Enéide , par J. Nagy. 

• Michel Tanarki , officier au service d'Autriche , a traduit en hon- 
grois la description de la bataille d'Austerlitz , par M. de Stu- 
terheim. 

Le second volume du Dictionnaire hongrois et allemand de Jean 
de Marton a paru à Vienne. 



ALLEMAGNE. 

Sociétés savantes. 



L'acI-dÉmie des sciences de Vienne, dans une séance tenue pour 
l'élection de nouveaux membres, a nommé à l'unanimité S. A.- I. 
l'archiduc Jean , le prince régnant de Schwarzenberg , le prince 
d'Kstcrhazy, le prince de Sinzendorf , le comte Antoine de Lem- 
herg et le comte Rodolphe de Czeinim. Les diplômes académiques 
furent présentés à S. A. I. Farchiduc Jean par une députation , 



et aux autres personnes élues par les directeurs et professeurs de 
Tacadémie. 

L'académie des sciences de Berlin continue ses travaux avec la 
plus grande activité. Le 3 août , anniversaire de la naissance du 
roi , elle a tenu une séance publique , où Ton a entendu la lecture 
d'un fragment du grand voyage de M. Humboldt. 

La société des amis de Fhumanité à Berlin avoit proposé pour 
sujet de prix de déterminer « par quels moyens la langue et la Hl^ 
térature allemande avoient été perfectionnées, depuis la seconde 
moitié du dix -huitième siècle , au point de pouvoir soutenir la com- 
paraison avec la littérature des nations les plus civilisées anciennes 
et modernes » ? 

Cette question a été traitée dans quatre mémoires envoyés à la 
société , et dont aucun ne lui a paru mériter le prix. Elle a donc- 
jugé à propos de s'exprimer d'une manière plus claire et eu même temps 
plus modeste, en déclarant : < Qu'elle ne deraandoit point de parallèle 
entre Pérudilion , la littérature , • les sciences académiques , etc, 
des Allemands et celles des autres nations , mais un examen histo- 
rique et philosophique des causes qui ont favorisé les progrès dot 
lumières en Allemagne ». 

Le prix a été porté de vingt à quarante ducats , et le terme de 
l'envoi des mémoires est fixé au 3o octobre 1808, en les adressant , 
franc de port, au secrétaire de la société, M. Th. Heinsius. 

Théâtre. 

On a donné à BerUn, le 27 juillet , la première représentation 
d'un opéra intitulé Ulysse et Circc.' La musique , qui est de Ber- 
nard Romberg a été applaudie avec enthousiasme. Le poème a eu 
moins de succès. On a trouvé avec raison fort* extraordinaire 
qu'Ulysse brûlât d'amour pour une magicienne qui change ses 
compagnons en bétes et lui prépare le même sort. La tendre pas- 
sion de Circé pour Ulysse n'a pas paru plus raisonnable. Sans ia 
musique de Romberg on n'auroit pas laissé finir cette composition 
bizarre qui n'est , dit-on , qu'un mélange de sensiblerie et de bouf- . 
fonnerie orné de métamorphoses et d'une pompe théâtrale sans 
intentions. 

Cette sévérité des juges de Berlin pour un genre d'ouvrages qtre 
l'on n'est point accoutumé à critiquer de si près , paroftra moins 
étonnante , lorsqu'on saura qu'ils ont traité plus impoliment encore 



les Filles a marier de Picard , dont on leur a offert une tradaclîan^ 
fe 6 août. Le talent supérieur du célèbre Iffland, qui y jonoil 
mi rôle principal y n'a pu désarmer le mécontentement du public. 

Nécrologie* 

Jean-Etienoc Putlcr, doyen des profeseurs de ItJnïvcrsilé de 
Goetlingue , est mort dans cette ^ille le la août dernier dans sa 
quatre-vingt-troisicme année. Il étoit un des plus célèbres pnbli- 
cistes de T Allemagne et ses ouvrages y sont fort estimés. U publia 
en 1 798 sa yie écrite par lui-même. Ce livre, qui fut très-bien accueilli , 
a le mérite de tous les mémoires particuliers, ou pour mieuJL dire, 
des Confessions écrites avec franchise j on peut y puiser de nou- 
Telles connoissances sur Tesprit et le cœur humain. 

M. le barom d*Asch est mort le a3 juin à Pétersbourg où il étoit 
conseiller d'état de S. M. l'empereur de tontes les Russies; cet 
homme respectable fut un des plus généreux bienfaiteurs de l'uni- 
versité de Goetlingue où il avoil achevé son cducatipn. Il a enri« 
chi de ses présens la bibliothèque , le musée, le cabinet des mé- 
dailles, le jardin botanique de cette académie célèbre. Il refusa 
constamment pendant sa vie toute marque de reconnoissance pu- 
blique de la part de ce corps savant'. A sa mort M. Heyne s'est 
chargé, d'aoquitter la dette de Tàcadémie ; il a fait imprimer un 
éloge de M. le baron d'Asch , qu'on ne peut lire sans attendris- 
sement. 

Nouvelles. 

Le gouvernement prussien- se prépare à réparer la perte de J'unî- 
▼ersité de Halle, par la nouvelle organisation de ceUe de Franc*- 
fort-sur-1'Qder. On y appelle de Halle les professeurs Loder , Krafl^ 
lYolf , Kiemeyer , etc. M. Wiese en a été nommé directeur. • 

L'école publique de la petite ville de Ludenscheid en Westpbalie 
a célébré une fête en l'honneur du docteur Jenner , le i4 mai der* 
nier , anniversaire du jour où cet homme célèbre inocula , en i796> 
la vaccine pour la première fois. Ce petit événement est bon à citer 
dans un temps où des villes très-grandes et très-éclairées sont en* 
core pleines d'ennemis de l'utile^éGOuverte du. docteur. 

L'exposition des ouvrages de la manufacture impériale de porce- 
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laitte de VieAne a excité celte annëe Taclmiration des connoisseur». 
L'art âe peindre sut porcelaine y a fait de tels progrés qu'on copie 
de cette manière les tableaux des plus grands mattres et que c«ft 
copies se vendent fort cher. On a distingué particulièrement celles 
de deux ouvrages de Fûger , Ta Mort de P'irginie et Brutus ; le 
peintre lui-même en a témoigné sa satisfaction. 

On assure que le célèbre historien Jean de Muller , s^étant démis 
de son emploi d^faistoriographe de la monarchie prussienne et de 
membre de Pacadémie royale de Berlin , a accepté la place de pro- 
fesseur à l'université de Tubingne ; à laquelle le roi dé Wirteraberg 
Pa nommé. S. M. lui a proposé un traitement aussi honorable 
qu'avantageux , et qui m^tllTà M~. dé MulTër en état de se livrer 
tout entier à Phistoire qu'il écrit avec tant de succès. 

On a publié à Berlin un recueil d'anecdotes concernant le prince 
j^ouis Ferdinand de Prusse , tué au combat de Saalfdd. 

On a mis en vente dans la même ville l'histoire d'un officies 
prussien fait prisonnier à la bataille de Jena. Cet ouvrage asses 
bien écrit , sans être exempt de négligences , contient des anec^. 
dotes assez gaies et beaucoup d^observations liées à Phistoire d«^ 
héros. 

Le libraire Ungef vient aussi de publier à Berlin le premier vo- 
lume de Corinne, traduit par M. Fr. Schlegel. 

M. Bettuch , si connu par son établissement de Weimar et pâV 
sop esprit de spéculation et d'industrie , vient de faire à ses com^ 
patriotes un présent qui ajoute une nouvelle preuve à toutes celle» 
que nous avions déjà de la vigilance littéraire des Allemands, de 
leur promptitude à s'approprier tout ce qui se publie d'intéressant 
chez les nations étrangères. Il parott en espagnol un Mercure péru^ 
vien composé de morceaux fournis par des habitans du Pérou, et 
tous relatifs à Phistoire natilrdle et aux mœurs de ce pays intéres- 
sant. Un Anglais en a donné un extrait dans sa langue et aussi- 
tôt un Allemand s'en est emparé pour le rédiger et le publier dans la 
sienne et charmer ainsi pour un moment la curiosité publique, im- 
patiente de voir parottre le grand voyage de MM. Humboldt et Bom- 
pland. Le vc^ume in-8^. qui est le fruit de ce trav^l efifre en effet 



une lecture instructive . et amusante. . Le meryeilleux y est peut- 
être pousse trop loin en quelques endroits , surtout ]orsqu''on 
nous parle de petits chiens que Ton rencontre sur les bords de 
THuallaga et dont la télé brille pendant la nuit d^unc lumière assez 
Tive ; mais des descriptions fort bien faîtes , des résultats trcs-po- 
sitifs en d('domma&;ent amplement. Kous nous bornerons à citer 
le calcul suivant des richesses que TFspagne a tirées et tire encore 
de cette partie de PAmérique. Dans Fespace de deux cent quarante- 
huitanne'es, c'est-à-dire, depuis la conquête jusqu'en 1740, elle c 
importé du Pérou la somme immense de neuf milKars de pias- 
tres , et son importation annuelle est encore de cinq millions. 



ANGLETERRE. 



Sociétés savantes. 



JtI. Greathead a présenté à la Société des antiquaires de Londre» 
un mémoire sur Torigine des anciens Bretons. Il y conclut de diffé- 
rens faits que les premiers habitans de la Grande-Bretagne n'étoient 
ni Celtes j ni Scandinaves, ni Gaulois, mais des Gantabres des- 
cendant en ligne directe des Espagnols aborigènes. Il suit les mœurs 
des peuples de Corn-wall , celles des habitans de la côte opposée 
de la Bretagne , et détermine ainsi la partie de l'Angleterre oii les 
Gantabres firent leurs premiers établissemens et d'où ils passèrent 
en Irlande. Il paroît que cette dernière île ne fut jamais visitée 
par les Romains, qui ne connurent ni ses mœurs ni sa langue. La 
le^semblance que l'on observe encore aujourd'hui entre les Irlan- 
dais et les Biscayens descendans des Gantabres , est une présomp- 
tion assez forte en faveur de cette hypothèse. 

On a présenté à la même société une bague de Tipoo-Saïb , la- 
quelle porte une inscription arabe que l'on peut traduire ainsi : 
Domination à Dieu ! à l'être unique ^ au victorieux ! 

Nécrologie, 

Jean Opie , de l'académie royale de peinture , dont nous avons 
annoncé la mort dans notre feuille de juin , étoit un nouvel exemple* 
de cette vérité que la puissance du génie surmonte toutes les diffi- 
cultés que la fortune oppose a sou développement. Opie étoit né 
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en 1761 da^S nn Tillage de Corn'wall, de parens trés-pauvreS qui 
le destinèrent au métier de charpentier. Son goût pour le dessin 
se montra dés Tenfance ^ il employoit alors ses heures de récréation 
à tracer des figures que ses petits camarades s'arrachoient , tant 
ils les tronvoieiit supérieures à leurs barbouillages. Le bonheur 
d^Opie voulut que quelques-uns de ses essais tombasstnt entre les 
mains du docteur Wolcott , si connu comme poêle satirique sou9 
le nom de Peter Pindar. Cet homme éclairé reconnut dans les es- 
sais informes d^Opie le germe d^un talent Téritable et se chargea 
de son éducation. Les progrés furent rapides -, et bientôt le jeune 
homme présenta à son protecteur le portrait d'un vieux mendiant 
qui fait encore partie de sa collection. 

Opie étant en état de vivre de son talent alla d'abord Fexercef 
à Ëxeter. Les portraits qu'il y fit charmèrent les connoisseurs et oa 
l'engagea à tenter sa fortune à Londres. Il y devint successive- 
ment associé , puis membre extraordinaire de Pacadémie de pein- 
ture , et il avoit obtenu après Fuessli la place de professeur lors- 
que la mort est venue Penlever à la fleur de son âge. 

Opie a peint avec succès le paysage et* le portrait , et il passe 
pour un des meilleurs peintres d'histoire qu'ait eu l'Angleterre. Ses 
meilleurs tableaux sont la Alort de Dauid Rizzio et Vyfssassinat du 
roi Jacques d'Ecosse. On cite encore sa Mort de Saphire, qu'il 
peignit pour la bihle de M acUin , et son Hubert et Arthur pour le 
Shakespear de Woodmason. On l'a comparé au Garavage j il avoit 
comme ce peintre de l'incorrection dans le dessin et manquoit de 
noblesse dans les formes , mais il excelloit comme lui dans le clair 
obscur et donnoit un relief étonnant à ses figures. Son caractère 
personnel étoit estimable ; il étoit franc et bon ami. Il ne laisse 
point d'enfans, mais une veuve aimable connue dans la littérature 
par j|lus d'un succès. 

Nouvelles. 

M. Thelwall, professeur de déclamation, a donné à Londres au 
mois de juin , un spectacle assez singulier dans un examen public 
de ses élèves. 11 leur a fait deckmtr des chœurs tous à l'unisson 
et en mesure. L'effet en a été , dit-on , presque aussi grand que 
celui d'un chœur de musique et a paru surtout tout-à-fait nouveau. 
M. Thelwall a voulu prouver parla qu'il est important et possible 
de régler les sons de la voix parlante d'après les principes et les pro*- 
por lions de l'échelle musicale. 



Le cemte de Kmnford a perfectîomië sa soupe édMRmiiqiie. 
Les noBT eaux procédés qu'il a imaginés, en amâtorant le potage, ont 
•Dcore apporté une promptitude beaucoup plus grande dans la co»- 
feetion du bouillon. Six heures suffisent à présent pour se procurer 
la meilleura soupe économique. 

Annonces, 

M. Thomas Fisher publie en ce moment ^e,% peintures histori- 
ées à fresque, qui furent découvertes en i8a4 à Stratford- sur- 
TAtou , patrie de, Shakespear, dans la chapelle dé la Trinité. L'ou- 
Trage sera composé de trois Volumes ornés chacun ^e huit plan- 
ches enluminées. Le prix sera àfb deux guinées. 

On se flatte de voir bientôt paroître le grand ouvrage de luxe de 
M. Elmes sur Péglise de Saint-Paul. Il en donnera tous les plans , 
toutes les mesures et* une description archi tectonique. L'ouvrage 
sera précédé d'un Essai sur la vie et les écrits de sir Christophe 
Wren. On veut que ce livre , de format grand in-folio , fasse suite 
aux fameux ouvrages d'architecture qui représentent les ruines de 
Palmyre , les antiquités de Rome > celles d'Athènes y etc. 

La célèbre presse de Clarendon à Oxford est maintenant em«* 
ployée à de nouvelles éditions des Commentaires de Wyttenbaeh 
sur les Œuvres morales de Plutarque ; de Sophocle avec les notes 
d'Elmsley j d-Homére , de Florus , et des CEluvres de l'évéque 
Butler. " 

M. So-werby > qui prépare une nouvelle édition dé son livre dé 
dessin pour les botanistes , s'occupe aussi d'une nouvelle Scula 
chromaUca ou échelle des couleurs. ^È 

M. Wilkenson a presque achevé sa description générale historique 
et topographique du Caucase. 

Ouvrages nouveaux. 

Il a pam à Londres , chez Stace , un ouvrage sur L'hydrophobie, 
DÙ l'on a réuni plusieurs exemples de guérisons de cette maladie 
affreuse. L'auteur en a conçu une telle horreur qu'il va presque 
jusqu'à proposer l'extirpation générale de l'espèce canine. Les 
journalistes anglais ont un peu ri de ses alarmes \ mais ils n^es 



ont pas moins extrait de san livieun eonstâ forilxm h pro'pagetfi; 
jc^fst de, ne jamais tuer un, ohien soupçonné de la rage que lorsque 
le fait est bien constaté -y par oe moyen , dit-il , si le soupçon ëtôit 
mal fondé, les personnes» qu'il aura mordues seront délivrées déft 
plus terribles angoisses ^ si le soupçon était juste , tiùeê seroiit 
averties de ne négliger aucune des précautions que demande leur 
eut. 



On à mis en vente à Londres , chez Faulder et Johnson un ou*- 
vrage de M. G. Clark, destiné à servir d^uppiémentà la T%éol6^ 
gie naturelle de Paley , dan& ses Preuuei^^^V existence de Dieu, Em 
donnant des éloges au zèle et aux talensoe M. Clark , on observe 
avec raison qu'il n'est pas bon de trop multiplier les ouvrages de 
ce genre , ce qui peut faire penser aux gens frivoles et irréfléchis 
que la croyance à l'existence d'un Dien dépend d'une longue suite 
de syllogismes. 

\u Histoire d'Ecosse vient d'être mi^t en dialogues entre un père 
et ses enfans , pour l'usage de la jeunesse , par M"^. Elisrabeth 
Helmes, qui avoit déjà traité l'Histoire d'Angleterre dts la mféihè 
manière et avec beaucoup de succès. On ne donne pas nioini 
d'éloges à ce dernier ouvrage. ' 

Cadell et Davies ont publié sans nom d'auteur une traduction d«i 
Peiiple dArrien , accompagnée de dissertations et de cartes géot» 
graphiques. On y a j,oint trois discours : le premier sur le com- 
•meree des Indes par la voie de la mer Noire ; le second sur la lon^ 
gueur du chemin que les vaisseaux des anciens faisoient en vingt- 
quatre heures ; le troisième sur la mesure du stade olympique. 
Quoique l'auteur ait établi dans le premier de ces discours un sys- 
tème dont les preuves parottront assez peu satisfaisantes aux sa- 
vans , il a cependant donné de» preuves d'une vaste érudition et 
d'une grande ténacité de recherches dans tout le cours de son ou- 
vrage. 



HOLLAIÏDE. 



Xl paroft à Amsterdam un nouveau journal hollandais intitule, /a 
Ruche. On y met principalement à contribution la littérature alle-^ 
mande , et il est rare qu'on y insère des morceaux originaux. 

En général ce sont aujourd'hui les traducteurs qui font çémir les 



presses hollandaises.' Kotzebne et Aug. là Fontaine sont deVennS 
les auteurs fayoris du public. Dès qu^il est question de la moindre 
production nouvelle de Tun ou de Pautré, tous les Kbraires sont 
«n Pair pour s'en procurer le premier exemplaire et s^assurer le 
privilège de la traduction. 

On ne cite comme nouveautés publiés dans ce pays , qui en fat 
pendant quelque temps si fertile , qu'un Guide des Voyageurs en 
Hollande , et un Tableau d'Amsterdam, On en fait Féloge , mais 
de pareils ouvrages n^^^ jamais fait partie de la littérature \ et 
ceux-ci sont d'ailleurs i^Rts en français. 



SUISSE. 



Ije gouvernement de SchTntz a publié les estampes qu'il avoit 
annoncées et qui représentent la catastrophe de Goldau. Elles sont 
au nombre de deux : on y voit l'éboulement de la montagne sous 
deux aspects diflPérens. Les tableaux ont été peints par M. Triner 
et gravés par MM. Lory père et fils , de Neufchâlel , dans leur ma- 
nière agréable et soignée. Le prix de ces deux gravures est de trois 
louis d'or. Elles ont yingt-quatre pouces sur dix-huit , ancienne 
mesure française. 

On a mis en vente chez Trachsler , à Zurich , le Monument de 
Gessner, dessiné par Senn et gravé par Kolbe. Cette gravure sert 
en quelque sorte d'épilogue à l'excellente collection des paysages 
de Gessner , gravés également par Kolbe avec toute la netteté , 
toute la précision de son burin. Cette estampe a quatorze ponces 
sur dix. Le monument qu'*elle représente est réellement celui qu'on 
a élevé près de Zurich au Théocrite de l'He^vétie et que tous les 
étrangers qui voyagent en Suisse s'empressent de visiter. 

Le Panorama de l'Uetllberg, montagne voisine de Zurich , vient 
d'être publié dans cette ville par la maison Fuessli. Il a été gravé 
par Keller. 
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PORTUGAL. 



On publie à rimprimerie royale de Lisbonne un recueil intitulé: 
Ketratos e Bustos dos varones e donnas, que illustraron a nacao 
portugueza , etc. ; Portraits et Bustes des hommes et des femmes 
célèbres* qui ont illustré la nation portugaise , par leurs vertus , leur 
savoir , leur valeur et leurs talens , tant nationaux qu'étrangers , 
tant anciens que modernes , soit en Europe , Asie , Afrique et 
Amérique , avec des notices sur leur vie , tirées des histoires et 
monumens anciens et modernes j ouvrage dédié à la nation portu- 
gaise , par une société d'amis de la patrie. 



ESPAGNE. 



Tj a direction royale hydrographique de Madrid a publié par ordre 
du prince de la Paix , dans la gazette de cette ville , la notice 
suivante sur une découverte récemment faite dans la mer du 
Sud. 

(( La frégate la Pala appartenant à la compagnie des Philippines, 
et commandée par D. Jean-Baptiste Moateverde , allant de Ma- 
nille à Lima, a découvert, le i8 février 1806, un groupe d'tles, 
dont la plus méridionale est située par 3 degrés 29 minutes de la- 
titude nord, et i6qi degrés 5 minutes de longitude à Porient de 
Cadix. Ces îles , au nombre de vingt-neuf , occupent un espace 
de dix lieues du nord-est au sud-est, et sont séparées par des ca- 
naux d'une ou deux lieues de large. Elles sont basses et coupées de 
forêts et de ruisseaux. Leurs habitans sont de Thumeur la plus 
pacifique. Ils s'approchéreot d'abord de la frégate au nombre de 
vingt-un partagés en deux pirogues. Lorsqu'ils ne furent plus qu'à 
une portée de fusil , ils cessèrent de ramer et présentèrent aux 
Espagnols des noix de cocos , en criant et en faisant des signes. 
La frégate cargua ses voiles et hissa pavillon espagnol. Cette ma- 
noeuvre ayant inspiré quelque frayeur aux insulaires , le pavillon 
espagnol fut amené , et on arbora un pavillon blanc , en criant et 
«n faisant signe aux pirogues d'approcher. En eflFet , elles accos- 
tèrent la frégate , et les insulaires donnèrent aux Espagnols des 
noix de coco , sans rien demander en échange , mais aussi sans 
qu'aucun d'eux* voulût monter à bord. L'équipage de la iirégattt 



leur distribua alors de vieux conteatiz , des tfnneaaz de fer , dei 
morceaux de drap rouge ; et cette libéralité causa une joie et une 
reconnoidsance si vive à ces bonnes gens , quWssitôt ils yidérent 
leurs pirogues pour faire des prësens aux Espagnols ^ leurs &ets , 
leurs hameçons , leurs nasses , les vases dé cocos qui leur ser- 
voient de tasses , leurs énormes chapeaux de feuilles de palmier^ 
tout passa dans un instant à bord dé la frégate , et les insulaires 
finirent par voidoir se dépouillet de Tunique vêtement qui enton- 
jnott leur ceinture , pour témoigner leur gratitude à leurs bienfai- 
teurs. Ils n'étoient m^me pas encore contens d^enx-mémes , et firent 
comprendre aux Espagnols qu'ils alloient se rendre à leur fie pour 
f dhcccher de nouveaux presens , priant la frégate de les attendre. 
» Ces Indiens sont grands et bien faits, robustes et agiles. Leur 
couleur est olivâtre j ils ont le ne2 ajiplati , des cheveux noirs et 
frisés , mais assez longs. Dans chaque pirogue étoit un vieillard 
vénérable , nu comme les autres , et qui pcdroissoit être leur chef. 
Une chose fort extraordinaire , c^est que ces deux vieillards étoient 
blancs et avoient le nez aquiUn. Ils avoient plutôt Tair d'Espagnols 
que de sauvages. Le capitaine Monteverde ajoute que ces insu- 
laires et leurs vieux chefs avoient beaucoup de ressemblance , daflS 
leurs traits et dans leur conduite, avec les Indiens des -âes de 
Saint-Baithélemi et de celles de Cafs^ et d'Abictai , où ce même 
<»piiaine aborda en 1800 sur la frégate la Philippine , commandée 
|iar D. Juan Ibacgiiitia ». 

On va faire graver à Madrid , par les plus latteux artistes espa^ 
Ipnols , les tableaux que le roi d'Espagne possède dans ses palais. 
S. M. , comme protecteur des beaux-arts , a approuvé le plan qui 
lui a été présenté , et a donné ordre à D. Joseph Camaron , son 
peintre- ordinaire , sous-directeur de l'académie de Saint-Ferdinand, 
de se charger des dessins. Ce professeur a commencé par le superbe 
tableau de Raphaël d'Urbin, connu en Espagne sous le- nom de 
Pasmo de Siciliay et qui est un des chefs-d^œuvres de ce grand 
peintre. La planche sera gravée par D. Ferdinand de Selma , gra-* 
veur ordiiM^ire du roi. . 

Son excellence monseigneur le prince de la Paix , amateur et pro- 
tecteur zélé des arts, a ofiFert aussi sa superbe galerie, et a déjà 
confié un des plus beaux tableaux du Gueix;fain , la Méhédiction dé 
Jacob a ses. petits fils , à D. Joseph Martiuez, qui en a faille des-* 
sip; la gravure sera de D. Raphaël Estéve , graveur ordinaire du 
soi. , 

OajpcKlt soi;MKnr« p^or chaque «stampç «ëparée» Le prk de ht 



lûîj 

souscription pour le Pasmo de SiciUa , papier grand-^i^e , est de 
4o fr. avant la lettre , et de a5 fr. avec la lettre : pour la Bénédic- 
tion de Jneob , papier grand-aigle , Su fr. 5o c. ayant la lettre , et 
20 fr. avec la lettre. On souscrit à Madrid , à rimprimerie royale ; et 
à Paris , chez Théophile Barrois fils. (Publiciste), 



ITALIE. 



S. M. le roi de Naples a fait construire au couvent d^ Grandioso»- 
placé à une élévation très-avantageuse , un observatoire qui set» 
confié à la direction du célèbre astronome M. Caselli. 

M. le conseiller dVtat Moscati , célèbre médecin d^Italie , a fait, 
parvenir à M^ Alibert , médecin de l^ôpital Saint-Louis à Paris , deux, 
magnifiques dessins, de la pélagre , maladie indigène dans le Mi- 
lanais. Cette efflorescence cutanée paroît chaque année au prin- 
temps , et disparoît en septembre. Ce qu^il y a de très-remar- 
quable, c'est qu^elle conduit presque toujours à une démence 
complète les individus qui en sont atteints. M. le docteur Moscati^ 
a aussi adressé à M. Alibert le tableau d'une espèce nouvelle àUçriosis 
ou lèpre écailleuse qui n'a pas encore été décrite. 



FRANCE. 

Sociétés savantes. 



Ifl . Ge'offroy-Saint-Hilaire » prafesj&eur de zoologie an muséum 
d'histoire naturelle , et qui a fait partie de l'institut du Caire en 
Egypte , a été nommé membre de la première classe de l'institut , 
section d'anatomie et de zoologie , en remjplacement de M. Brous-> 
sonnet. 

Le fieccétaire perpétuel ie la classe de la langue et de la litté- 
rature française de l'institut reçoit fréquemment des lettres par les- ' 
quelles on. lui demande des édaircissemens sur les prix proposés par 
cette classe , sur l'époque de leur distribution , sur le terme près* 
^ pour l'envoi des QVTrage» destinéis «a oonct ur» , mit h ma« - 



xdéro même de traiter les Sujets proposés , etc. Qaoiqne tous \e§ 
cclairci^semens qu^il lui convient de donner sur ces objets se trou-- 
Tent énoncés dans les programmes publiés par Pacadémie et copiés 
dans les journaux , le secrétaire perpétua ne peut que répéter , par 
la voie du Publiciste , que les deux prix d'éloquence proposés cette 
année par racadémiv seront décernes dans la séance publique qu'elle 
tiendra les piemiers jowrs d'avril 1808, et -que les pièces destinées 
au concours doivent ^tre remises au secrétariat de l'institut le i5 
janvier 1808, terme de rigueur. ( Publiciste). 

La société d'agriculture du département de la Seine a eu Fhon- 
neur d'étie présentée , le dimanche a août, à S. M. Pempereur et 
Toi , par S. Exr. le ministre de Tintérieur , et de lui o£frir le 
deuxième volume de la nouviile édition du Théâtre éP Agricïilture y 
ainsi qae la médaille représentant la tète d'Olivier de Serres , et 
«[ui est destinée à servir de jetons de présence aux séances ordi- 
aiaires. 

Nouvelles. 

]\î. Massias , chargé d'affaires de S. M. l'empereur des Français 
près le grand duc de Piadc , vient d'acquérir une Vierge d'Albert 
î)iirer. Ce tableau , regardé par plusieurs artistes comme le chef- 
d'œuvre de ce peintre , est fait depuis trois siècles, et a encore 
tout son éclat. La Madone a le costume allemand^ l'enfant Jésus 
tient d'une main des cerises et de l'autre un papillon. Si le goût 
n'a pas présidé aux détails , on assure que les caractères de tête 
et les chairs sont de la plus hutite perfection. On compare même 
cette Vierge à celle de Raphaël dite délia Sedia, Ce tableau prove- 
noit de la succession de la dernière margrave catholique de Baden- 
iBaden. 

Nécrologie, 

ponce-Denis Kcouchard Lebrun, ne à Paris en 1729, est mort 
dans cette vi:le le 3i août 1807. 11 étoit membre de l'institut et de 
la légion d'iimnieur. On a imprimé dans la Rei^iie philosophique et 
littéraire une nolire très-détaiilés sur ce poè'te célèbre. IMous en ci- 
terons quelques traits. 

Il eut pour mnttre dans l'art de la poésie, Louis Racine. 
.A l'âge de di\-huit ans, Lebrun envoya au concours, pour le 
^rix de l'académie française, uue ode adressée à son ami, It 
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femie Kstcine , partant pour Cadix et quittant les Muses pour le 
commerce. 

En l 'fio , Lebrun indiqua à Voltaire Texistence de îa nièce an 
grand Corneille , et lui adressa V Ombre du grand Corneille , oâe en 
.J'avetit de mademoiselle Cotneille, 

Veut-on savoir comment , k l'occasion de cet acte de bienfal* 
fiance auquel il contribua , Lebrun fut traité par Fréron ? Qu'on 
ouvre V Année littéraire 1760, tome VIII, page i55, on y verra ce 
jugement sur leis ouvrages de Lebrun : « C'est le galimatias le • 
3) plus complet, Pabas des figures le plus outré, la versiËcation la 
» plus âpre et là plus incorrecte. Il n'y a que des mots qui ont l'air 
» dédire qu^que chose , et qui , lorsqu'on les regarde de prés , me 
» disent rien ou ne disent que des extravagances boursoufflées ». 

Il n'existe pas êi'OEuvres complètes de Lebrun. Tout ce qui tSt 
sorti de sa plume est disséminé dans les journaux et dans les Alm»- 
nachs des Muses. 

Peu de poètes ont été loués autant que Lebrun ; mais peu ausm 
ont été plus décriés. Ses partisans le surnommoient Pindare ; ses 
antagonistes l'appeloient Ronsard : ici la haine étoit plus aveuglfa 
que l'amitié. 

La seconde classe de l'institut a fait encore une perte tr^s-$en- 
i^îble dans la personne de M. Dureau de la Malle , mort dans [^a 
terre , près de Paris , le 16 septembre dernier. On lui doit la meilr 
lèure traduction de Tacite qui existe dans notre langue, il laisse ei| 
znanuscrit celles de Saluste et de Tite-Live. Au mérite de l'homma 
dé lettres ; aux talens de l'écrivain , M. Dureau delà Malle joign oit , 
toutes les qualités qui font le bon citoyen et l'excellent père d% 
famille. 

M. le chevalier Monradjea d'Ohsson est mort à Bièvre le 27 aoù| 
dernier. "Né à Constantinople , d'une famille arménienne catholi* 
que, il fut attaché jeune à l'ambassade de Suède, et mérita d'être 
chargé personnellement des intérêts de cette puissance prés de la 
Porte, en 178'J. ; 

Familiarisé avec les langues de l'Orient, jouissant en Turquie 
d'une grande considération et d'une grande fortune , il se livra à 
des recherches d'autant plus louables que le génie tiirc offre plus 
d'obstacles à la curiosité des chrétiens , et parvint à rassembler 
d'immenses matériaux sur l'empire ottoman , sur son histoire, sa lé- 
gislation et ses mœurs , sur les peuples anciens dont les débris 
avoient formé la monarchie des successeurs de Mahonet. En 178^ 

1 5*. "vol, rtrim. de juUleC 1 807, ' 'f^ 
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«t 1788, fl pu1)lia en France le Tahteau général de tâmpire cita* 
ntan en deux volumes in-folio. Chassé par les orages politiques, il 
retourna à Constantinople : enfin , ramené en France par la paix 
"et la protection que trouvent toujours les arts et les sciences an- 
"près à\\n gouvernement fort et régulier , il fit parottre , en 1804 y 
deux nouveaux volumes sous le titre de Tableau hUtorique de 
^ Orient f contex^nt Tiiistoire al)régée cle tous les peuples sur les- 
quels s^'est élevée la puissance ottomane; un dernier o .vrage, VHis' 
toire de la maison ottomane depuis Osman 1^^, jusqu^au sultan mort 
en 1758, devoit compléter le plan de Pauleur -et remplir la grande 
lacune historique qu^'a laissée jusqu'ici sur un vaste empire Piner-* 
tie de la nation et son asservissement. M. d^Ohsson ëtoit prêt « 
inettre en Ordre et à publier cei ouvrage, lorsque la mort Ta frappée 
soudainement, ce laissant craindre, dit un de nos journaux, qu'il no 
■ini reste d'honorables souvenirs et une juste appréciation de son 
snérite, de ses talens, de ses travaux, que dans le cercle étroit de 
quelques amis. Il i>'y joint l'estime pour ses vertus et la douleur 
"profonde d'une perte où le cœur et l'esprit ont à regretter la réunion 
des lumières et des connoissances , à la sensibilité et à la bonté ; de 
ia sûreté dans le commerce à la solidité dans l'attachement. U ne 
laisse à sa femme que d'inconsolables regrets 1», 

M. Langlé, bibliothécaire du Conservatoire, est mort & sa maison 
de campagne, prés Pans. Il laisse un nom révéré parmi les hon- 
nêtes gens , et distingué parmi les gens de mérite. M. Langlé avoit 
été long-tentps professeur au conservatoire de Naples, Une réputa- 
tion méritée le devanrcoit lorsqu'iWint se fixer à Paris. H avoit sui^ 
tout la science de son art. On lui doit le traité de la Fugue , celui 
id^ Harmonie , et de la Baise sous le chant. Ces études sérieuses ne 
l'ont point empêché de réussir dans la pratique d'un art qu'il pro- 
fessoit avec tant de succès. U a fait plusieurs ouvrages fort agréa- 
bles , et notamment Popéra de Corisandre , resté au répertoire de 
l'Académie impériale de musique, 

M. Blin de Saint-More , auteur de plusieurs tragédies et de quel- 
ques liéroïdes , est mort subitement, le a6 septembre., en entrant 
dans son cabinet. Il étoit âgé de 64 ans. S. M^ l'empereur l'avoit 
Kommé , il n'y a pas leng«-temps , biblioUiécaire de PArsenal. 



Spectacles; 

Théâtre de V Qpèra^ Comique.. 

La Folie musicaU, on le Chanteur prisonnier , opéra eomîque- eor 
ttn acte^ paroles de M» Francis , musique de M. Pradére fiU. 

Cette pièce n'est à proprement parler qu'un canevas destiné à faire- 
chanter un acteur célèbre. L^auteur n'a pas cru que ceki valût )a 
peii^e de faire de grands frais d'imagination. Il a emprunté deâ situa- 
tions à cinq ou six pièces bien connues, les a liées tant bien qiie 
mal et a versifié un nombre raisonnable de morceaux k mettre en- 
musique. Le musicien s'en est emparé et les a traités à sa manière^ 
c'est-à-dire, qu'il j a m^ une mélodie assez douce, foibiement ac- 
compagnée. Le chanteur a brodé le tout des agrémens de sa voix et 
des tours de force de son gosier. Le public a laissé achever la pièce; 
mais on ne peut pas lui promettre beaucoup.de r;eprésentations^ 

Théâtre, de Hlmpérutrice^ 

Le Volage f ou le Mariage difficile, comédie en trois actes , en- 
prose de M. Caigniez. 

Yalmont avoit dix-huit ans lorsqu'un oncle lui laissa par testa«~ 
ment cent mille livres de rente sous la seule condition de se marier 
avant l'expiration de sa trentième année. Yalmont avoit du temps 
de reste ; il est d'humeur assez volage ; il entra provisoirement en 
jouissance de la succession et se mit à> voyager. Il se vit cepen-- 
dant en train de faire difFérens mariages à Toulouse , à Marseille , à- 
Lyon ; ce dernier même étoit au moment de se conclure; mais une* 
certaine M™«. Dolban, qui lui avoit inspiré plus d'amour que 
toutes ses prétendues , et qui. avoit déià empêché pav sa subite ap* 
parition les mariages de Toulouse et de Marseille, arriva encore à 
propos pour rompre celui de Lyon. Disons pour son honneur et 
pour celui de Yalmont ,. qu-'eUe a'voi^ acquis cet ascendant sur lui 
sans se compromettre , et que Yalmon^, d'après son titre de dame ,. 
n'avoit jamais osé lui parler d'hymen. 

Cependant les années s'étoient écoulées ,. et Yafanont revient dan» 
son pays natal six jours avant Tépoque décisive , ne songeant plue 
g|uères à se marier , et philosophiquement décidé à renoncer au tes« 
tament et à se contenter des quinze mille livres de rente que lui Vk- 
laissées son père. Par malheur pour lui cette petite fortune étoit em^' 
barrassée d^un procè» \ il le perd , et c'est dans cette situation qu'il 



arrive dans la principale terre de Théritage , auprès d'une cousine 
Arsène, fille d^un âge très-discret, qm administre sa fortune et qui 
est d'autant plus affligée de le yoir au moment de la perdre qu'elle 
est sa créancière de ai mille francs. Valmont trouve aussi dans sa 
terre son cousin Désormeaux qui lui est substitué par le testament 
s'il n'en remplit pas la clause, et qui se prépare en efiFet, de concert 
ajrec M. de Vertefeuille , son futur beau-père, à prendre possession 
de ses biens. Tout cela piqne notre célibataire ^ il donne à diner à 
tpirtes les filles à marier des environs, dans l'espoir d'en trouver une 
qui lui convienne pour femme ; toutes se trouvent avoir des défauts 
qu'il ne croit pas pouvoir supporter. Il imagine d'enlever au cousin 
Désormeaux Julie de Yertefeuille sa prétendue , et réussit fort bien 
auprès d'elle ^ mais M^^, Dolban arrive encore comme à Ljroii , k 
Toulouse , à Marseille ; l'amour de Valmont se tallume , Julie de 
Vertefeuille devient jalouse et ce marîage est encore rompu. Dans 
a:P^ dépit, Valmont songe à épouser M^^>. Arsène, plutôt que de 
laisser sa fortune à Désormeaux ; mais sa bonne étoile le sauve. Dé- 
sorpaeaux entre en accommodement et consent à annuler la clause 
du testament et à laisser Valmont vivre garçpn , s'il veut lui céder 
Tingt-cinq mille livres de repte. Ce n'est pas toutj un bonheur 
comme un malheur en amène un antre. M"^®. Dolban est veuve ; 
^e ne l'avoit point dit à Valmont de peur qu'il ne fepbusât unique- 
ment pour conserver la fortune de son oncle ^ maintenant qu'elle l'a 
mis dans le cas de la perdre , et qu'il n'a plus à gagner en se marfant 
qne vingt-cinq mille livres de rente , elle lui offre sa main ^ Valmont 
l'accepte avec transport et ainsi se conclut le Mariage difficile. 

On a pu remarquer que la fable de cettç pièce es^ up peu roma' 
Besque et qike l'intrigue n'est pas toujours conduite d'après les rè> 
gles de la vraisemblance. Mais le dialogue est. naturel et plein de. 
gaieté^ beaucoup de situations ont du comique ^ l'intérêt ne languit 
point; le dénouement est amené naturellement et sans qu'on le 
prévoie; le public a ri, il s'est amusé ^ c'en estasses pour justifier, 
la succès briiUint de cet ouvrage. 

/ Plrtuosi ambulanti , opéra bouffon en a actes , musiqne de 
^. Fidravanti. 

Nous n'avons point encore parlé des opéras italiens que l'on re- 
présente SUT ce théâtre , parce qu'on ne nous y avoit pas encore fait 
entendre une mnsique tout-à-fait nouvelle et composée pour tes 
moyens de nos chanteurs. Le public a accUeilU celle-ci avec beau-' 
coup de bienveillance ; la musique en est savante et mélodieuse ,'. 

plusieurs morceaux ont été redemandes. Cependant ï*efiet. n'en a ' 

, • • i ■.■:■.;■•'. • i 



point ^t^ wsé^ ^n^y aussi complet qu^on deyott l'attendre. L'abon- 
daoce des-i}:|jKJ4^s.D«>nou& permet pas d'en développer ici les rai- 
sons ; et nous en remettrons d^autant plus volontiers la discussion à 
une autre feuille , qu^il est difficile de bien juger, d'upe musique aussi 
savante quand on neU eptendue qu'une fçis* 

Théâtre du yaiideville. 

Ce tbéâtre a donné, dans le courant du .mois qui vient de finir ^ 
deux petites pièces en un acte; Pune intitulée Te Faux Lindor, ou 
t Habit ne fait pas IfHbmme , de MM. Rigaud el Jaqurlin ; et Tautr^ 
Quitte a tfuittt , ou les Jeunes vieillards f de MM. Oury et Valojy* 
Le sujet de la première est tire de GilbUs et calqué sur Taventur^ 
d'Aurore de Gusman , qui s'habille en homme pour aller à Sal^.-? 
manque reconquérir le cœur d'un jeune bachelier. QuiUe à quittât 
est une imitation d'un genre moins licite , nn^e contre-épreuve asse;^ 
foîble de Défiance et malice, jolie comédie, du Théâtre-Français» 
Quoi qu'il en soit, ces deux ouvrages, à l'aide de quelques coii;* 
plets agréablement tournés , et de quelques situations pUi^^ptes % 
ont obtenu au Vaudeville ce qu'on apnelie un succès d'jété. 

Le Siége.t^Mn hSpiÈal militaife, fait histbriqoe en un acte, jou^ 
sur ce théâtre le 29 du mois, a été • Vf yeiaont applaudi.' Nous ne 
pourrons en, rendre comptç que dans la feuille procliaii\ç ; Tç^uH^r 
est M. Rougemont. ' 

lAh raine. 

Lettres .snr les arfs imitateurs en général et sur la danse en pai>>~ 
ticiilierj djéfli^es à. S, JM- l'impératrice dés Frantçais et rein© d'Ita- 
lie , par J. G. Noverre.^ ancien mjkUr^ de ballets en chef de l'Aca* 
demie imp^ti^lç de Mxisique , ci-dev»n^ chevalier dé l'ordre da- 
Chrisi; ornées du portrait de l'autQux^ dfiçsift^.par. Guerjn,; 2 vol^ 
in-80. Prix 12 fr. et i5 fr. franc de port. A Paris , chez Léopold 
Çollin. 

Ouvrage aussi intéressant que bien écrit et qui , selon l'eu>res- 
sion d'un de nos meilleur» journaux , doit trouver place dans la 
bibliothèque dfi tous les amis des )3e%iML-;aiiis > aupvèa du tMitéhis-*u 
torique de la danse ancienne et modfif ne ji p.ir. M, d^.Cahesae^On; 
y voit quel étoit parmi nous l'état de l'art de la danse lorsque 
M. Noverre entreprit de la reformer, les obstacles qu'il eut à. 
vaincre, les S)ic<}èfi^ <]u'il sut obtenir , et son jugement sur les suites 
de la révolution que liû-méme y a opérée. Des lettres à Voltaire 
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•ur Garrick , d^antres sûr les fêtes natîoiiales'y sor îa emntmctioit 
â'une salle d^Opëra , sur Tëtat actuel de la scène française aiouteut 
«n nouveau prix à ce* recueil vraiment curieurr 

. Observations sur un ouvrage anonyme intituùt : Remarques mo- 
vales , philosophiques et grammaticales sur le Dictionnaire de PAca- 
dëmîe française. Pari» , de Tlmprimerie dëS' Sourds-Muets ^ et se 
^end chez Petit, palais du Tribunat, et M™«. Lavernette, rue 
Saint-Honoré , n*». 354- 

Les Remarques morales , philosophiques , efc , qu'a voulu rec- 
tifier l'auteur .de ces Observations sont les miêmes qui sont atta- 
quées dans la Lettre sur un gros livre , publiée dans notre dernier 
numéro. L'auteur de la lettre s'est contenté de mettre en évidence 
!• ridicule de certaines Remarques; l'auteur des Observations a 
combattu sérieusement le remarqueur et a remporté une victoire 
d'autant plus facile, qu'il est entré dans la lice avec- tout le savoir,, 
tonte la raison , toute b logique qui manquent à son .ennemi. Noua 
recommandons cette brochure à tous les amis des lettres et sur- 
tout à tous ceux qui auront pu penser, en lisant les ^rr^iVes , que' 
Panteur des Remarques , pour avoir été ridicule en vingt endroits ^ 
n'en pourroit pas moins avoir critiqué justement cent articles do 
Vacadémie. Les observations de la brochure serviront à établir la 
véritable valeur de sa critique. 

Contes et Nouvelles de Marguerite de Valois y reine de Navarre ^^ 
nouvelle édition , très-bien imprimée sur beau papier fin , et oméa 
de soixante^quinze jolies gravures en taille-douce , 8 vol. in-i8» 
Paris, 1807. Prix, 16 fr. et 18 fr. 5o c. franc de port. A Paris, chea 
L. Duprat Duverger , libraire , rue des Grifuds-Augustins , h<>. ai. 

yie d* Apollonius de Tyane, par Pierre-Jean-Baptiste LegrancT 
d' Aussy , de l'institut national , et l'un des conserva'teurs de la biblio- 
thèque impériale; précédée d'une Notice historique sur Legrand- 
d'Aussj, par M. Lévesque , membre de l'instihit. 

Bonum virum facile 
Crederes , magnum libenter, 

• Tacite ,. Vie d' Acucola , chap . 44.. 

avoi in-8o'., orné du portrait d'Apollonius. Prix, 9 fr. et 11 fr.. 
par la poste. A Paris , chez Léopold ColUn. , 

L' Aristenète français y ou Recueil des Folies amoureuses ; 4*. et 
jolie édition ; 3 vol. in-i8. Prix, 5 fr, ^ et 6fr. franc de port. A Paris» 
chez Léopold CoUin , rue Git-le-Cœur 9 n^. 4— ' 
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